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ÉTUDES 

OU 

DISCOURS HISTORIQUES 

SUR LA CHUTE 

DE L’EMPffiE ROMAIN 



AVANT-PROPOS. 

MARS 1831. 

O Souvenez-vous, pour ne pas perdre de vue !e Iraîn 3d 
« monde, qu’à cette époque (îa chute de Vempire rornavi)» 

a.. . il ï 

a avait des liisloriens qui fouillaient comme mot les arcliives du 
« passé au milieu des ruines du présent, qui écrivaient les an- 
tt nales des anciennes révolutions au bruit des révolutions nou- 
« velles; eux et moi prenant pour table, dans rédiBce croulant 
• la pierre tombée à nos pieds, en attendant celle qui devait 
« écraser nos tâtes, d 

(^Étude iiccièms, seconde partie.) 


Je ne voudrais pas, pour ce qui me reste à vivre, recommencer les dix-huit 
mois qui viennent de s’écouler. On n’aura jamais une idée de la violence que je 
me suis faite; j’ai été forcé d’abstraire mon esprit dix, douze et quinze heures 
par jour, de ce qui se passait autour de moi, pour me livrer puérilement à la 
composition d’un ouvrage dont personne ne parcourra une ligne. Qui lirait 
quatre gros volumes, lorsqu’on a bien de la peine à lire le feuilleton d’une ga¬ 
zette? J’écrivais l’histoire ancienne, et l’histoire moderne frappait à ma porte; 
en vain je lui criais : « Attendez, je vais à vous. » Elle passait au bruit du • 
canon, en emportant trois générations de rois. 

Et que le temps concorde heureusement avec la nature même de cès Etudes ! 
On abat les croix, on poursuit les prêtres; et il est question de croix et de 
prêtres à toutes les pages de mon récit : on bannit les Capets, et je publie une 
histoire dont les Capets occupent huit siècles. Le plus long et le dernier travail 
de ma vie, celui qui m’a coûté le plus de recherches, de soins et d’années, 
celui où j’ai peut-être remué le plus d’idées et de faits, paraît lorsqu’il ne peut 
trouver de lecteurs; c’est comme si je le jetais dans un puits, où il va s’enfon¬ 
cer sous l’amas des décombres qui le suivront. Quand une société se compose 
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et se décompose; quand il y va de Inexistence de chacun et de fous; quand on 
n’esl pas sûr d’un avenir d’une heure, qui së soucie de ce que fait, dit et pense 
son voisin? Il s’agit bien de Néron, de Constantin, de Julien, des Apôtres, des 
Martyrs, des Pères de FÉglise, desGoths, des Huns, des Vandales, des Francs, 
de Glpyi§, de Charlemagne, de Hugues Capet et de Henri IVI II s’agit bien du 
naufrage de l'ancien nfioude, lorsquenousnous trouvons engagés dans le naufrage 
du monde moderne ! N’est-ce pas une sorte de radotage, une espèce de faiblesse 
d’esprit, que de s’occuper de letjtres ^ans cg pioment? Il est vrai; mais ce ra¬ 
dotage ne tient pas à mon cerveau, il vient des antécédents de ma méchante 
fortune. Si je n’avais pas tap, tfa.it de sacrifices aux libertés de mon pays, je n’au¬ 
rais pas été obligé de contracter des engagements qui s’achèvent de remplir 
dans des circonstances doublement déplorables pour moi. Je ne puis suspendre 
une publication ^ dont je ne suis pas le maître : il faut donc couronner par un 
dernier sacrifice tous mes sacrifices. Aucun auteur n’a été mis à une pareille 
épreuve : grâce à Dieu, elle est à son terme : je n’ai plus qu’à m’asseoir sur 
des ruines, et à mépriser celte vie que je dédaignais dans ma jeunesse. 

Après ces plaintes bien naturelles, et qui me sont involontairement échap¬ 
pées, une pensée me vient consoler. J'ai commencé ma carrière littéraire par 
un ouvrage où j’envisageais le christianisme sous les rapports poétiques et mo¬ 
raux ; je la finis par un ouvrage où je considère la même religion sous ses rap¬ 
ports philosophiques et historiques : j’ai commencé ma carrière politique avec 
la Restauration, je la finis avec la Restauration. Ce n’est pas sans une secrète 
satisfaction que je me trouve ainsi conséquent ayec moi-même. Les grandesli- 
gnes de mon existence n’ont point fléchi, si, comme tous les hommes, je n’ai 
pas été semblable à mpi-tnême dans les détails, qu’on le pardonne à la fragilité 
humaine. Les principes sur lesquels se fonde la société m’ont été chers et sa¬ 
crés ; on me rendra celte justice de reconnaître qu’un amour sincère de la li¬ 
berté respire dans mes ouvrages, que j’ai été passionné pour l’honneur et la 
gloire de ma patrie : que, sans envie, je n’ai jamais refusé mon admiration 
aux talents dans quelque parti qu’ils se soient trouvés. Me serais-je laissé trop 
emporter, à l’ardeur de la polémique? Je. m’en repens, et je rends justice aux 
qualités que je pourrais avoir méconnues : je veux quitter 1^ monde en ami, 


PRÉFACÉ. 

Rérodote coiiimence son histoire par déclarer les motifs qui la oi^t fait 
fentrëprèüdre ; Tacite explique les raisoiis qui lui ont mis la plume à Ja 
$ans avoir les talents de'ces historiens, je puis imiter leur exemple, Je puis 
dire comme Hérodote, que j’écris pour |a gloire de ma.patrie, et parce que j’ai 
Vu les m;aux des hommes. Plus libre que Tacitéj je n’aipie ni ne crains jes 
t^rÉms. Désormais isolé sur la terre, n’gHepdant rien de mes travaux, je mç 

: * Çe^lle de la deraiëre livcaison de la première édition de ses (Ëuvres conlpiètes. (Lef...} 
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trouve dafli la position la plus favorable à l’indépendance de l’écrivain, puisque 
j’habite déjà avec lès générations dont j’ai évoqué les ombres. 

Les sociétés anciennes périssent : de leurs ruines sortent des sociétés nou¬ 
velles : lois, tneeursj usages, coùluüies^ opinions, principes même, tout est 
changé: Une.grande révolution est accomplie, une grande révolution se pré¬ 
paie t la France doit recomposer ses annales, pour les mettre en rapport avec 
les progrès dë l’ititëlligénce: Dans celte nécessité d’une reconstruction sur un 
neuvèaü pkflf où fàut-il chercher des matériaux? Quels sontlës travaux exé¬ 
cutés avant notre temps? Qu’y a-i-il à louer ou à blâmer dans les écrivains.de 
ràficieùne école historique ? La nouvelle école doit-elle être entièrement suivie, 
et quels sont les auteurs les plus remarquables de cette école 1 Tout est-il vi-ai 
dans lës théories rèligieUses, philosophiques et politiques du moment? Voilà ce 
que je me propose d’examiner dans cette préface. Je travaillais depuis bien des 
aimées à uné histoire dé' France dont ces Etudes rte préseilteroüt qué l’èJtposi- 
tion, leS vues générales et les débris; Ma Vie manque à hiOii ouVrâgé : sur la 
route où lë temps m’arfête, jë montre de la Inairt aux jeuhes voyageurs lés 
piërtës qùë j’avais ërttaèsêès, le sol et lë site où je voulais bâtir mon édifice; 




PEÜPLES îiË i’ËOROpi; — DOCÙliiENtS ÈT âlstOJUENS érMÀNCËRS A 
. COÜéhtt'ER r'ëëfi L’fiiSTOlRE t»E FllÀRCÈ. 


Lës’ aflciérts àvàiëfif cOüèU l’histoire autrement qtie nous ; ils la regardaîeni 

êOiiimë unéimplè ëflëëighërtîërtt,' ët^ sorts cë rapport^ Aristote la placé dans tifi 
rang infériërtr à la poésie : ils attaChàiërtt peu d’imporlânce à la vérité malê= 
riellë; pourvu qU’il y èût üü fait vrai oü fatlx à racoiUer, qüë cë fait offrît Utl 
graUd speclàcle Dü tiüe lëçoh de inOfalë et dë politique', éela lëüp suffisait. Dé¬ 
livrés dë fcés immenses lectures sOus lesquelles rimagihâtioii et la mémoire sont 
également écrasées, ils avaient pêu dë ddôumeüls à consulter, leurs citations ne 
sont prësqüè rièri, et quand ils renvoient à unè autorité, ë’êst pt'eSqUe toujours 
Saris irtdicàtioil précisé; HérOdotë sé cOiîtentë dé dirè dàris sOü prétuiér livré, 
CUô , qii’il éCrit d’après leS hiStorieUS dé PërSe et de PhCëniCië ; dans sOii Se- 
cOüd livré, Eùtei'pëf il parle d’àprèS lës prêtrés égÿptiëiis qui lui ont lu leurs 
ÂnnalëS. Il reprodiiit un têri dé Ylliàûé , Un pasSâgë dé l’ Odyssée , urt fragment 
d’ËSchjle: il ne faut paS plus d’aUtorités à HérOdote, ni à Ses audiléurS dés jeux 
olympiques; Thucydide ii’ë pas tifie sëülè citatioü : il mentionne seulement 
quelques chants populaires: 

Tite-Live ne s’apptiié jamais d’titi tëxté : dU dùteüN, dés historiens rdp- 
poriéài; c’èSt Sa manière de précéder; Dàhs Sa troisième Décâdé, il rappelle les 
direS de CirttiüS Alimêritus, ptisOüüier d’Aühibal, ètdeCceiiüset Vaiéritissurlâ 
güë?rë PUniqué; 

Dàhs Tacite les âutSrités sont moins ràres, qUoiqUé encore hieU pëU iiOM^ 
bréUsêS; bh li’ëfi compté qüë treize de üominaiés : cè sont, dans le premier 
livré de^ AhMieë-, Pliilè, historien deS guerres dë Germanie ; dans ié quatrième 
livre, lës JÎ^^ifhoîrés d’Agrippine, mère de Néron, ouvrage dont on ne saurait 
trop déplorer là perte; dafas le treizième livre, Fàbiüs Rüsticus, Pline l’histo- 
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rien, et Gluvios; dans le quatorzième, Gluvius; dans le quinzième, Pline. Dans 
le troisième livre des Histoires^ Tacite nomme Messalà et Pline, et renvoie à 
des Mémoires qu’il avait entré les mains; dans le quatrième livre, il s’en réfère 
aux prêtres égyptiens ; dans les Mœurs des Germains, il écrit un vers de Vir¬ 
gile en l’altérantl Souvent il dit; « Les historiens de ces temps racontent :» 
Temporum illorum scriptores prodiderint ,* il explique son système ;en décla¬ 
rant qu'il ne rapporte le nom des auteurs que lorsquUls diffèrent entre eux. 
Ainsi deux citations vagues dans Hérodote, pas une dans Thucydide, deux ou 
trois dans Tite-rLive, et treize dans Tacite, forment tout le corps des autorités 
de ces historiens. Quelques hiographes comme Suétone et Plutarque surtout, 
ont lu un peu plus dé Mémoires; mais les nombreuses citations sont laissées 
aux compilateurs^ comme Pline le naturaliste, Athénée, Macrpbe, et saint Clé¬ 
ment d’Alexandrie, dans ses Stromates. 

Les annalistes dé l’antiquité ne faisaient point entrer dans leurs récits le ta¬ 
bleau des différentes branches de l’administration : les sciences, les arts, l’édu¬ 
cation publique, étaient rejetés du domaine de l’histoire ; Glio marchait légère¬ 
ment, débarrassée du pesant bagage qu’elle traîne-aujourd’hui après elle. Sou¬ 
vent l’historien n'était qu’un voyageur racontant ce qu’il avait vu. Maintenant 
l’histoire est une encyclopédie ; il y faut tout faire entrer, depuis l’astronomie 
jusqu’à la chimie ; depuis l’art du financier jusqo’à celui du manufacturier ; 
depuis la connaissance du peintre, du sculpteur et de l’architecte, jusqu’à la 
science de l’économiste ; depuis l’étude des lois ecclésiastiques, civiles et, crimi¬ 
nelles, jusqu’à celle des lois politiques. L’historien moderne se laisse-t-il aller 
au récit d’une scène de mœurs et de passions, la gabelle survient au beau mi¬ 
lieu i un autre impôt réclame; la guerre, la navigation, le commerce, accourent. 
Comment les armes étaient-elles faites alors? D’où tirait-on les bois de construc¬ 


tion? Combien valait la livre de poivre? Tout est perdu si l’auteur n’a pas re¬ 
marqué que l’année commençait à Pâques et qu’il l’ait datée du 1" janvier. 
Comment voulez-vous qu’on s’assure en sa parole, s’il s’est trompé de page 


dans une citation, ou s’il a mal coté l’édition? La société demeure inconnue, si 


l’on ignore la couleur du haut-de-chausses du roi et le prix du marc d’argent. 
Cet historien doit savoir non-seulement ce qui se passe dans sa patrie, mais 
encore dans les contrées voisines; et parmi ces détails, il faut qu’une idée phi¬ 
losophique soit présente à sa pensée et lui serve de guide. Voilà les inconvé¬ 
nients de l’histoire moderne : ils sont tels qu’ils nous empêcheront peut-être 
d’avoir jamais des historiens comme Thucydide, Tile-Live et Tacite; mais on 
ne peut éviter ces inconvénients, et force est de s’y soumettre. 

L’écrivain appelé à nous peindre un jour un grand tableau de notre histoire, 
ne se bornera pas à la recherche des sources d’où sortent immédiatement les 
Franksetles Français; il étudiera les premiers siècles des sociétés qui envi¬ 
ronnent la France, parce que les jeunes peuples de diverses contrées, comme 
les enfants de divers pays, ont entre eux la ressemblance commune.que leur 
donne la nature, et parce que ces peuples, nés d’un petit nombre de familles 
alliées, conservent dans leur adolescence l’empreinte des traits maternels. 

Quatre espèces de documents renferment l’histoire entière des nations dans 


I 
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l’ordre successif de leur âge : les poésies, les lois, les chroniques contenant les 
fiiits généraux, les mémoires pei gnant les mœurs et la vie privée. Lés hommes 
chantent d’abord ; ils écrivent ensuite. 

Nous n’avons plus les Bardits que fit recueillir Charlemagne ; il ne nous reste 
qu’une ode en Thonnéur de la victoire que Louis, fils de Louis lé Bègue, remporta 
en 881 sur les Nornrtands; mais le moine de Saint-Gall et Ermold le Noir ont 
tout à fait écrit dans le goût de la chanson germanique. 

La mythologie et les poésies Scandinaves; les Edda et les Sagas ; les chants 
des Scaldes, que nous ont conservés Snorron, Saxon le Grammairien, Adam de 
Brême et les chroniques anglo-saxonnes; les Nibelungs, quoique d’une date plus 
récente, suppléent ànos perles : on verra l’usage que j’en ai fait en essayant de 
tracer rhisloire des mœurs barbares. Quant à ce qui concerne les langues, les 
évangiles goths d’Ulphilas sont un trésor. 

Pour le midi de la France, M. Raynouard a réhabililé l’ancienne langue ro¬ 
mane, et, en publiant les poésies écrites ou chantées dans cette langue, il a rendu 
un service important. 

M. Fauriel, à qui nous devons la belle traduction des chants populaires de la 
Grèce, doit montrer, dans la formation de la langue romane, les traces des trois 
plus anciennes langues de la Gaule, encore parlées aujourd’hui, l’une en Écosse, 
l’autre dans lepaysde Gallesel la Basse-Bretagne, la troisième, chez les Basques. 
Il a remarqué un poëme sur les guerres des Arabes d’Espagne et des chré¬ 
tiens de,l’OcCitanie, dont le héros est un prince aquitain nommé Walther ; ne 
serait-ce point Waiffre? Plusieurs chants remémorent les rébellions de divers 
chefs du midi de la France contre les monarques carlovingiens : cela sert de 
plus en plus à prouver que les hostilités de Charles le Martel, de Pépin et de 
Charlemagne, contre les princes d’Aquitaine, eurent pour cause une inimitié 
de race, les descendants des Mérovingiens régnant au delà de la Loire. On nous 
fait espérer que M. Fauriel s’occupe d’une histoire des Barbares dans les pro¬ 
vinces méridionales de la France ; le sujet serait digne de son rare savoir et de 
ses talents. 

Il ne faut pas s’en tenir aux lois salique, ripuaire et gombette pour l’étude 
des lois barbares; on doit considérer comme chapitres d’un même code na¬ 
tional, les lois lombardes, allemandes, bavaroises, russes (celles-ci ne sont que 
le droit suédois), anglo-saxonnes etgalliques ; avec les dernières on peut re¬ 
construire plusieurs parties du primitif édifice gaulois. Toutes ces lois ont été 
imprimées ou séparément ou dans les différents recueils des historiens de la 
France, de l’ftalie, de l’Allemagne et de l’Angleterre. Le père Canciani re¬ 
cueillit à Venise, en 1781, Barharum leges antiquœ^ en cinq volumes in-foL; 
excellente collection qui devrait être dans nos bibliothèques : on y trouve la 
traduction italienne des Assises du royaume de Jérusalem et divers morceaux 
inédits. On assure que nous aurons bientôt les Assises entières publiées sur le 
manuscrit retrouvé, avec les traductions grecque-barbare, et italienne, de 4490. 
L’Académie des inscriptions s’en occupe. 

La collation des deux textes de la loi salique, dont il existe dix-huitou vingt 
manuscrits connus, collation faite pai' M. Wiarda, est estimable ; il sera bon d’y 
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avôi'fégârfl; Mais Bignon reste toujoohdoctetfr en celte nsâtièfé j comtrie Bâluze 
est à janiais l’hoirime des Cüpitûl'aites èt dès Forunuleài 

Après les poésies et les lois, on ne consnllera pas sans früit, pôor lès six’ |)rè- 
miers siècles des temps barbares^ les historiens de là Rdssie, de la Pologne, 
de la Suède et dè l’Allemàgne, quoique en général ils aient écrit après lès üôtreèi 

Le plus ancien annaliste russe est un moine de Kroff, Nestor. La monafChiç 
russe fut fondée vers le milieu du neuvième siècle : Eioffj depuis Tan 882^ ètt 
dèviilt la première capitale. A la fin du dixième siècle, Ridff et toute la vieille 
Russie embrassèrent le christianisme. Nestor rédigea èn slavon son Oüvragg 
vels l’an 1073. Cetouvrage a été tradüil en allemand par Scherer,' êtfcommèhti 
par Schloezer : il n’en existe aucune traduction française ou latine. Quélqneâ 
notes tirées de Nestor se trouvent seulement dans la traduction française 
l’histoire de Karemsine. Nestor a imité Constantin, Gèdrehy ZoUare et àntrèS 
écrivains de la ByxàMiw»; il à transporté dans son texte plusieurs passàgéâ de 
cés écrivains j il nous a consërvé in eÿstméo deux documents pTécîéiix df 
l’histoire de la Russie, les traités de paix d’Olez et d’Igor aVèC là COnr dé OodsS 
tântinople.' Les Grecs eux-mêtües ne cobrfailsaiënt pas l’êxistencé dé çes dte 
pièces^’ éar elles sdnt dé l’époque là plub stérile de leurs dnnalésj de |'|n éll k 
l’att 989^ 

La cfiloniqué dé Nestor finit à l’anoêë 109fi. NeitSiI réltéj d’aptèf Ébjpîôiô’S 
dè Schloézér,la première^ l’tiniquë Éonrce; au fâoliis la sôUrcé prifiéi^dié 9^4^ 
rbisloire dü Nord scandinate et finois j jiisqu’â lüi feés CôntrééS pdtif 

les histoHens ^ teri'a ineâgnUài Dans tin des eontifiÜâtêurë dé iSfésldi’/ oii ré* 
marque le plus ancien code des lois russêSj nommé la VêHtë fiisSH OU lë Brifit 
rüs&e; il est tiré des lois scàndiùaVes. Les premiers .soüvëpaina dé H Russié 
vinrent de la Scandinavie j appelés qü’ils furent par la volonté dés péüpladëd 
russési Ponr së cbnvaincre que le Droit rwsSë est S’orfginë'Sêaûdihavé, il Sliffit 
de le comparer avec 1& législation süédoise, dont lès fragrtiènfâ lês plus àüthen^ 
tiqties ont été conservésj üü ouvrage âsseX rare aii|oürd’hfciij iniprltné à Abs 
ou à Upsal, {De Jure Sveonum Gothorvmque vetusto), offre le texte erîginal du 
droit busse i et sduvent on ne peut coniprendré lé texte füSsé qii’â l’aide du 
texte Suédois; 

Un travail à consulter sur lés historiens et la littêfaiur’é slàVO^rüSséi ëst celui 
de Kohi^ inlrodûbtia ad hiitor. liîterùh SiâV. 

Lès historiens des autres peuples d’brigiflè slâvê sbiit vënUs pliiS tard qü@ 
Nestor j et mênle plus tard que son premier Cbntinuâtèürj càr Nestor d écrit 
entre l’an IDSÔ et l’ah 4116^ ét rhlstorieh dê Pragilèy GbStile j èSt mort l’an 1425j 

Martin Gallusj annaliste de Rdlbgûèjdoit être plâcé de 4109 à 4136« Helfiioldj 
dont l’ouvrage sert de source à l’histoire deS pëUplës dÜ moyen àgè dé l’Allè^ 
magne^ et surtout à cellè des SlatiëSj a écrit à LubëfcKji vérë l âtt 1470, VliHHicw 
SlWooriitH. ' 

Adam dé Breînén est presquè cbatemporain de Néstbri il est utiié pour l’hiéa 

toire du Danemark. Un autre annaliste aÜsSi cOrisciëtibiè'üx qdë NéStObj ët dé 
qUèlqUés attfiéÔSplüi anCiètiiibe lfii(biort rânh'éê 4018):^ ëst Dihriar'^ëvê|dB de 
Mérs'ebburgj il a éCrit toUcbant l’Aliémagne. 
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Tous lès dOGuiUisals de l'bisloire de la Germanie se trouveront réunis dans le 
Hecueil des historiens allemands, que publie en Hanovre le savant Paerlz sons 
les àuspipes do baron de Steih. M. Paerlz a visité le cabinet de nos charlres, et 
il a fouillé dans les archives du Vatican pour l’histoire du moyen âge de l’Al- 
lemagnéi 

L{3 premiér volume in-folio de ce recueil a été publié, le second et le troi> 
sièm.e doivent bientôt paraître. Ge Recueil rendra inutiles ceux connus jusqu’à 
présent SDUâ la dénomination de Scnptores rerum gevmaniearum. Reste à sa¬ 
voir pourtant si IW se pourra passer de la collection de Leêànttz, de Scriptores 
rerum bfunsvicehsium, Leibnitz, génie universel, a pressenti l’importance de 
ten travail poqV là mythologie des Siaves et des Germains, et même pour la 
langue de çes peuples } dans, une de ses préfaces on trouve, sur l’histoire du 
moyen âge, des idées que les appréciateurs modernes de ces temps n’ont fait 
souvent que reproduire sous d’autres formes. 

USiiipive de Suède, de Dalen, est une compilation assez complète, mais peu 
critique; ceUe do Rühs est la plus estimée. Le nouveau Recueil, dont deux 
volumes ont déjà paru, est de Geyer. On a deux forts in-folio de Lagerbring, 
composés de matériaux historiques et législatifs sur la Suède. 

h’Histoire de Dunemark, de Mallet, n’est pas à négliger. L^ntroduction 
relative à la mythologie et aux poésies du Nord est intéressante, quoique depuis 
on ait fait des progrès dans la langue eli/des découvertes dans les fables Scan¬ 
dinaves. 

Saxo-Grammaiîcus est le Nestor du Hanemark, comme Snorpon est l’Héro- 
dote du Nord : ce pays possède aussi un recueil de Scriptores. 

Quant à YHistoire de Pologne, outre Martin Gallus, ôn trouve Vincent 
Kadlubeck, évêque de Cracovie, mort en 1223. L’évêque Dlugosh compila les 
annales de son pays, vers le milieu et la fin do quinzième siècle, empruntant 
ses récits, comme il l’avoue lui-même, aux traditions populaires. 

Par ordre de Nicolas P' on procède en Russie à la réunion des documents 
slaves et autres titres de ce vaste empire. La Lusace et la Bavière commencent 
des collections. La société formée à Francfort s’occupe sans relâche de la dé¬ 
couverte et de la publication des diplômes et papiers nationaux de l’Allemagne, 

Telles sont les richesses que nous offre le Nord de l’Europe. Toutefois n’a¬ 
busons pas, comme on est trop enclin à le faire,des origines Scandinaves, slaves 
et tudesques. Il semble aujourd'hui que toute notre histoire soit en Allemagne, 
qu'on ne trouve que là nos antiquités et les hommes qui les ont connues. Les 
quarante ans de notre révolution ont interrompu les études en France, tandis 
qu’elles ont continué dans les universités germaniques; les Allemands ont re¬ 
gagné sur nous une partie du temps que nous avions gagné sur eux; mais si, 
pour le droit, la philologie et la philosophie, ils nous devancent à l’heure qu’il 
est, ils sont encore loin d’être arrivés en histoire au point où nous nous trou¬ 
vions lorsque nos troubles ont éclaté. 

Rendons justice aux savants de l’Allemagne, mais sachons que les peuples 
septentrionaux sont, Gomme pe«pIea, plps jeunes que nous de plusieurs siècles; 
que nos chartes remontent beaucoup plus haut que les leurs; que les immenses 
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travaux des bènédiclins de Saiol-Maur et de Saint-Vanaes ont commencé bien 
avant les travaux historiques des professeurs de 6œttingue,.dTéaa, de Bonn, 
de Dresde, de Weimar, de Brunswick, détB^l^^^jeune, de Presbourg, etc. j 
que les érudits français, supérieurs par la elarté.et Jd> p^ ision aux érudits d’outre- 
Rhio, les surpassent encore par la solidité et l’universalité des recherches^ Les 
Allemands ne l’emportent véritablement sur nous que dans \& codification ; en¬ 
core les grands légistes, Cujas, Domat, Dumoulin, Pothier, sont-ils Français. 
Nos voisins ont sur les origines des nations barbares quelques notions particu¬ 
lières qu’ils doivent aux langues parlées en Dalmatie, en Hongrie, en Servie, en 
Bohême, en Pologne, efc.j mais un esprit sain ne doit pas attacher trop d’im¬ 
portance à ces études qui finissent par dégénérer dans une métaphysique de gram¬ 
maire, laquelle paçîùt d’autant plus merveilleuse qu’elle est plus noyée dans les 
brouillards. 

Que par l’élude du sanscrit et des différents dialectes indien, thibétain, chi¬ 
nois, tartare, on parvienne à dresser des formules au moyen desquelles on 
découvre le mécanisme général du langage humain, parlant, 

ce sera un progrès considérable de la science ; mais, historiquement parlant, 
il est douteux qu’il en résulte beaucoup de lumières. Au système des origines 
communes parles racines àa logos, on, opposera toujours avec succès le synchro¬ 
nisme ou la spontanéité du verbe comme de la pensée, dans divers temps et 
dans divers pays. 

Si nous passons de l’Allemagne à l’Angleterre, il n’est pas sans profit de 
parcourir les poésies anglo-saxonnes, galliques, écossaises, irlandaises, afin.de 
prendre un sentiment général de l’eufance d’une société barbare j mais il ne 
les faudrait pas convertir en preuves, car la vanité cantonnale a tellement mêlé 
les chants faits après coup, aüx chants originaux, qu’on les peut à peine dis¬ 
tinguer. ^ 

Quant aux lois, j’ai déjà dit qum était bon de consulter les lois anglo-saxoùnes 
et galliques. Les Actes de Rymer, continués par Robert Sanderson, sont un 
bon recueil; mais ils ne commencent qu’à l’an 1101, sautent tout à coup de 
l’an 1103 à l’an 1137, et continuent de la sorte avec des lacunes de dix, quinze 
et vingt ans, jusqu’au .treizième siècle, où les chartes se multiplient. Ce re¬ 
cueil, tout important qu’il soit, est fort inférieur à celui des ordonnances de nos 
rois et autres collections qui doivent faire suite à ces ordonnances; les matières 
y sont mêlées et incohérentes ; elles ne sont point précédées de ces admirables 
préfaces dont les de Laurières, les Secousse, les Vilevault, les Bréquigny, ont 
enrichi leur travail, et qui sont des traités complets du Droit français. Le Clerc 
et Rapin ont pourtant donné, dans le dixième volume des Actes de Rymer, un 
abrégé historique sec, mais utile, des vingt volumes de l’édition de Londres 
del74S. 

Dans les historiens primitifs de l’Angleterre, l’annaliste français peut glaner 
avec succès les trois Gildas, VHistoire ecclésiastique de Bède, et, dans les bas 
siècles, les chroniqueurs, poètes ou prosateurs de la race normande. Les tra¬ 
ductions anglo-saxonnes faites du latin, par Alfred le Grand, les lois de ce prince 
publiées par Guillaume Lombard, son Testament avec les notes de Manning, 
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apprennent quelqueaiaits curieux. Dans sa traduction anglo-saxonne d’Orose, 
Alfred a inséré deux périples Scandinaves de la Baltique, du Norwégien Other 
et du Danois Wulfslan : c’est ce qu’il y a de plus, authentique touchant cette 
mer intérieure, au bord de laquelle étaient cantonnés ces barbares qui devaient 
aller conquérir les habitants civilisés des rivages de la Méditerranée. 

R existe plusieurs recueils des historiens anglais, mais sans ordre ; ils se ré¬ 
pètent aussi, parce que, dans ce pays.de liberté, le gouvernement ne fait rien 
et les particuliers font tout. Il faut joindre à la collection d’Heidelberg (1587), 
la collection de Francfort (1601), et les dix auteurs du recueil de Selden 
(Londres, 1652) : on aura alors à peu près tout ce qui est relatif aux mœurs 
communes de l’Angleterre et de la France. La réunion des anciens historiens 
anglais, écossais, irlandais et normands de Gamden ne vaut pas sa Britanniœ 
Descriptio; c’est celle-là qu’il faut étudier pour les origines romaines et bar¬ 
bares. Le génie des Normands, lié si intimement au nôtre, se décèle surtout 
dans le jDoomsdayôoafc; ce document, d’un pHx inestimable, a été imprimé 
en 1783, par ordre du parlement d’Angleterre. On le compléterait en consul¬ 
tant le pouillé général du clergé d’Angleterre et du pays de Galles, auquel 
Édouard II fit travailler en 1291 ; le manuscrit de ce pouillé est aux biblio^ 
thèques d’Oxford. La principauté de Galles, les comtés de Northumberlaud, de 
Cumberland, de Westmoreland et de Durham manquent au Doomsdaybook : 
cette statistique offre le détail des terres cultivées, habitées ou désertes de l’An¬ 
gleterre, le nombre des habitants libres ou serfs, et jusqu’à celui des troupeaux 
et des ruches d’abeilles. Dans le Doomsdaybook, sont grossièrement dessinées 
les villes et les abbayes. 

Une faut pas négliger de consulter les cartes du moyeu âgej elles sont utiles 
non-seulement pour la géographie historique, mais encore parce qu’à l’aide des 
noms propres de lieu on retrouve des origines de peuples. Dans le périple de 
Wulfstan, par exemple, l’île de Bornholm est appelée Burgmdaland, et Hans 
l’ouvrage historique de Snorron, Heims-Kringla, on voit que les Scandinaves 
disaient Borgundar-holm : voilà la patrie des Burgundes ou Bourguignons. En 
ne pressant pas trop ces indications, on en tire un bon parti ; mais il ne faudrait 
pas, comme plusieurs auteurs allemands, se figurer qu’une tribu de Franks 
prit le nom de Salit, parce qu’elle campait sur les bords de la Saale en Fran- 
conie. Le gouvernement anglais a employé à Rome le savant Marini à la col¬ 
lection des lettres,des papes et des autres pièces relatives à l’histoire de la 
Grande-Bretagne, depuis l’an 1216. 

Le Portugal et TEspagne fournissent d’autres espèces de documents. Les 
langues qu^on parlait dans le midi de la Gaule, avant que ces langues eussent 
été envahies par le picard ou le français wallon, étaient parlées dans la Cata¬ 
logne, le long du cours de PÈbre, et se répandaient derrière les Basques par 
les vallées des Aslures, jusque dans les Lusitanies. Les poëmes primitifs dû Cid 
et les romances de la même, époque, les anciennes lois maritimes de Barce¬ 
lone, le récit de Texpédition de la grande compagnie catalane en Morée, 
doivent être lues la plume à la main par Thislorien français; il trouvera au¬ 
jourd'hui de nouveaux éclaircissements dans les Antiquités du Droit mari^ 

STUDCS lIISTORIQDEà. — J, ^ 
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lune, savant ouvrage de M. Pardessus,- et dans la Chronique en grec-barbare 
des guerres des Français en Romanie et en Mbréa,. publiée par M. Bucbon, à 
qui l'on doit de si utiles éditions. 

'■ Alphonse I", roi de Castille, surnommé le Sage, a laissé en vieux espagnol 
un corps de législation bon à consulter. Alphonse remonte souvent aux lois 
premières; il y a un ton de candeur et de vertu dans l’exposé de ses institutions, 
qui rend ce roi de Castille un digne contemporain de saint Louis. 

Parmi les chroniqueurs espagnols, Idace doit être recherché pour la pein¬ 
ture des mœurs des Suèves et des Goths, et pour celle des ravages de ces 
peuples dans les Espagnes et les Gaules; mais il y a plus à prendre dans Isidore 
de Séville, postérieur à Idace d’environ cent cinquante ans. Il faut lire particu¬ 
lièrement dans Isidore la fin de sa Chronique, depuis l’an 500 de Jésus-Christ, 
son Histoire des rois goths, vandales et suèves, son livre des Étymologies, sa 
Règle pour les moines de P Andalousie, et ses ouvrages de grammaire. Dans 
la collection des historiens espagnols en quatre volumes in-folio, l’ordre chro¬ 
nologique des auteurs n’a'point été suivi; parmi les bruts matériaux de l’his¬ 
toire d’Espagne, gît le travail des écrivains modernes, et en particulier VHisto- 
ria de rebus hispanicis de Mariana. Les premiers livres de cette histoire sont 
excellents, surtout dans la traduction espagnole. Il y a deux cents pages à par¬ 
courir dans les Antiquités lusitaniennes de Resend. 

En descendant de l’Espagne à l’Italie, on retrouve la civilisation qui ne périt 
jamais sur la terre natale des Romains. Néanmoins, le royaume d’Odoacre, celui 
des Goths, celui des Lombards, ont laissé des documents où l’on reconnaît la 
trace des Barbares. Les collections de Muratori offrent seules une large mois¬ 
son. Mais nous avons négligé d’ouvrir,lorsque nous le pouvions, deux sources, 
l’Escurial et le Vatican, dont l’abondance aurait renouvelé une partie de l’his¬ 
toire moderne. Qu’on en juge par un fait presque entièrement ignoré ; il est 
d’usage de tenir un registre secret sur lequel est inscrit, heure par heure, tout 
ce que dit, fait et ordonne un pape pendant la durée de son pontificat. Quel 
trésor qu’un pareil journal ! 


ARCHIVES FRANÇAISES. 


- Parlons de ce qui nous appartient et indiquons nos propres richesses. Ren¬ 
dons d’abord un éclatant hommage à cette école des bénédictins que rien ne 
remplacera jamais. Si je n’étais maintenant un étranger sur le sol qui m’a vu 
naître; si j’avais le droit de proposer quelque chose,-j’oserais solliciter le réta¬ 
blissement d’un ordre qui a si bien mérité des lettres. Je voudrais voir revivre 
la congrégation de Saint-Maur et de Saint-Vannes dans l’abbatial de Saint-De¬ 
nis, à l’ombre de l’église de Dagobert, auprès de ces tombeaux dont les cendres 
ont été jetées au vent au moment où l’on dispersait la poussière du trésor des 
Ghartres : il ne fallait aux enfants d’une liberté sans loi, et conséquemment 
sans- mère, que des bibliothèques et des sépulcres vides. 

Des entreprises-littéraires qui doivent durer des siècles demandaient une so¬ 
ciété d’hommes consacrés à la solitude, dégagés des embarras matériels de 
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l’existence, nourrissant au milieu d’èux les jeunes élèves héritiers de leur robe 
et de leur savoir. Cès doctes générations, enchaînées au pied des autels, abdi¬ 
quaient à ces autels les passions du monde, renfermaient avec candeur toute 
leur vie dans leurs études, semblables à ces ouvriers ensevelis au fond des 
mines d’or, qùi envoient à la terre des richesses dont ils ne jouiront pas. Gloire 
à ces Mabillon, à ces Montfaucon, à ces Martène, à ces Riiinart, à ces Bouquet, 
à ces d’Achery, à cés Vaissette, à ces Lobineau, à cesGalmet, à ces Geillier, à 
ces Labat, à ces Glémencet, et à leurs révérends confrères, dont les œuvres 
sont encore l’intarissable fontaine où nous puisons tous tant que nous sommes, 
nous qui affectons de les dédaigner ! 11 n’y a pas de frère lai, déterrant dans un 
obituaire le diplôme poudreux que lui indiquait dom Bouquet ou dom Mabil¬ 
lon, qui ne fût mille fois plus instruit que la plupart de ceux qui s’avisent au^ 
jourd’hui, comme moi, d’écrire sur l’histoire, de mesurer du haut de leur igno¬ 
rance ces larges cervelles qui embrassaient tout, ces espèces de contemporains 
des Pères de l’Église, ces hommes du passé gothique et des vieilles abbayes, 
qui semblaient avoir écrit éux-mêmes les chartes qu’ils déchiffraient. Où en est 
la collection des historiens de Francè? Que sont devenus tant d’autres travaux 
gigantesques! Qui achèvera ces monuments autour desquels on n’aperçoit plus 
que les restes vermoulus des échafauds où les ouvriers ont disparu? 

Les bénédictins n’étaient pas le seul corps savant qui s’occupât de nos anti¬ 
quités; dans les autres sociétés religieuses ils avaient des émules et des rivaux. 
On doit aux jésuites la collection des Hagiographes, laquelle a pris son nom de 
l’érudit qui l’a commencéoi Le père Hardouin, mon compatriote , ignorait-il 
quelque chose? esprit un peu singulier toutefois. Le père Labbe doit être noté 
pour avoir fourni le plan et la liste des auteurs de la Gollection de la Byzan¬ 
tine, et pour avoir publié les huit premiers volumes de l’édition des Gonciles. 
Le père Petaü est devenu l’oracle de la chronologie. Le père Sirmond a mis au 
jour la Notice des dignités des Gaules et les ouvrages, de Sidoine Apolli¬ 
naire, etcl, etc. 

Les prêtres de l’Oratoire comptent dans leur ordre Gharles Lecointe, auteur 
des Annales eecïesiastiei Francorum, continuées par Gérard Dubois et par Ju¬ 
lien Loriot, ses confrères. Nous devons à Jacques Lelong la Bibliothèque his¬ 
torique de la France, corrigée et augtnentée par Fevret de Fontette, etc», etc. 

La magistrature parlementaire, le chancelier à sa tête, était elle-même un 
corps lettré qui commandait des travaux et né dédaignait pas d’y porter la 
main. On le verra quand j’indiquerai les manuscrits à consulter,- et les entre¬ 
prises arrêtées par l’action révolutionnaire. 

' L’Académie des inscriptions travaillait de son côté aux fouilles de nos anciens 
monuments ; je n’ai pas compté dans ses Mémoires moins de deux cent cin¬ 
quante-sept articles sur tous les points litigieux de notre archéologie. On trouve 
les membres de cette illustre académie chargés de la direction de plusieurs 
grands travaux qui s’exécutaient avec le concours des lumières de diverses so¬ 
ciétés, sous le patronage du gouvernement. Plus heureuse que la congrégation 
de Saint- Maur, l’Académie des inscriptions existe encore ; elle voit encore à sa 
tête ses chefs vénérables, les Dacier, les Sacy, les Quatremère de Quincy, sa- 
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vants de race, comme les Bigaon, les Valois, les Sainte-Marlhe, et dont les 
confrères conlinuént d’être parmi nous les fidèles interprètes de l’antiquité. 

Auprès de ces trois grands corps dés bénédictins, des magistrats et des acadé¬ 
miciens, se trouvaient des hommes isolés, comme les du Gange, les Bergier, les 
Lébeuf, les Ballet, les Decamps et tant d’autres : leurs dissertations conscien¬ 
cieuses ont jeté la plus vive lumière sur les points obscurs de nos origines. Il 
estinulile d’indiquer ce qu’il faut choisir dans ces auteurs. Quel puits de science 
que du Gange 1 on en est presque épouvanté. 

Je recommande surtout à nos historiens futurs une lecture sérieuse des con¬ 
ciles, des annales particulières des provinces, et des coutumes de ces provinces, 
tant latines que gauloises: c’ést là qu’avec les Vies des saints pour les huit pre¬ 
miers siècles de notre monarchie, se trouve la véritable histoire de France. 

Et néanmoins, ces matériaux imprimés, dont le nombre écrase l’imagination, 
né sont qu’une partie des documents à consulter. 

Les Archivés, le Gabinet ou le Trésor des Ghartres, les rôles et les registres 
du parlement, les manuscrits de la bibliothèque publique et des autres biblio¬ 
thèques, doivent appeler l’atténtion. Gè n’est pas. tout que de chercher les faits 
dans des éditions commodes, il faut voir, de ses propres yeux, ce qu’on peut 
nommer la physionomie des temps, les diplônies que la main de Gharlemagne 
et de saint Louis ont touchés; la forme extérieure des.chartes, le papyrus,le 
parchemin, l'encre, l’écriture, les sceaux, les vignettes; il faut enfin manier les 
siècles et respirer leur poussière. Alors, comme un voyageur à des régions in¬ 
connues, on revient avec son journal écrit sur les lieux, et un portefeuille 
rempli de dessins.d’après nature. 

Dans une note substantielle, M. Ghamppllion-Figeae a donné des renseigne¬ 
ments que je me fais un devoir de reproduire. 

« On se proposa, il y adéjàlongtémps, de réunir en une seule^collection gé- 
« nérale tous les documents authentiques relatifs à l’histoire de France. Gol- 
« bert et d’Aguesseau jetèrent les premiers fondements de cette collection. L’é- 
« tablissemént, en 1759, du Dépôt de législation, assemblage méthodique de 
0 toutes les lois du royaume, qui fut porté à plus de trois |cent mille pièces, et 
« qui doit exister encore, soit à la Ghançellerie, soit aux Archives royales, 
« aliénait, comme une de ses dépendances naturelles, la réunjon de tous les 
« monuments historiques qu’il était possible de découvrir, et Louis XV ordonna 
« cette réunion en 1762, sous le ministère deM. Bertin. Desarrêts du conseil, 
a 8 octobre 1763 et 18 janvier 1764, réglèrent l’ordre du travail, celui des dé- 
« penses, appelèrent le zèle et le concours de tous les savants vers 1:0 grand 
a but d’utilité publique; établirent, en 1779, des conférences très-propres à 
« régulariser tant d’honorables efforts, les excitèrent de plus en plus par de 
« nouvelles dispositions ajoutées aux précédentes , en 1781, sous le ministère 
a de M. de Maurepas, et augmentèrent, en 1783, par l’influence de M. d'Or- 
« messon,Tes fonds destinés aux dépenses dü cabinet. M. de Galonné proposa, 
c< en 1785', de nouveaux moyens d’émulation qui furent généralement utiles, et 
« le clergé s’y associa en 1786, en ajoutant aux fonds accordés par le roi un 
a supplément pris sur les dépenses qu’il affectait à l’histoire de l’Église, 
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« Les étals dés provinces imitèrent ce généreux exemple ; les ordres de 
« M. de Galonné procurèrent, en 1787, le concours d'e fous les intendants; et 
« l’organisation du travail, sagement centralisée daûs les mains de l'historio- 
« graphe de France, Moreau, sous l’autorité du ministère, rendit tous ces ef- 
« forts-propices et fructueux. Les hommes instruits de tous les pays recher- 
« chaient l’honneur d’y concourir; le roi honorait leur empressement, et 
« récompensait leurs plus notables services par des grâces de tout genre. La 
« congrégation de Saint-Maur et celle de Saint-Vannes avaient échelonné leurs 
a plus habiles ouvriers sur tous les points de la France où quelque recherche 
« était à faire. Les documents arrivaient en abondance, tout semblait assurer 
« la prochaine publication du Rymer français, mieux conçu, plus utile que 
« celui d’Angleterre ; un arrêt du conseil, du 10 octobre 1788, assurait de plus 
« en plus ce précieux résultat à l’histoire de France, et l’impi’ession du premier 
« volume, contenant les instruments de la première race, avançait rapidement 
« quand la révolution survint. Un décret du 14 août 1790 ordonna le transport 
« de tons les documents historiques à la Bibliothèque royale j bientôt on querella, 
« etonsupprima ensuite les fonds spéciaux qui leur étaient affectés, et il fallut 
« oublier, durant trente-six ans, ces vénérables archivcs de la monarchie fran- 
« caise. 

« Les travaux des Baluze, du Gange, Dupuy, d’Achéry, Marlène et Mabillon, 
« avaient assez prouvé qu’il existait, hors du Trésor des Chartes de la cou- 
« ronne, une foule de documents d’un grand intérêt, quelquefois d’une grande 
« importance, pour l’histoire et le droit public du royaume. On comprit dès 
a lors l’insuffisance relative des deux grands ouvrages entrepris par ordre du 
« roi; le recueil des ordonnances et celui des historiens de France. Ce dernier, 
« d’après son plan sagement conçu, était purement historique, n’admellait pas 
a les actes d’administration générale émanés de l’autorité royale, et le premier 
« n’embrassait què les ordonnances des rois de la troisième race. 11 y avait 
« donc, malgré les Capitulaires de Baluze, des lacunes immenses pour les 
« temps écoulés depuis l’origine de la monarchie jusqu’à l’avénement des Ca- 
« pétiens. Elles ne pouvaient être comblées que par cette foule de chartes et 
a d’actes de toute espèce déposés, ou plus généralement oubliés, dans les nom- 
a breux chartriers des villes, des églises, des monastères, des compagnies ju- 
« diciaires et des grandes maisons. Il s’agissait de reconstruire par leur té- 
c( moignage les annales véridiques et complètes de la France, et, par leur 
« réunion en un dépôt commun, de créer un centre perpétuel pour toutes les 
« recherches ordonnées parle gouvernement on entreprises par des particuliers. 

« Ce plan n’effraya.point, par son étendue, ceux qui l’avaient conçu, ni l’an- 
« torilé qui devait en assurer l’accomplissement. Mais le travail sur les chartes 
« et les diplômes de l’histoire de France comprenait deux parties distinctes, 
« quoique étroitement liées entre elles : 1“ la table générale des chartes im- 
« primées; M. de Bréquigny fut chargé de la rédiger, et il en publia trois vo- 
« lûmes in-folio, commençant par nue lettre do pape Pie I" à l’évêque de 
a Vienne; qu’on croit de l’année 142 ou bien 166, et finissant avec le règne de 
a Louis VII en 1179 ; l’impression du quatrième volume fut interrompue à la 
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« page 868, arrivant à l’année 1213'j quelques recueils des bonnes feuilles ont 
K été conservés. 2° La réunion la plus nombreuse possible, soit de chartes 
« originales, publiées ou inédites, soit de copies fidèles de toutes les chartes et 
a autres instrûnuents historiques et non publiés; çn y joignit les inventaires 
« d'un grand nombre de chartriers ou d’archives, plusieurs cartulaires et le dé¬ 
fi pouillement de ceux de la Bibliothèque du roi, des terriers, des collections 
a de pièces formées par des particuliers, des portefeuilles laissés par des savants, 
fi dont les travaux étaient analogues à la nature du dépôt, enfin quelques ou- 
« vrages manuscrits intéressant l’histoire de France, et qu’on ne négligea ja- 
« mais-de sauver de la dispersion : telle est le magnifique manuscrit sur vélin, 
fi contenant le procès de Jeanne d’Ârc, et connu sous le nom de Mamscrit de 
« d’Urfé. 

fi Le but final de l’entreprise était arrêté, dès son origine même, dans la pensée 
« de ceux qui la dirigeaient ; mais pour atteindre ce but, outre tout leur zèle et 
« toutes leurs lumières, il leur fallait le secours du temps, et ce secours leur 
« manqua. On avait fait pressentir que la collection générale de ces diplômes 
« pourrait un jour être publiée en entier : le roi en avait donné l’espérance au 
« monde savant en 1782, et quelques années après, le premier volume de la 
« Collection des Chartres et les deux volumes des Lettres du pape Innocent III 
« (le plus habile jurisconsulte de son siècle, et qui n’eut pas moins d’influence 
« sur les affaires du la France que sur celles des autres États de la chrétienté) 
fi étaient déjà sous presse, le premier par les soins de M. de Bréquigny, et les 
« deux autres par ceux de M. du Theil, qui en avait recueilli à Rome tous les 
fi matériaux. Le dépôt lui-ménae prenait une consistance qui accroissait son 
fi utilité; il devenait le centre de ces grands travaux historiques qui seront un 
« éternel honneur pour les lettres françaises, et de précieux modèles pour tous 
« les peuples jaloux de leur propre renommée. On y venait puiser à la fois 
« pour le Recueil des Ordonnances, le Recueil des Historiens de France, l’Art 
« de vérifier les dates, et la nouvelle Collection des Conciles ; époque à jamais 
« mémorable de notre histoire littéraire, où, sous la même protection, et par 
« lé seul effet de la munificence royale, les presses françaises produisaient à la 
« fois ces quatre grandes collections, dont le mérite égalait l’étendue, et en 
« même temps la Gallia Christiana, la Collection des Chartres, les Lettres his] 
« toriques dés papes, la Table chronologique des Chartres imprimées, l’histoire 
« littéraire de la France et les histoires particulières des provinces par les bé- 
« nédictins, lé Glossaire français de Sainte-Palaye et Mouchet, le Froissart com- 
« plet dé M. Dacier, les Notices et Extraits des Manuscrits, et les Mémoires de 
fi l’Acadébiie desbelles-lettres, qui ont fondé et propagé dans le monde savant les 
« plus solides principes de l’érudition classique. Ces prospérités littéraires 
fi étaient dans tout leur éclat en 1789, et en 1791 il ne restait que le douloii- 
« reux souvenir de tant de glorieuses entreprises. » 

M. Champollion parle de l’interruption de ces travaux, mais il ne'dit pas quelle 
en fut la cause immédiate; je lé vais dire : 

Le 19 juin 1792, Condorcet monta à la tribune de l’Assemblée nationale, et 
prononça çe discours ; 
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« C’est aujourd’hui l’anniversaire de ce jour mémorable où l’Assemblée 
« consiituanle, en détruisant la noblesse, a mis la dernière main à l’édifice de 
« l’égalité politique. Attentifs à imiter un si bel exemple, vous l’avez poursui- 
« vie jusque dans les dépôts qui servent de refuge à son incorrigible vanité. 
« C’est aujourd’hui que, dans la capitale, la Raison brûle au pied de la statue 
« de Louis XIV ces immenses volumes qui attestaient la vanité de cette caste. 
« D’autres vestiges en subsistent encore dans les bibliothèques publiques, dans 
« les chambres des comptes, dans les chapitres à preuve et dans les maisons des 
.« généalogistes. Il faqt envelopper ces dépôts dans une destruction commune. 

« Vous ne ferez point garder aux dépens de la nation ce ridicule espoir qui 
« semble menacer l’égalité. Il s’agit de combattre la plus ridicule, mais la plus 
a incurable de toutes les passions. En ce moment même elle médite encore le 
a projet de deux chambres ou d’üne distinction de grands propriétaires, si 
c( favorable à ces hommes qui ne cachent plus combien l’égalité pèse à leur 
« nullité personnelle. 

a Je propose, en conséquence, de décréter que tous les départements sont 
« autorisés à brûler les titres qui se trouvent dans les divers dépôts. » 

L’Assemblée, après avoir décrété l’urgence, adopte à l’unanimité le projet de 
Condorcet, qui venait de dire, dans les dernières phrases de son discours, tout 
ce qu’on répète aujourd’hui ; nous en sommes à la parodie. 

Le 22 février 1793, il fut ordonné de brûler sur la place des Piques trois 
ceint quarante-sept volumes et trente-neuf boîtes. 

Condorcet, malgré tous ses soins, ne se tint pas si fort assuré de l’égalité qu’il 
ne s’en précautionnât d’une bonne dose dans le poison qu’il portait habituelle¬ 
ment sur lui. 

En 1793, le ministre Roland écrivit aux conservateurs de la Bibliothèque 
pour leur enjoindre de livrer les manuscrits : ils répondirent qu’ils étaient prêts 
à obéir, mais ils prirent la liberté de faire observer humblement qu’il fallait 
aussi détruire l’Arf de vérifier les dates et le Dictionnaire de Moréri, comme 
empoisonnés d’un grand nombre d’articles pareils à ceux dont on voulait, avec 
tant de raison, purger la terre. Plus tard, le comité de salut public décréta que 
les armes de France seraient enlevées de^dessus les livres de la Bibliothèque ; 
on passa un marché avec un vandale pour celle entreprise, qui devait coûter 
un million cinq cent trente mille francs. 

L’écu de France était taillé à l’aide d'un emporte-pièce, et remplacé par un ‘ 
morceau de maroquin. Quand les armes se trou valent appliquées sur une feuille 
du volume, on coupait cette feuille. Ne pourrait-on pas aujourd’hui reprendre 
cette belle opération. 

. Le cabinet des médailles fut dénoncé : les médailles d’or et d’argent devaient 
être portées à la Monnaie pour y être fondues. L’abbé Barthélemy s’adressa à 
Auraont, ami.de Danton, qui fit casser le décret. Danton ne faisait fondre que 
les hommes.: Un comédien ambulant, ensuite garde-magasin, sollicita la place 
de conservateur des manuscrits; interrogé s’il pourrait les lire, il répondit : 

« Sans doute; j’en ai fait. » De précieux manuscrits furent vendus à la livré 
aux épiciers ; d’aulresj envoyés à Metz, servirent à faire des gargousses.. On 
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chargea nos canons avec notre vieille gloire : tous les coups portèrent, et elle 
fit éclater notre gloire nouvelle. - 

La république aristocratique du Directoire procéda d’une autre manière que 
la république démocratique de là Convention ; elle ordonna de corriger dans 
Racine, Bossuet et Massillon tout ce qui sentait la religion et la royauté. Des 
hommes de mérite se consacrèrent à cês élucubrations philosophiques: le tra¬ 
vail sur Racine fut achevé je ne sais par qui. ' 

Il se peut que nous n’ayons pas aujourd’hui la stupide foreur d’un sage de 
la Convention, ni la naïve animosité d’un citoyen du Directoire; mais aimons- 
nous mieux ce qui fut? Irions-nous même jusqu’à prendre la peine de corriger 
ce pauvre Racine, qui aurait pu faire quelque chose, si Boileau ne lui eût gâté 
le goût, et s’il fût né de notre temps? U avait des dispositions. ' 

Et pourtant, puisque nous ne sommes plus touchés que des seuls faits, nous 
devrions reconnaître que le passé est un fait, un fait que rien ne peut détruire, 
tandis que l’avenir-, à nous si cher, n’existe pas. Il est pour un peuple des mil¬ 
lions de millions d’avenirs possibles; de tous ces avenirs un seul sera, èt peut- 
être le moins prévu. Si le passé n’est rien, qu’est-ce que l’avenir, sinon ùrié 
ombre au bord du Léthé, qui n’àpparaîtra peut-être jamais dans ce monde? 
Nous vivons entre un néant et une chimère. . 

De l’édition commencée des Catalogués des, Chartres et de l’impression de 
ces Chartres, épîtres et documents, il n’est échappé, comme on vient de le lire 
dans la notice, de M. Chàmpollion, que quelques exemplaires; le reste a été mis 
au pilon. Lès volumes imprimés, publiés par Bréquigny et de La Porte duTheil, 
Diplomàta, Chartœ, Epistolce et alla Documenta ad res francicas spectantià, 
sont précédés de prolégomènes où l’histoire de l’entreprise est racontée, et où 
l’on, trouve ce qu’il est nécessaire de savoir sur les documents contenus dans ces 
volumes. Lespreuvesmatérielles delà faussetéd’nn acte sont assez faciles àdistin-!' 
guer, quand on a pu étudier la calligraphie ; les bénédictins ont donné sur cela 
de bonnes règles ; mais il y a des évidences internes d’après lesquelles les jeunes 
annalistes se doivent aussi décider. Par exemple, il ne nous reste, que six di¬ 
plômes royaux de Khlovigh ; et, sur ces six diplômes, un seul est intégralement 
authentique. Comparez le style et k manière dont ces pièces sont souscrites : 
vous lisez .au bas de l’acte de la fondation du monastère de Saint-Pierre le Vif, 
à Sens : Ego Chlodoveus, in Dei nomine, rex Frahcorum manu propria si- 
gnavi et suscripsi; comme si Khlovigh parlait latin, écrivait en latin, signait 
en latin, en défigurant son nom par l’orthographe latine I Après cette prétendue 
signature, viennent les signatures aussi incroyables de Khlotilde, des quatre 
fils du roi, de sa fille, de l’arcbevêque de Reims, etc4 

Lefiiplôme authentique est une lettre dictée, adressée à Euspice et à Maxi- 
min : Khlovigh leur donne le lieu appelé Micy, et tout ce qui est du domaine 
royal entre Loire et le Loiret. Cette , lettre commence ainsi : Chlodoveus, 
Fr.ancorum rex, vix illuster, et finit par .ces mots : ita fiatùt ego Chlodoveus 
volui. Au-dessous on lit seulement : Eusèhius epîscopus confirmavi. . Voilà le 
maître; un évêque truchement traduit ses ordres. Voilà le Frank dans toute la 
simplicité sàlique : fiat : ego volui. 
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Le Glossaire deSaiate-Palaye et Bréquigny, conlinué par Mouchet, se com¬ 
pose de cinquante-six volumes in-folio, dont deux seuls sont imprimés ; on n’a 
sauvé de l’édition que trois exemplaires; le reste est en manuscrit. Chaque vo¬ 
lume contient de quatre à cinq cents colonnes, et depuis quatre cents jusqu’à 
huit cents articles; c’est un répertoire composé sur le plan du Glossaire la¬ 
tin de du Gange, et du Glossaire du Droit français de Laurières I il traduit 
souvent les articles du premier, en y ajoutant. Le moyen âge tout entier est 
par ordre alphabétique dans cet immense recueil. 

Ces rois de France, qui nous maintenaient dans une ignorance crasse, afin 
de nous mieux opprimer ; ces rois qui auraient dû naître tous à la fois de nos 
jours, pour apprendre à mépriser eux et leurs siècles, avaient cependant la 
manie de favoriser les lettres. L’idée de ces grandes collections de diplômes 
leur était venue de bonne heure, on ne sait trop pourquoi. Montagu, secrétaire 
et trésorier des Chartres sons Charles V, avait commencé, ou plutôt continué le 
catalogue général des documents historiques ; il nous apprend que ses prédé¬ 
cesseurs avaient été obligés d’abandonner leurs investigations, faute d’argent 
pour les suivre. Henri II ordonna d’ouvrir le Trésor des Chartres à Jean du 
Tillet. Ce greffier du parlement, l’homme le plus versé dans nos antiquités qui 
ait jamais paru, avait conçu dans presque toutes ses parties le vaste plan accom¬ 
pli sous les rois Louis XIY, Louis XV et Louis XVI, avec l’appui du gouverne¬ 
ment, l’encouragement du clergé, et les veilles des grands corps lettrés de la 
France. 

« Ayant à très-grand labeur et dépense, dit du Tillet au roi, compulsé l’in- 
R finité des registres de votre parlement, recherché les librairies et litres de plu- ' 
« sieurs églises, j’entreprius dresser par forme d’histoire et ordres des règnes, 

R toutes les querelles de cette troisième lignée régnante avec ses voisins, les 
R domaines de la couronne par provinces, les lois et ordonnances depuis la 
R salique, par volumes et règnes et par recueils séparés, ce qui concerne les 
R personnes et maisons royales, et la forme ancienne du gouvernement des 
« troisétats, et ordre de justice duditroyaume,avecleschangementsysurvenus. » 

Du Tillet met à la suite de ses recueils des inventaires des Chartres, comme 
preuves et éclaircissements. Un exemple montrera son exactitude : r Promesse 
« de Eléonor, royne d’Angleterre, de faire homnotage au roy Philippe des du- 
R chés de Guyenne et comté de Poitou, en juillet 1134. Au Trésor, layette an- 
R gliaC, et sac non coté. » 

Cestnt'enfatm de duTilletsont le modèle des catalogues modernes des Chartres. 

Après du Tillet, Pierre Pithou et Marquard Freher formèrent le plan d’une 
collection des historiens de France, plan que commença à exécuter André Du- 
chesne, justement surnommé le f ère de notre histoire; son fils François conti¬ 
nua son ouvrage, qui devait avoir quatorze volumes, et dont cinq sont impri¬ 
més. Colbert confia à une assemblée de savants le soin de poursuivre celte 
entreprise. Ces savants n’étaient rien moins que Lecoinle, du Cange, Wion 
d’Hérpuval, Adrien de ValoisoleaSR3|dlo)8 et Baluze. Du Cange proposa une 
autre distribution que celle iiè^^^ë^e,j’a^c l’insertion des pièces nouvelle¬ 
ment découvertes. 

STÜDliS niSTORlQDES, -* J, / ^_J '\ __l\ 
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L’arclieVêque de Reims, Charles-Maurice Le Tellier, reprit le projet sous le 
patronage de Louvois, son frère, et voulut charger dom Mabillon de la direc¬ 
tion des travaux. Le chancelier d’Aguesseau, en 171T, forma deux sociétés dé 
gens de lettres, pour s’occuper du recueil dé Duchesne. On a un plan de du 
Gange, des remarques de l’abbé Gallois, un mémoire de l’abbé des Thuileries, 
des observations de l’abbé Grand : lesquels plan, remarques, mémoires etobsep- 
vations, ont puissamment contribué à la confection des Rerum gaîUcarum et 
frandcarum Scriptores de dom Bouquet. Lànéelot, Lebeuf, Secousse, Gilbert, 
Fonceniagne, Sainte-Palaye, conféraient de ces récherches chéi M. d’Argenson, 
chez le chancelier de Lamoignon, ou chez M. de Malesherbes, son dis ; suite de 
noms à compter depuis André Duchesne, que nous pouvons opposer aux noms 
les plus illustres de l’Europe. 

Désirons qu’un temps vienne, et que ce temps Soit prochain, où ceS grands 
desseins, étouffés par la barbarie révolutionnaire, seront répris, où l’on achèvera 
de cataloguer ces manuscrits de la Bibliothèque (je ne sais plus si je dois dire 
royale ou nationale), qui gisent misérablement inconnus.On y pourrait rencon¬ 
trer non-seulemènt des documents de l’antiquité franke, mais des ouvrages de 
l’antiquité grecque et latine. Des auteurs que nous n’avons plus ou que nous 
nvons mutilés, se voyaient encore aux dixième, onzième et douzième siècles : 
•un Tacite, un Tite-Live, un Ménandre, un Sophocle, ont peut-être échappé 
.aur Condorcet du moyen âge. Désirons qu’on améliore le sort des hommes ho¬ 
norables qui veillent au dépôt de la science, qui succombent sous le poids d’un 
•travail qu’accroissent chaque jour, en se multipliant, et les livres et les lecteurs. 
-Désirons qu’on augmente le nombre des élèves de l’École des Chartres. Quand 
les Dacier et lesVanpraët, quand les autres vénérables savants qui nous restent 
^auront passé de ces tombeaux des temps appelés bibliothèques, à leur propre 
tombeau, qui-déchiffrera nos annales? La patrie des Mabillon subira-t-elle la 
honte d’aller chercher en Allemagne des interprètes de nos diplômes? Fatidra- 
,1-il qu’un Champollion germanique vienne lire sur nos monuments la langue 
de nos pères, morte pour nous? Désirons enfin qu’on ne s’obstine pas à agrandir 
le bâtiment de la Bibliothèque sur le terrain où elle existe aujourd’hui, et qu’on 
adopte le beau plan d’un habile architecte pour réunir le temple de la science 
au palais dut Louvre : ce sont là les derniers vœux d’un Français. 

éCRIVÀlNS DE l’histoire GÉNÉRALE ET DE l’hISTOIRB CRITIQUE DÉ FRANCE, AVANT LA 

RÉVOLUTION. 

Les jugements sont trop durs aujourd’hui à l’égard des écrivains qui ont ira- 
traillé à nos annales, avant la révolution., Supposons que notre histoire générale 
fût à composer; qu’il la fallût tirer des manuscrits ou même des documents 
imprimés; qu’il en fallût débrouiller la chronologie; discuter les faits, établir 
les règnes ; je soutiens que; malgré notre science innée et tout notre savoir ac¬ 
quis, nous n’en mettrions pas trois volumes debout. Combien d’entre nous 
pourraient déchiffrer une ligne des Chartres originales, Combien les pourraient 
lire, même à l’aide des alphabets, des spedmen et des fac-smiU insérés dans 
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la Re diplomatica de Mâbillpn et ailleurs? Nous sommes trop impatients d’étaler 
nos pensées J nous dédaiignons trop nos devanciers pour nous abaisser au rao« 
deste rôle de bouquineurs de cartulaires. Si nous Usions, nous aurions moins de 
temps pour écrire, et quel larcin fait à la postérité l Quel que soit notre juste 
orgueil, oserai-je supplier notre supériorité de ne pas briser trop vite les bé¬ 
quilles sur lesquelles elle se traîne les ailes ployées? Quand avec des dates bien 
correctes, des faits bien exacts, imprimés en beau français dans un caractère 
bien lisible, nous composons à notre aise des histoires nouvelles, sachons quel¬ 
que gré à ces esprits obscurs, aux travaux desquels il nous suftit de coudre les 
lambeaux dé notre génie pour ébahir l’admirant univers. 

' Du Haillan, Belleforest, de'Serres et Dupleix ont travaillé sur rhistoire gér 
nérale de France. Du Haillan sait beaucoup et des choses curieuses; il a de la 
fougue; son indépendance nobiliaire est amusante. Dans sa dédicace à Henri IV 
il dit : « Je n’ai point voulu faire le flatteur ni le courtisan, mais l’historien vé- 
« ritable ; j’ai voulu peindre les traits lés plus difformés ainsi que les plus beaux, 
a et parler hardiment et librement de tout... J’ai impughé plusieurs points qui 
a sont de la commune opinion des hommes, comme là venue de Pharamond 
« ès Gaules, l’institution de la loisalique, etc. » 

' Belleforest est diffus, mais sa compilation des anciennes chroniques met sur 
la voie de plusieurs raretés. Du Haillan le critiqua dans une de ses préfaces, 
a Jé ne suis pas de ces hardis et ignorants écrivains qui enfantent tous les jours 
(( des livres ét qui en font de grosses /bréfs.» (Allusion au nom de Belleforest.) 
' Jean de Serres était protestant. Il est inôdèle dans ses citations, fautif dans 
sa chronologie; son style est chargé de figures outrées et de métaphores. Pe 
Serres était savant néanmoins : Pasquier et d’Aubigué l’ont repris avec aigreur. 
■■ Dupleix procède avec méthode ; c’est le premier historien français, avec Vi- 
guier, qui ait coté en marge ses autorités. Avant le chef-d’œuvre d’Adrien de 
Valois, Dupleix n’avait été surpassé dans l’histoire des deux premières races 
que par Fauchet, 

Je ne parle pas de d’Aubigné, bien qu’il en valût la peine, parce qu’il s’est 
renfermé, ainsi que de Thou, dans une période particulière ; la même raison 
me fait omettre Jean Le Laboureur : personne n’a élevé plus haut le style his¬ 
torique que ce dernier écrivain. . 

Après ces quatre premiers auteurs de notre histoire générale, nous trouvons 
Mézeray, Varillas, Cordemoy, Legendre, Daniel, Velly, Villaret et Garnier. 

On n’écrira jamais mieux quelques parties de notre histoire que Mézeray 
n’en a écrit quelques règnes. Son Abrégé est supérieur à sa grande Histoire, 
quoiqu’on n’y retrouve pas quelques-uns de ses discours débités à la manière 
de Corneille. Les Vies des reines sont quelquefois des modèles de simplicité. 
Quant au défaut de lecture reproché à Mézeray, la plupart de ses erreurs ont 
été redressées par l’abbé Le Laboureur, Launoy, Dirois et le père Griffet. Mé¬ 
zeray avait été frondeur ; rien de plus libre que ses jugements : c’est dommage 
que son exécuteur testamentaire ait jeté au feu son histoire de la Multôte. 
Amelpt de La Houssaye dit que Mézeray a laissé dans ses écrits une assez vive 
image de l’aneieme liberté. Ménage reproche à cet auteur de n'avoir pas de 
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phrases. C’est Mézeray.qui a dit : Sous la fin de la deuxième race le roijaume 
était tenu selon les lois des fiefs, se gouvernant comme un grand fief plutôt que 
comme une monarchie. Tout ce qu’on a rabâché depuis sur les temps féodaux 
n’est que le commentaire de cet aperçu de génie. 

Louis de Gofdemoy publia, en l’achevant, Vffistoire de France qu’avait écrite, 
Géraud de Cordemoy, son père. Gofdemoy était, comme Bossuet, grand carté¬ 
sien; son travail exact est le premier où l’on sente la présence de la méthode 
philosophique. r 

L’abbé Le Gendre fit entrer dans l’histoire générale la peinture des mœurs 
et des coutumes ; heureuse innovation qui ouvrait une nouvelle roule à l’his¬ 
toire. Le Gendre, flatteur de Louis le Grand dans ses Essais sur le règne de 
ce roi, juge franchement tout le reste. 

Varillas est fort décrié pour son romanesque ; il n’est pas cependant aussi 
menteur qu’on l’a dit. Versé dans la lecture des originaux, il avait même perdu 
la vue à cette lecture ; mais il ala plus singulière maniequ’on puisse imaginer : 
il transporte les actes d’un personnage à un autre, quand ce personnage a des 
homonymes dans des siècles différents; j’en pourrais citer des exemples curieux.' 

Après le père Daniel, l’histoire militaire de la France n’est plus à faire. 
Enfin, sans parler de Y Abrégé chronologique trop vanté du président Hénault, 
et des Essais historiques trop décriés de Voltaire, le long travail de Velly, de 
Villaret et Garnier est d’un grand prix. Ge n’était pas sans doute des hommes 
de génie que ces trois derniers écrivains, mais le génie, qui en a ? si ce n’esi 
dans notre siècle où il court les rues en sortant du maillot, comme un pousnn 
qui brise sa coquille. Au défaut de ce premier don du ciel, qui nous était exclu¬ 
sivement réservé, on trouve dans les historiens que je viens de nommer une cons¬ 
ciencieuse lecture, des pages nettement écrites, des jugements sains. Ges his¬ 
toriens se trompent, il est vrai, sur laphysionomie dessiècles, encore pas toujours. 

Quant aux deux premières races, il le faut avouer, Velly est quelquefois 
ridicule ; mais il peignait à la manière de son temps. Khlovigh, dans nos an¬ 
nales anté*révolutionnaires, ressemble à Louis XIV, et Louis XVI à Hugues 
Gàpe^i On avait dans la tête le type d’une grave monarchie, toujours la même, 
marchant carrément avec trois ordres et un parlement en robe longue; de là 
cette monotonie de récits, cette uniformité de mœurs qui rend la lecture de notre 
histoire générale insipide. Les historiens étaient alors des hommes de cabinet, 
qui n’ayaient jamais vu et manié les affaires. 

Mais si nous apercevons les faits sous un autre jour, ne. nous figurons pas 
que cela tienne à la seule force dé notre intelligence. Noos venons après la mo¬ 
narchie tombée ; nous toisons à terre le colosse brisé, nous lui trouvons des pro¬ 
portions différentes de celles qu’il paraissait avoir lorsqu’il était debout. Placés 
à un autre point de la perspective, nous prenons pour un progrès de l’esprit 
humain le simple résultat des événements, le dérangement ou la disparition des 
objets. Le voyageur qui foule aux pieds les ruines de Thèbes est-il l’Égyplien qui 
demeurait sous une des cent portes de la cité de Pharaon ? 

Ge qui nous blesse aujourd’hui surtout, en lisant notre histoire passée, c’est 
de ne pas nous y rencontrer. La France est devenue républicaine et plébéienne. 
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de royale et aristocratique qu’elle était. Avec l’esprit d’égalité qui nous maîtrise, 
la présence exclusive de quelques nobles dans nos fastes nous irrite ; nous nous 
demandons si nous ne valons pas. mieux que ces gens-là , si nos pères n’ont 
point compté dans les destinées de notre patrie. Une réflexion devrait nous cal¬ 
mer. Qui d’entre nous survivra à son temps? Savons-nous comment s’appe¬ 
laient ces milliers de soldats qui ont gagné les grandes batailles de l’armée po¬ 
pulaire? Ils sont tombés aux yeux de leurs camarades, morts un moment après 
à leur côté. Des généraux, qui peut-être n’eurent aucune part au succès, sont 
devenus les illégitimes héritiers de ces obscurs 'enfants de l’honneur et de la 
gloire. Une nation n’a qu’un nom ; les individus, plébéiens ou patriciens, ne 
sont eux-mêmes connus que par quelques-uns d’entre eux, jouets ou favoris de 
la fortune. < 


Sous le rapport des libertés, une observation analogue se présente.. Les his¬ 
toriens du dix-septième siècle ne les pouvaient pas comprendre comme nous ; 
ils ne manquaient ni d’impartialité, ni d’indépendance, ni de courage; mais ils 
n’avaient pas ces notions générales des choses que le temps et la révolution ont 
développées. L’histoire feit des progrès dont sont privées quelques autres par¬ 
ties de l’intelligence lettrée. La langue, quand elle a atteint sa ..maturité, de¬ 
meure en cet état ou se gâte. On peut faire des vers autrement que Racine, ja¬ 
mais mieux : la poésie a ses bornes dans les limites de l’idiome où elle est écrite 
et chantée. Mais l’histoire, sans se corrompre, change de caractère avec les 
âges, parce qu’elle se compose des faits acquis et des vérités trouvées, parce 
qu’elle réforme ses jugements par ses expériences, parce qu’étant le reflet des 
moeurs et des opinions de l'homme, elle est susceptible du perfectionnement 
même de l’espèce Jiumaine. Au physique, la société, avec les découvertes mo¬ 
dernes, n’est plus la société sans ces découvertes : au moral, cette société, avec 
les idées agrandies telles qu’elles le sont de nos jours, n’est plus la société sans 
ces idées : le Nil à sa source n’est pas le Nil à son embouchure. En un mot, les 
historiens du dix-neuvième siècle n’ont rien créé ; seulement ils ont un monde 
nouveau sous les yeux, et ce monde nouveau leur sert d’échelle rectifiée pour 
mesurer l’ancien monde. 


Toute justice ainsi rendue aux hommes de mérite qui ont traité de notre his¬ 
toire générale avant la révolution, je dirai avec la même impartialité qu’il ne 
les faut pas prendre pour guides. On ne se peut dispenser de recourir aux ori¬ 
ginaux, car ces écrivains les lisaient autrement que nous et dans on autre esprit ; 
ils n’y cherchaient pas les. choses que nous y cherchons, ils ne les voyaient 
même pas; ils rejetaient précisément ce que nous recueillons. Ils ne choisis- 
saiént, par exemple, dans les ouvrages des Pères de l’Église, que ce qui con¬ 
cerne le dogme efla doctrine du christianisme : les mœurs, les usages, les idées 
ne leur paraissaient d’aucune importance. Une histoire nouvelle tout entière est 
cachée dans les écrits des Pères ; ces Etudes en indiqueront la route. Nous ne 
savons rien sur la civilisation grecque et romaine des cinquième, sixième et 
septième siècles, ni sur la barbarie des destructeurs du monde romain, que par 
les écrivains ecclésiastiques de cette époque. 

A l’égard de nos propres monuments, des découvertes de même nature sont 
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à faire. Avant la révolution, ôn n’itilerrogeail les manuscrits qiie relativement 
aux prêtres, aux nobles et aux rois. Nous, nous ne nous enquérons que de ce 
qui regarde les peuples et les transformations sociales : or ceci est resté énseveli 
dans les Chartres. 

Les écrivains anlé-révolutionnaires de l’histoire critique de France sont si 
nombreux qu’il est impossible de les indiquer tous; quelques-uns seulement 
doivent être signalés comme chefs d’école. 

^ - I " i " ' ' _ 

VHistoire de rétablissement de la Monarchie française dans les Gaules est 
un ouvrage solide, souvent attaqué, jamais renversé, pas même par Montes¬ 
quieu , qui d’ailleurs a su peu de chose sur les Franks. Gn vole l’abbé Dubos 
sans avouer le larcin : il serait plus loyal d’en convenir. 

Il en arrive de même à l’abbé de Gourcy : sa petite Dissertation sur l’état 
des personnes en France sous la première et la seconde race, dissertation cou¬ 
ronnée par l’Académie des inscriptions, est d’une méthode, d’une clarté et d’un 
savoir rares. Ce qu’on écrit aujourd’hui sur le même sujet est en partie dérobé 
à l’excellent travail de Gourcy : on a raison de ne pas refaire une besogne si 
bien faite, mais il faudrait en avertir, pour laisser la louange à qui de droit. 
Il y a des hommes qui sont ainsi en possession de servir de moniteurs aux 
autres : Pagi sera l’éternel flambèau des fastes consulaires ; Tillemont est le 
guide le plus sûr des faits et des dates pour l’histoire des empereurs; Gibbon 
se colle à lui; il se fourvoie et tombe quand l’ouvrage de Tillemont finit; Saint- 
Marc a débrouillé le chaos des affaires italiennes du cinquième au douzième 
siècle. On ne mentionne point son Abrégé chronologique quand 6n s’occupe de 
cette période de rhistoire ; ce serait justice cependant ; d’autant mieux que l’on 
commet beaucoup de fautes quand ou ne suit plus Saint-Marc^ qui lui-même 
a suivi Sigonius et Müratori. 

Les Observations de l’abbé de Mâbly sont écrites d’un ton d’arrogance et de 
fatuité qui les ferait prendre pour l’ouvrage de quelques capacités du jour, si 
la maigreur n’y remplaçait l’enflure. Sous cette stiperbsj on ne trouve pour¬ 
tant dans Mably que des idées écôurtées, une grande prétention à la force de 
tête, le désir de dire des choses immenses en quelques mots brefs ; il y a peu 
de mots en effet et encore moins dé choses. Liséz dans cet auteur goupméqUel- 
ques passages sur la transfusion des propriétés; ils sont bons. 

Boulaihvilliers a bien senti la nature aristocratique de l’ancienne constitution 
française, mais il est absurde sur la noblesse : il n’a pas d’ailleurs assez de lec¬ 
ture pour que son instruction dédommage du vice de son système. 

De ces détails, il résulte que deux écoles historiques sont h distinguer avant 
l’époque de la révolution : l’école du dix-septième et l’école du dix^huitième 
siècle ; l’une érudite et religieuse, l’autre critique et philosophique ; dans la pre* 
mière, les bénédictins rassemblaient les faits, et Bossuet les proclamait à la 
terre; dans la seconde, les encyclopédistes critiquaient les faits, et Voltaire les 
livrait aux disputes du monde. L’Angleterre fondait auprès de nous son école 
exacte, plus dégagée que la nôtre des préjugés anti-religieux. Notre école mo¬ 
derne du dix-neuvième siècle peut être appelée bécole politique ; elle est phi¬ 
losophique ^ussi, mais autrement que cellë du dix-huitjème siècle : parlohs-en. 
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L école moderne se divise en deux systèmes principaux : dans le premier, 
l’histoire doit être écrite sans réflexions j elle doit consister dans le simple narré 
des événements, et dans la peinture des mœurs; elle doit présenter un tableau 
naïf, varié, rempli d’épisodes, laissant chaque lecteur, selon la nature de son 
esprit, libre de tirer les conséquences des principes et de dégager les vérités gé¬ 
nérales des vérités particulières. C’est ce qu’on appelle l'histoire descriptive , 
par opposition à l’bistoire philosophique du dernier siècle. 

Dans le second système, il faut raconter les faits généraux, en supprimant une 
partie des détails, substituer l’histoire de l’espèce à celle de l’individu, rester 
impassible devant le vice et là veçtu comme devant les catastrophes les plus 
tragiques, C’est l’histoire fataliste ou le fatalisme appliqué à l’histoire. 

Je vais exposer mes doutes sur ces deux systèmes. 

^ L’histoire descriptive, poussée à ses dernières limites, ne rentre-t-elle pas 
trop dans la nature du mémoire ? La pensée philosophique, employée avec so¬ 
briété, n’est-elle pas nécessaire pour donner à l’histoire sa gravité, pour lui 
faire prononcer les arrêts qui sont du ressort de son dernier et suprême tribu¬ 
nal? Au degré de civilisation où nous sommes arrivés, l’bistoire de l’espécc peut- 
elle disparaître entièrement de l’histoire de Vindividu? Les vérités éternelles, 
bases de la société humaine, doivent-elles se perdre dans des tableaux qui ne 
représentent que des mœurs privées? 

Il y a dans l’homme deux hommes : l’homme de son siècle, l’homme de tous 
les siècles; le grand peintre doit surtout s’attacher à la ressemblance de ce der¬ 
nier. Peut-être aujourd’hui met-on trop de prix à la ressemblance, et, pour 
ainsi dire, à la calque de la physionomie de chaque époque. Il est possible que, 
dans l’histoire comme dans les arts, nous représentions mieux qu’on ne le fai¬ 
sait jadis, les costumes, les intérieurs, tout le matériel de la société ; mais une 
figure de Raphaël, avec des fonds négligés et de flagrants anachronismes, 
n’efiace-t-elle pas ces perfections du second ordre? Lorsqu’on jouait les person¬ 
nages de Racine avec les perruques à la Louis XIV, les spectateurs n’étaient ni 
moins ravis ni moins touchés. Pourquoi? parce qu’on voyait l'homme au lieu 
des hommes. 


jaitnais tphigénie, en Aulide inUnolée, 

M'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, 
Que, dans l’beurent spectacle à nos yeux étalé, 
M’en a fait sous son nom verser la Champmeslé. 


M. de Barante s’est élevé au-dessus de ces difficultés par la supériorité de 
son talent, et parce qu’il n’a pas tout à fait caché l’espdce," mais je crains qu’il 
n’ait égaré ses imitateurs. 

Voici ce qui me semble vrai dans le système de Phisloire descriptive : l’ins-* 
toire n’est point un ouvrage de philosophie, c’est un tableau; il faut joindre 
à la: narration la représentation de l’objet,; e’esl-à-dice! qu’il fau t à la fois des- 
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siner el peindre; il faut donner aux personnages le langage et les sentiments de 
leur temps, ne pas les regarder à travers nos propres opinions, principale cause 
de l’altération des faits. Si, prenant pour règle ce que nous croyons de la li¬ 
berté, de régalifé, delà religion, de tous les principes politiques, nous appli¬ 
quons celte règle à l’ancien ordre de choses, nous faussons la vérité', nous 
exigeons des hommes vivant dans cet ordre de choses, ce dont ils n’avaient pas 
même l’idée. Rien n’était'si mal qué nous le pensons ; le prêtre, le noble, le 
bourgeois, le vassal avaient d’autres notions du juste et de l’injuste que les 
nôtres : c’était ùn autre monde, un monde sans doute moins rapproché des 
principes généraux naturels que le monde présent, mais qui ne manquait ni 
de grandeur ni de force, témoin ses actes et sa durée. Ne nous hâtons pas de 
prononcer trop dédaigneusement sur le passé : qui sait si la société de ce mo¬ 
ment, qui nous semble supérieure (et qui l’est en effet sur beaucoup de points) 
à l’ancienne société, ne paraîtra pas à nos neveux, .dans deux ou trois siècles, 
ce que nous paraît la société deux ou trois siècles avant nous? Nous réjouirons- 
nous dans le tombeau d’être jugés par les générations futures avec la même 
rigueur que nous jugeons nos aïeux? Ce qu’il y a de bon, de sincère dans l’his¬ 
toire descriptive, c'est qu’elle dit les temps ..tels qu’ils sont. 

L’autre système historique moderne, le système fataliste,'a, selon moi, dè 
bien plus gravesinconvénients, parce qu’il sépare la morale de l’action humaine ; 
sous ce rapport, j’aurai dans un moment l’occasion de le combattre, en par¬ 
lant des écrivains de talent qui l’ont adopté. Je dirai seulement ici que le sys¬ 
tème qui bannit l’mdîeidit pour ne s’occuper que de l’espèce, tombe dansl’excès 
opposé au système de l’histoire descriptive. Annuler totalement Yindividu, ne 
lui donner que la position d’un chiffre, lequel vient dans la série d’un nombre, 
c’est lui contester la valeur chsoltte qu’il possède, indépendamment de sa va¬ 
leur relative. 

De même qu’un siècle influe sur un homme, un homme influé sur un siècle ; 
et si un homme, est le représentant des idées du temps, plus souvent aussi le 
temps est le représentant des idées de l’homme. 

Le second système de l’histoire moderne a son côté vrai comme le premier. 
11 est certain qu’on ne peut omettre aujourd’hui l’histoire de Tcspéce; qu’il y 
a réellement des révolutions inévitables, parce qu’elles sont accomplies dans les 
esprits avant d’être réalisées au dehors; que l’histoire de Yhumanitè, de la 
société générale, de la civilisation universelle , ne doit pas être masquée par 
l’histoire de Vindividualité sociale, par les é\énexûen\sparticuliers à un siècle 
et à un pays. La perfection serait de marier les trois systèmes ; l’histoire phi¬ 
losophique, l’histoire particulière, l’histoire générale ; d’admettre les réflexions, 
les tableaux, les grands résultats de la civilisation, en rejetant des trois sys¬ 
tèmes ce qu’ils ont d’exclusif et de sophistique. 

Au surplus, s’il est bon d’avoir quelques principes arrêtés en prenant la 
plume, c’est, selon moi, une question oiseuse de demander comment l'histoire 
doit être écrite : chaque historien l’écrit d’après son propre génie ; l’un raconte 
bien, l’autre peint mieux; celui-ci est sentencieux, celui-là indifférent ou pa- 
lhélique> incrédule ou religieux : toute manière est bonne, pourvu qu’elle soit 
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vraie. Réunir la gravité de l’histoire à l’intérêt du mémoire, être à la fois Thu¬ 
cydide et Plutarqueÿ Tacitè et Suétone, Bossuet et Froissart, et asseoir les 
fondements de son travail sur les principes généraux de l’école moderne, quélle 
merveille! Mais à qui le ciel a-t-il jamais départi cet ensemble de talents dont 
un seul suffirait à la gloire de plusieurs hommes? Chacun écrira donc comme 
il voit, comme il sent ; vous ne pouvez exiger de l’historien que la connaissance 
des faits, l’impartialité des jugements, et le style, s’il peut. 

ÉCOLE HISTORIQUE DE l'alLEÜIAGNE. —PHILOSOPHIE DE l’hISTOIRE. —<■ l’hISTOIRE 

EN ANGLETERRE ET EN ITALIE. 


Auprès de nous, tandis que nous fondions notre école politique, l’Allemagne 
établissait ses nouvelles doctrines et nous devançait dans les hautes régions de 
l’intelligence : elle faisait entrer la philosophie dans Thistoire, non celte philo¬ 
sophie du dix-huitième siècle, qui consistait à rendre des arrêts moraux ou anti¬ 
religieux, mais celte philosophie qui tient à l’essence des êtres; qui, pénétrant 
l’enveloppe du monde sensible, cherche s’il n’y a point sous cette enveloppe 
quelque chose de plus réel, de plus vivant, cause des phénomènes sociaux. 

Découvrir les lois qui régissent l’espèce humaine ; prendre pour base d’opé¬ 
rations les trois ou quatre grandes traditions répandues chez tous les peuples dè 
la terre ; reconstruire la société sur ces traditions, de la même manière qu’on 
restaure un monument d’après ses ruines ; suivre le développement des idées 
et des institutions chez cette société; signaler ses transformations; s’enquérir 
de l’histoire s’il u’exisle pas dans l’humanité quelque mouvement naturel, le¬ 
quel , se manifestant à des époques fixés dans des positions données, peut faire 
prédire le retour de telle ou telle révolution, comme on annonce la réappari¬ 
tion des comètes dont les courbes ont été calculées : ce sont là d’immenses in¬ 
térêts. Qu’est-ce que l’homme? d’où vient-il? où va-t-il? qu’est-il venu faire 
ici-bas? quelles sont ses destinées? Les archives du monde fournissent-elles 
des réponses à ces questions? Trouve-t-on à chaque origine nationale un âge 
religieux? de cet âge passe-t-on à un âge héroïque? de cet âge héroïque à un 
âge social? de cet âge social à un âge proprement dit humain? de cët âge hu¬ 
main à un âge philosophique? Y a-t-il un Homère qui chante en tout pays, 
dans différentes langues, au berceau de tous les peuples? L’Allemagne se divise 
sur ces questions en deux partis :1e parti philosophique-bistorique, et le parti 
historique. 

Le parti philosophique-historique, à la tête duquel se met M. Hegel, prétend 
que l’âme universelle se manifeste dans l’humanité par quatre modes : l’un 
substantiel, identique, immobile; on le trouve dans l’Orient : l’autre individuel, 
varié, actif; on le voit dans la Grèce : le troisième se composant des deux pre¬ 
miers dans une lutte perpétuelle, il était à Rome ; le quatrième sortant de la 
lutte du troisième pourharmonier ce qui était divers; il existe dans les nations 
d’origine germanique. 

Ainsi l’Orient, la Grèce, Rome^4?f^riS^Hqi offrent les quatre formes et les 
quatre principes historiques dp^^^d^léfé^^È^ie grande masse de. peuples, 

LTl'DEâ niSTORIQUES. — J 




26 ETUDES HISTORIQUES. 

placée dans ces catégories géographiques, tire de ses positions diverses la nature 
dé son génie, le caractère de ses lois, le genre des événements de sa vie sociale. 

Le parti historique s’en tient aux seuls faits et rejette toute formule philo¬ 
sophique. IVj. Niebuhr, son illustre chef, dont le monde lettré déplore la perte 
récente, a composé Thistoiré romaine qui précéda Rome j mais il n’a point re¬ 
construit son monument cyclopéen autour d’une idée, M. deSavigny, qui suit 
Thistoire du droit romain depuis son âge poétique jusqu’à l’âge philosophique 
où nous sommes parvenus, ne cherche point le principe abstrait qui semble 
avoir donné à ce droit une sorte d’éternité. 

L’école philosophique-historique de nos voisins procède, comme on le voit, 
f 3 .v synthèse, et l’école purement historique par l’analyse. Ce sont les deux 
méthodeshaturellemeut applicables à Vidée et à \a. forme. L’école philosophique 
soutient qiie l’esprit humain crée les faits : l’école historique dit que le fait met 
en mouvement l’esprit humain : cette dernière école reconnaît encore un en¬ 
chaînement providentiel dans l’ordre des événements. Ces deux écoles prennent 
en Allemagne le nom de système rationnel et de système supernaturel. 

De concert avec les deux écoles historiques, marchent deux écoles théolo- 
giqués qui s’unissent aux deux premières selon leurs diverses affinités. Ces 
écoles théologiques sont chrétiennes ; mais l’une fait sortir le christianisme de 
la raispn pure, l’autre de la révélation, Dans ce pays où les hautes études sont 
poussées si loin, il ne vient à la pensée de personne que l’absence de l’idée 
chrétienne dans la société soit une preuve des progrès de la civilisation. 

Les Idées, sur la philosophie de T histoire de Vhumanité, par Herder, sont 
trop célèbres pour ne les pas rappeler ici. Un passage de l’introduction de 
M. Quinet suffira pour les faire connaître^ 

« L'histoire, dans son commencement comme dans sa fin, est le spectacle de 
« la liberté, la protestation du genre humain contre je monde qui l’enchaîne, 
8 le triomphe de l’infini sur le fini, l’affranchissement de l’esprit, le règne de 
a l’âme : le jour où la liberté manquerait au monde serait celui où l’histoire 
O s’arrêterait; Poussé par une main invisible, non-seulement le genre humain 
« a brisé le sceau de l’univers et tenté une carrière inconnue jusque-^là , mais 
« il triomphe de lui-même, se dérobe à ses propres voies, et changeant in- 
« céssarament de formes etd’idoles, chaque effort atteste quel’univers Femhar- 
« passe et le gêné. En vain l’Orient, qui s’endort sur la foi de ses symboles, 
o: erodt-il l’avoir enchaîné de tant, de mystérieuses entraves ; sur le rivage opposé 
« s’élève un peuple enfant qui se fera un jouet de ses énigmes et l’étouffera à 
« son réveil; En vain la personnalité romaine a-trelle tout absorbé popr tout 
8 dévDPér ; au milieu dé ce silence de l’empire, est-ce une illusion décevante, 
8 un. leurre poétique, que eé bruit sorti des forêts do Nord, et qui n’est ni le 
« irémissement des feuilles, ni le cri de l’aigle, ni le mugissement desjbêtes 
« sauvages? Ainsi, captif dans les bornes du mondé j l’infini s’agite pour en 
« sortir J et l’humanité qui l’a recueilli, saisie comme d’un vertige j s’en va, en 
« présence de l’uniyers muet, cheminant de ruines en ruines sans trouver où 
« s’arrêter. G’est un voyageur pressé, plein d’ennui, loin de ses foyers} parti 
« iie l’Inde avant le jour, à peine s’est-il reposé dans l’enceinte de Babylone, 
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« qu’il brise Babylone; et, restant sans abri, il s’enfuit chez les Perses, chez 

a les Mèdes, dans la terre d’Égypte. Un siècle, une heure, etil brise Palmyre, 

« Ecbatane et Memphis, et, toujours renversant l’enceinte qui l’a recueilli, il 

« quitte les Lydiens pour les Hellènes, les Hellènes pour les Étrusques, les 

« Étrusqués pour les Romains, les Romains pour les Gètes, les Gètes... Mais 

« que sais-je ce qui va suivre! Quelle aveugle précipitation ! Qui le presse? 

« Comment ne craint-il pas de défaillir avant l’arrivée? Ah ! si dans l’antique 

8 épopée nous suivons dé mers en mers les destinées errantes d’Ulysse jusqu’à 

8 son île chérie, qui nous dira quand finiront les aventures de cet étrange 

8 voyageur, et quand il verra de loin fumer les toits de son Ithaque? 

8 Ainsi, nous touchons aux premières limites de l’histoire. Nous quittons les 
a phénomènesphysiquéspourenlrerdansledédaledes révolutions qui marquent 
a la vie de l’humanité. Adieu ces douces et paisibles retraites, ce repos im- 
a muable, cette fraîcheur et cette innocence dans les tableaux; l’air que nous 
8 allons respirer est dévorant, le terrain que nous foulons aux pieds est souilléde 
8 sang, les objets y vacillent dans une éternelle instabilité: où reposer mes 
a yeux? Le moindre grain de sable battu des vents a en lui plus d’éléments de 
8 durée que la fortune de Rome ou de Sparte. Dans tel réduit solitaire je con- 
a nais tel petit ruisseau dont le doux murmure, le cours sinueux et les vivantes 
a. harmonies, surpassent en antiquité les souvenirs de Nestor et les annales de 
a Babylone. Aujourd’hui, comme aux jours de Pline et de Golumelle, la jacinthe 
a se plaît dans les Gaules, la pervenche eri Ulyrie, la marguerite sur les ruinés 
a de Numance ; et pendant qu’autour d’elles, les villes ont changé de maîtres et 
a de nom,que plusieurs sont rentrées dans le néant, que les civilisations sé sont 
a choquées et brisées, leurs paisibles générations ont traversé les âges, et Sé 
a sont succédé l’une à l’autre jusqu’à nous, fraîches et riantes comme aux 
a jours des batailles. 

a Cette permanence du monde matériel ne doit-elle donc ici qu’exciter dé 
a vains regrets, et cette masse imposante n’est-elle là que pour mieux faire 
a sentir ce qu’il y a d’éphémère et de tumUltueux dans la succession des civi- 
a lisations? A Dieu ne plaise 1 Tout au contraire, elle sé réfléchit dans le sys- 
a tème entier des actions humaines, et les marques d’Un profond caractère de 
a paix et de sérénité. Quand il a été établi que les vicissitudes de l’histoire ne 
a naissent pas d’un vain caprice des volontés, mais qu’elles ont leurs fonder 
a ments dans les entrailles mêmes de l’univers, qu’elles en sont le résultat le 
a plus élevé, et que c’était une condition du monde que nous voyons de faire 
a naître à telle époque telle forme de civilisation, tel mouvement de progres- 
a sion; que ces divers phénomènes entrent en rapport avec le domaine entier 
a de la nature et participent de sbn caractère, ainsi que toute autre espèce de 
a production terrestre; les actions humaines se présentent alors comme ürlndü- 
8 veau règne, qui a ses harmonies, sesconlrastes et sa sphère déterminés. » 

Ainsi s’exprimeHerder par la voix de son éloquent interprète. 

Au surplus, ces nobles systèmes appliqués à l’histoire ne sont pas aussi noü** 
veaux qu’ils le paraissent. Un homme, patiemment endormi pendant un siècle 
et demi dans sa poussière, vient de ressusciter pour réclamer sa gloire ajournée; 
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il avaiUdevancé son lemps; quand Tère des idées qu’il représenlait est arrivée, 
elles ont été frapper à sa tombe et le réveiller: je veux parler de Vico. 

Dans son ouvrage de la Science nouvelle, Vico, laissant de côté Thistoire par* 
ticulière des peuples, posa les fondements de l’histoire générale de l’espèce hu¬ 
maine,. 

« Tracer l’histoire universelle éternelle, » dit M. Miçhelet dans sa traduc¬ 
tion abrégée et son analyse précise et bien senlie du système de Vico, « tracer 
« rhistoire universelle éternelle qui se produit dans le temps sous la forme des 
« histoires particulières; décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel, 
' « voilà l’objet de la Science nouvelle; elle est tout à la fois la philosophie et 
« l’histoire de l’humanité. 

« Elle tire son unité de la religion, prinéipe producteur et conservateur de la 
« société, jusqu’ici on n’a parlé que de théologie naturelle, la Science nouvelle 
« est une théologie sociale, une démonstration historique de la Providence, 
« une histoire des décrets par lesquels, à l’insu des hommes et souvent mfil- 
« gré eux, elle a.gouverné la grande cité du genre humain. Qui ne ressentira 
« un divin plaisir en ce corps mortel, lorsque nous contemplerons ce monde 
« des nations, si varié de caractères, de temps et de lieux, dans l’uniformité des 
« idées divines ? » 

Selon Vico, les fondateurs de la société furent les géants ou les cyclopes. Les 
géànts étaient sans, lois et sans Dieu : le tonnerre gronda; ils s’effrayèrent ; ils 
reconnurent une puissance supérieure à la leur ; origine de l’idolâtrie, née de 
la crédulité et non de l’imposture. L’idolâtrie futnécessaire au monde, dit Vico ; 
elle dompta, par les terreurs de la religion, l’orgueil de la force ; elle prépara, 
par la religion des sens, la religion de la raison et ensuite celle de la foi. Ce fut 
là le premier âge, âge poétique de la société; à cette époque toutesles lois étaient 
religieuses. Vico, pour sé débarrasser des questions théologiques, met à part 
le peuple de Dieu conime seul dépositaire de la vraie tradition, et raisonne li¬ 
brement sur tout le reste. , 

Avec la religion commence la société; les premiers pères de famille de¬ 
viennent les premiers prêtres, les premiers rois, lespatndrcÆés (pères et princes). 

Ce gouvernement de famille est cruel, absolu ; le père a le droit de vie et 
de mort sur ses enfants, de même que sa vie et sa mort sont soumises au Dieu 
qui l’a créé, et qu’il a entendu dans le bruit de la foudre. Delà les sacrifices 
humains, les rites, les cérémonies religieuses ; loi primitive de l'espèce humaine, 
loi qui se prolongea jusque dans le droit civil, successeur de cette première loi. 

Bientôt des Sauvages, qui étaient restés dans la promiscuité des biens et des 
femrties et dans l’anarchie qui en était la suite, se réfugièrent aux autels des forts, 
sur les hauteurs où lés premières familles s’étalent rassemblées Sous lé gouver¬ 
nement dès pères de famille ou des à jros. 

Ces réfugiés devinrent jes esclaves de leurs défenseurs ; ils ne jouirent d’au¬ 
cune prérogative des héros, et particulièrement du mariage religieux ou solen¬ 
nel qin fonda la société domestique; mais les réfugiés se multiplièrent et vou¬ 
lurent une part des terrés qu’ils cultivaient. Partout où les héros ne furent pas 
assez puissants pour conserver la totalité des biens,ils cédèrent, à certaines con. 
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dilions , des terres à leurs anciens esclaves. Telle fui la première loi agraire, 
l’origine des clientèles et des -fiefe. 

Alors commença la cilè. Les pères de famille devinrent la classe des nobles, 
des patriciens; les réfugiés composèrent la classe des plébéiens, compagnons, 
clients, vassaux : ils n’avaient aucuns droits politiques; ils ne possédaient que 
la jouissance des térres concédées par les nobles. 

Les cités héroïques furent toutes gouvernées aristocratiquement; elles étaient 
guerrières dans leur essence. Les habitants de ces cités, brigands ou pirates au 
dehors,'étaient éternellement divisés au dedans. 

Peu à peu ces sociétés aristocratiques se transforment, par l’accroissement 
de la partie démocratique, en républiques populaires, Les états populaires se 
corrompent; le peuple, qui d’abord n’avait réclamé que l’égalité, veut dominer 
à son tour. L’anarchie survient, et force le peuple à s’abriter dans la domina¬ 
tion d’un seul. Le besoin de l’ordre fonde la monarchie, comme le besoin de 
liberté avait fondé l’aristocratie, et le besoin d’égalité la démocratie. 

« Si la monarchie n’arrête pas la corruption du peuple, ce peuple, dit Vico, 
« devient esclave d’une nation meilleure qui le soumet par les armes et le sauve 
« en le soumettant, car ce sont deux lois naturelles^: Qui ne peut se gouverner 
« obéira, et aux meilleurs Vempire du monde. » Maxime contestable. 

La partie vraiment neuve du système de Vico est celle où il fait entrer l’his¬ 
toire du droit civil dans l’histoire du droit politique. Il avait dirigé ses études de 
ce côté; ses premiers essais de jurisprudence et d’étymologie latine sont, à tout 
prendre, ses meilleurs ouvrages. 11 démontre que la jurisprudence varie selon 
la forme des gouvernements, lesquels eux-mêmes sont nés des mœurs; il ob¬ 
serve que la première loi de la société, loi d’abord toute religieuse, péuétra et 
se prolongea dans l’ordre civil a travers les révolutions et les transformations 
politiques. Nul n’avait vu avant lui que si la jurisprudence des Romains était 
entourée de solennités et de mystères, c’est qu’elle découlait de l’antique droit 
religieux, et que ces mystères n’étaient point une imposture, un moyen de pou¬ 
voir inventé par les prêtrès et par les nobles. A Rome, les actes appelés par 
excellence actes légitimes, étaient accompagnés de rites sacrés : pour que les 
mariages et les testaments fussent dits justes, c’est-à-dire supposant les droits de 
l’ordre politique le plus élevé, il fallait qu’ils eussent été légalisés par des céré¬ 
monies saintes. 

Cette belle remarque de Vico se peut appliquer à notre société même : le 
christianisme qui la fonda à part, au milieu de la société païenne de Rome et 
de la Grèce, ou chez les peuples barbares, la soumit à la loi religieuse. Le ma¬ 
riage et la sépulture ne furent solennels et légitimes parmi les fidèles, qu’autant 
qu’ils furent chrétiennement autorisés;le baptême fit de plus une chose solen¬ 
nelle et légitime de la naissance, comme l’extrême-onction consacra la mort. 
Les sept sacrements de l’Église furent des actes civils de la première société 
chrétienne. 

Tel est le système de Vico, système où il faut reconnaître un homme d’un 
grand entendement, mais un homme dominé par l’imagination, et qui mêle 
à des vérités nouvelles des jeux d’esprit que ne peuvent approuver l'histoire, 


r 


30 ÉTUDES HISTORIQUES., 

la raison et la saine logique. Ses idées sur l’idolâtrie, utile selonlui aux Hommes, 
sont insoutenables : quand il fait d’Hercule, d’Hermès, d’Homère, d’Ésope, 
de Romulus, non des individus, mais un type idéal des mœurs et des idées 
d’une époque, il raisonne visiblement contre les opérations naturelles de l’esprit 
humain. Le Sauvage pèvsonnifie les arbres, les fleurs, les rochers; mais il n’aU 
légorise pas le temps. Lorsque Vico dit que les hommes reprirent la taille anté¬ 
diluvienne en redevenant sauvages après le déluge, il va contre la bonne phy¬ 
sique : l’homme dans l’état bestial, comme tous les animaux, est chétif; c’est 
la société pour les hommes, et la domèsticité pour les animaux capables d’édu¬ 
cation, qui développe la plus grande nature. , 

Vico tranche encore trop légèrement la question sur la parole humaine; il 
suppose qu’elle se perdit après le déluge, et qu’il y eut une époque de mu¬ 
tisme pour le genre humain, qui, ce cas arrivé, n’aurait plus été qu’une es¬ 
pèce de familles dé singe. Le verbe a-rt-il été donné à l’homme avec la pensée ? 
Est-il né d’elle comme le fruit sort de la fleur? La parole, au contraire, est-elle 
révélée? Immense question que Vicoarésolue d’un trait de plume, et que la ri¬ 
gueur de l’histoire ne permet pas d’adopter cotnme un fait incontestable. 

De nos jours un écrivain français a renouvelé, en l’améliorant, une partie du 
système de Vico. La philosophie de M. Ballanche est une théosophie chré¬ 
tienne. Selon cette philosophie, une loi providentielle générale gouverne l’en¬ 
semble des destinées humaines, depuis le commencement jusqu’à la fin. Cette 
loi générale n’est autre chose que le développement de deux dogmes généra¬ 
teurs, la.déchéance et la réhabilitation, dogmes qui se retrouvent dans toutes 
les traditions générales de l’humanité, et qui sont le christianisme même. Le 
vif sentiment de ces deux dogmes produit une psychologie qui explique les facul¬ 
tés humaines en rendant compte de la nature intime de l’homme, et qui se ré¬ 
vèle dans la contexture des langues anciennes. L’homme, durant sa laborieuse 
carrière, cherche sans repos sa route de la déchéance à la réhabilitation, pour aiv 
river à l’unité perdue. 

M. Ballanche a voulu faire pénétrer le génie historique dans la région qui a 
précédé l’histoire. Son Orphée résume les quinze siècles de l’humanité anté¬ 
rieurs aux temps historiques. 

Il a réduit ensuite les cinq premiers siècles de l’histoire romaine à une syn¬ 
thèse, laquelle est en même temps une trilogie poétique et une psychologie de 
l’humanité. - 

Je ne puis mieux achever de faire connaître la Palingénêsie sociale qu’en 
empruntant ce passage d’un excellent extrait de M. Desmousseaux de Givré, 
homme dont l’esprit est marqué d’un de ces caractères distincts qui se font re ¬ 
connaître à l’instant dans l’ordre littéraire ou politique ‘. 


* Cet extrait a paru dans lé Joiirnaî des Débats, Aû. %1 juin t830. M, Desmousseaux de 
Givré, attaché à mon ambassade à Londres, était mon second secrétaire d’ambassade à Rome. 
De tous les jeunes diplomates, c’est le seul qui ait donné sa démission lorsque M. de Polignao 
tut charge du portefeuille des affaires'étrangères; il se retira avec moi et malgré moi. Il 

dèsllait reprendre du service après les journées de juillet; on lui a préféré des hommes tout à 

. ' ' ■ 

fait nouveaui clans la carrière, du qui n*avaieiit d’autre mérite que cVavoir été placés auprès 
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(( Interrogeant tour à tour les livres saintSj les poésies primitives, Thistoire, 
« M. Ballanche a déduit de leurs réponses concordantes une analogie parfaite 
c( entre le principe révélé elle principe rationnel; et c’est là toute la pensée 
c( palingènésique. Il croit que la loi qui préside aux progrès de Ttiumanité, soit 
c( qu’on la contemple dans la sphère religieuse, soit qu’on l’étudie dans la sphère 
c( philosophique, est Le titre à inscrire sur le frontispice de ses œuvres 
« complètes pour eu annoncer l’idée fondamentale, pourrait donc être celui- 
« ci; Identité du dogme de la déchéance et de la réhabilitation du genre hu~ 
c( main avec la loi philosophique de la perfectibilité. 

a Les Écritures nous montrent un homme succombant dans lepreuve de 
(( l’obéissance, puis initié, par sa chute même, à la connaissance du bien et du 
a mal, et, plus tard, rachetant sa faute par le sang d’une victime innocente 
c( et volontaire. Cet homme des Écritures, c’est à la fois Adam, le peuple juif 
« et le genre humain. Le fils de Dieu, venant sur la terre pour y mourir, offre 
<( une triple expiation. Par Marie, sa mère, il est le fils d’Adam, le fils de David, 
(( U Fils de VHomme^ c’est-à-dire l’enfant du premier pécheur, l’enfant du 
c( peuple choisi, l’enfant du genre humain; Il y a donc, en un sens mystique, 
« identité entre un homme, une nation, et l’humanité tout entière. Pour ces 
« trois unités vivantes, d’une nature semblable, quoique d’un ordre différent, 
ç( il y a trois degrés nécessaires avant d’arriver à la perfection dont le salut 
« dépend, à savoir, l’épreuve, l’initiation, l’expiation. 

« Eh bieni partout dans les croyances des peuples, partout dans les chants 
a des poètes, partout dans les souvenirs de l’histoire, le mythe chrétien se re- 
« produit. 

c< Aux temps fabuleux, Prométhée ravit la flamme du ciel: initié au secret 
« des dieux, il expie sa témérité dans l^es tourments. 

c< Aux temps héroïques , Orphée, initiateur des peuples, perd une seconde 
« fois Eurydice, parce qu’il a voulu surprendre le secret des enfers. Aux temps 
c( historiques, Brutus après avoir consulté l’oracle, affranchit le patricial de 
« l’autorité des rois, et le sang généreux de Lucrèce coule pour l’expiation. 

« Plus tard, c’est Virginie sacrifiée par son père, pure victime, dont la mort 
« consacre l’émancipation de laplèbe, c’est-à-dire l’initiation d’un peuple à lalï- 
« berté. Dans ces faits, choisis au hasard entre mille autres faits analogues, l’é- 
« preuve à subir, l’énigme à deviner, et le sacrifice d’une vie innocente, ces 
« trois grands traits du mythe chrétien sont partout reconnaissables: 

c( Rechercher, restaurer, rapprocher ces lambeaux défigurés d’une idée à la 
a fois une et triple , n’a été que la partie matérielle d’un grand travail, la lâche 
c( de l’érudition et de la science, mais avoir appliqué aux phénomènes de la vie 
c( des nations le dogme chrétien; avoir retrouvé dans chaque peuple Vhomme 
c( dont parle l’Écriture; voilà l’inspiration religieuse, et en même temps la pensée 
« philosophique.» 

des ambassadeurs les plus opposés atrx libertés cdnstMutionnelfes de la France: Sotre corps 
diplomatique n'était 'Vraiment pas assez riche (et Je îe connais à fond) pour se passer des services 
d’un homme comme M. de Givré, quand il Voulait bien faire te sacrifice de s'attacher à un 
nistère auçsi déiilorahle* 
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L’histoire vue de si haut ne convient pèut-êire pas à toutes les intelligences, 
inaiscelles mêmes qui se plaisent aux lectures faciles trouveront un charme par¬ 
ticulier dans la Palingênêsie sociale de M. Ballànche. Un style élégant et har¬ 
monieux revêt des pensées consolantes et pures: il semble que l’on voittousles 
secrets de la conscience calmé et sereine de l’auteur, comme à la tranquille et 
mystérieuse lumièré de son imagination. Ce génie théosophique ne nous laisse 
rien à envier à l’Allemagne et à l’ilalié. Je ne sais siVico, Herder et M. Bal- 
lanche, en appllquant'leurs formules à l’histoire, ne confondent pas un peu 
des sujets et des genres divers ; mais certainement ils agrandissent l’homme : 
il est bon que l’historien ait une haute idée de l’espèce humaine, afin d’écrire 
avec plus de noblesse de ses droits et de ses libertés. 

Tandis qüe le mouvement des esprits dans la France et l’Allemagne s’accrois¬ 
sait, la Grande-Bretagne demeurait stationnaire. 

L’École d’Édimbourg a fait avancer les études philosophiques : \e% Esquisses 
de philosophie morale deDugald Stewart ont été traduites parM. Jouffroy, jeune 
professeur qui commence à battre en ruine, avec une logique claire et puis¬ 
sante, des systèmes dont Tesprit du jour eït infatué. Mais, sous les rapports 
historiques, comme l’Angleterre jouit depuis longtemps de franchises considé¬ 
rables; comme elle s’est bien trouvée de ces franchises pour sa prospérité, sa 
paix et sa gloire, ses écrivains h’ont point été conduits à considérer les faits dans 
le but d’un meilleur avenir. La liberté aristocratique, qui jusqu’ici a dominé 
lés libertés royales et populaires à Westminster, a jeté les idées dans .un moule 
uniforme dont elles n’ont point cherché à se dégager; cela se remarque jusque 
dans les écrivains économistes de.^la Grande-Bretagne; ils envisagent l’impôt, 
le crédit, la propriété de tous genres, dans le sens des institutions actuelles de 
leur pays. ♦ 

Mais, par l’influence Croissante de l’industrie, par l’importation des prin¬ 
cipes du continent, il sé formé actuellement dans les trois royaumes-unis une 
classe d’hommes dont les idées né sont plus ; on les distingue très-bien, 

ces idées, à leur couleur, dans les livres, dans les discours à la chambre des 
lords, à la chambre des communes; tôt ou tard elles renverseront la constitu¬ 
tion de 1388. Le prensier pas dans cette routé a été l’émancipation de l’Irlande 
catholique, le second sera la réforme parlementaire : alors la vieille Angle¬ 
terre aura ses révolutions, et son histoire se renoiivellera. 

En ces derniers temps VHistoire d’Angleterre par le docteur Lingard s’est 
fait remarquer ; elle ne dispense point de lire les historiens des deux anciennes 
écoles wigh et tory. Il y a eu grand scandale lorsqu’on a vu un prêtre catho¬ 
lique anglais trouver Charles P’’coupable, et ne blâmer que la forme dans 
l’exécution-de ce prjjace. 

L’Angleterre .^l’était pas riche en mémoires; ils commencent à s’y multiplier. 
M. Hallain me semble avoir mieux réussi dans son Histoire constitutionnelle 
d’Angleterre que dans son Europe au moyen âge. 

Le Génie.de l'Italie était sorti de son vieux temple au bruit de la commotion 
européenne. Maintenant ce Génie est retourné à ses ruinés ; lieux de franchise 
■pour les grandeurs tombées, la gloire persécutée et les talents malheureux. 
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L'Histoire des Etats-Unis par Botta ne peut être répudiée par la patrie des Vil- 
lani, des Bentiyoglio,des Giannone,âes Davila, des Guicciardini et desMacbia- 
vel. Pour l’bistoire ancienne, les Italiens seront toujours nos maîtres, parce 
qu’ils en sont eux-tnémes la suite, et qu’ils sont familiarisés avec sa langue et 
ses monuments. 

J’écrivais que le Génie de l’Italie était retourné à ses ruines, il me saisit la 
main et me force à me rétracter. 


AUTEURS FRAMÇAIS QUI ONT ÉCRIT l’hISTOIRE DEPUIS LA RÉVOLUTION. — MÉMOIRES, TRADUCTIONS 

ET PUBLICATIONS.— THÉÂTRE. — ROMAN HISTORIQUE. — POÉSIE. — ÉCRIVAINS FONDATEURS 

DE NOTRE NOUVELLE ÉCOLE HISTORIQUE. 

De l’examen des principes de l’école moderne historique considérée dans ses 
systèmes, en France, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, je passe à l’exa¬ 
men des historiens de cette école parmi nous. 

Les écrivains français qui se sont occupés de l’histoire depuis la révolution, 
ont pris des routes opposées ; les uns sont restés fidèles aux traditions de l’an¬ 
cienne école, les autres se sont attachés à l’école nouvelle descriptive et fataliste. 

M. Villemain, qui tient par le bon goût du style à l’ancienne école et parles 
idées à la nouvelle, nous a donné une histoire complète de Cromwell. Se ca¬ 
chant derrière les événements et les laissant parler, il a su avec beaucoup d’art 
les mettre à l’aise et dans la place convenable à leur plus grand effet. Un sujet 
d’un immense intérêt occupe maintenant l’auteur. Aen juger par les fragments 
de la Vie de Grégoire VJI, dont j’ai eu le bonheur d’entendre la lecture, le 
public peut espérer un des meilleurs ouvrages historiques qui aient paru depuis 
longtemps. An surplus, je cite souvent les travaux de M. Villemain dans ces 
Études, et, pour ne point me répéter, j’abrège ici des éloges que l’on retrou¬ 
vera ailleurs. 

M. Daunou appartenait à cette congrégation religieuse d’où sont sortis les 
Lecointe et les Lelong ; il n’a point démenti sa docte origine : c’est un des plus 
savants continuateurs de VHistoire littéraire de la France. Dans ses divers 
mémoires, on trouve à s’instruire. Il faut être en garde contre ce qu’il dit des 
souverains pontifes, lorsqu’il juge un pape du dixième siècle d’après les idées 
du dix-huitième. M. Daunou paraît peu favorable à la moderne école. 

M. de Saint-Martin, qui suit aussi les vieilles traces, a jeté par sa connais¬ 
sance de la langue arménienne une vive lumière sur Thisfoiré des Perses. 

Dans la Théorie du pouvoir civil et religieux , de M. de Bonald, il y a eu 
du génie; mais c’est une chose qui fait peine de reconnaître combien les idées 
de cette théorie sont déjà loin de nous. Avec quelle rapidité le temps nous 
entraîne 1 L’ouvrage de M. de Bonald est comme ces pyramides, palais de la 
mort, qui ne servent au navigateur sur le Nil qu’à mesurer le chemin qu’il a 
fait avec les flots. 

Je ne sais comment classer M. Dulaure ; il fut connu avant, pendant et après 
la révolution. Ses Descriptions des curiosités et des environs de Parisi ses Sin¬ 
gularités historiquesi sou Histoire critique de la noblesse, sont remplies de faits 
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curieusement choisis. Toutefois c'est de la satire historique et hôh de l'histoire ; 
on peut toujours montrer l'envers d’une société. Il faut lire de M. Dulaure son 
Supplément auæ crimes, de Vandeti comité du gouvernement, imprimé en 1795. 

Malte-cBrun dans sa Géographie, a touché avec une grande sagacité et beau¬ 
coup d’instruction quelques origines barbares. 

Le travail de M. de Montlosier sur la féodalité est rempli d’idées neuves, 
exprimées dans on style indépendant qui sent son moyen âge. Si les anciens 
seigneurs des donjons avaient su faire avec une plume autre chose qu’une 
croix, ils auraient écrit comme cela, mais ils n’i^uraient pas vu si loin. 

M. Lacretelle a tracé l’histoire de nos jours avec raison, clarté, énergie. Il 
a pris le noble parti de la vertu contre le crime; il déteste de la révolution 
tout ce qui n’est pas la liberté. Lui-méme, acteur dans les scènes révolution¬ 
naires, il a bravé dans les rues de Paris les mitraillades d’un pouvoir plus heu¬ 
reux que celui qui vient d’expirer. On trouve aujourd’hui beaucoup d’hommes 
qui savent écrire une cinquantaine de pages, et quelquefois un tome (pas trop 
gros), d’une manière fort distinguée ; mais des hommes capables de composer 
et de coordonner on ouvrage étendu, d’embrasser un système, de le soutenir 
avec art et intérêt pendant le cours de plusieurs volumes, il y en a très-peu : 
cela demande une force de judiciaire, une longueur d'haleine, une abondance 
de diction, une faculté d’application, qui diminuent tous les jours. La brochure 
et l’article de journal semblent être devenus la mesure et la borne de notre 
esprit. 

L’ouvrage de M. Lemontey sur Louis XIV présente le règne de ce prince 
sous un jour tout nouveau. Je crois cependant avoir fait a proposde cet ouvrage 
une observation nécessaire en parlant du règne du grand roi. 

M. Mazure a laissé une histoire écrite avec négligence, mais elle a changéi 
sous plusieurs rapports, ce que nous, savions de Jacques II, et du rôle que 
joua Louis XIV dans la catastrophe du prince anglais. On n’a pas rendu assez 
de justice à M. Mazure. 

On puise dans son travail des renseignements, qu’on ne trouve que là, et dont 
on cache ou l’on tait la source. 

Une femme qui n’a point de rivale, nous a donné, dans les Considérations 
sur les principaux événements de la révolution française, une idée de ce qu'elle 
aurait pu faire si elle eût appliqué son esprit à l’histoire. Les Considérations 
sont empreintes d’un vif sentiment de gloire et de liberté. Quand l’auteur, 
parlant de l’abaissement du tiers-état sous l’ancienne monarchie, le montre 
au moment de l’ouverture dés états généraux, et s’écrie avec Corneille : 
«Nous nous levons alors ! » jamais citation ne fiit plus éloquente. Mais madame 
de Staël abhorre les tyrans, et tout oppresseur de la liberté, si grand qu’il soit, 
ne trouve en elle aucune sympathie. 

11 faut lire dans les ÇonsidêFations ce qu’elle raconte de Mirabeau : «t Tribun 
a par calcul, aristocrate par goût, qui en parlant de Coligny, ajoutait : Qui, 
« par parenthèse), était mon cousin, tant il cberchait l’occasion de rappeler 
« qu’il était bon gentilhomme. —Après mamort^ disaiMl encore, les factieux 
« se partageront les lambeaux de la monarchie. » Madame de Staël termine 
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de la sorte ces intéressants récits de Mirabeau : « Je me reproché d’exprimer 
8 ainsi des regrets pour un caractère peu digne d’estime ; mais tant d’esprit 
a est si rare^ et il est malheureusement si probable qu’on ne verra rien de 
a pareil dans le cours de sa vie> qu’ôn né peut s’empêcher de soupirer lorsque 
a la mort ferme ses portes d’airain sur un homme naguère si éloquent, si 
a animé; enQn si fortement en possession de la vie. » 

Ces réflexions s’appliquent à madame de Staël elle-même en changeant les 
premiers mots, ce qui les rend encore plus douloureuses. On ne se reprochera 
jamais d’exprimer des régrets pour le caractère de cette femme illustre ; il n’y 
eut rien de plus digne que ce caractèrei La noble indépendance de madame de 
Staël lui valut l’exil et les persécutions qui ont avancé sa mort. Buonaparie ap¬ 
prit, et Buonaparte aurait dû le savoir, que lé génie est le seul roi qu’on 
n’eüchaîne pas à uü char de triomph e. 

Je ne puis me refuser; comme dernière preuve du talent éminent de madame 
de Staël; à transcrire ce paragraphe sur la catastrophe de Robespierre : a On 
a vit cet homme ; qui avait signé pendant plus d’une année Un nombre inouï 
a d’arrêts de mort, couché tout sanglant sur la table même où il apposait son 
a nom à ses sMtences funestes. Sa mâchoire était brisée d’un coup de pistolet; 
a il ne pouvait pas même parler pour sé défendre; lui qui avait tant parlé pour 
a proscrire 1 » 

On ne saurait trop déplorer la fin prématurée de madame de Staël. Son ta¬ 
lent croissait; son st^le s’épurait; à mesure que sa jeunesse pesait moins sur 
sa vie, sa pensée se dégageait dé son enveloppe et prenait plus d’immortalité. 

Sous le titre modeste : Bu .sacre des rois de France et des rapports de cette 
cérémonie avec la constitution de l’Etat aux différents âges dé la monarchie, 
M. Clausel de CoussérgUes a écrit un volume qui restera : leS amateurs de la 
clarté et des faits bien classés sans prétention et sans verbiage y trouveront à se 
satisfaire. 

, 'i 

Mi Fiévée a renfermé dans le cadre étroit de sa brochure intitulée : Deà 
Opinions et des Intérêts , beaucoup d’idées neuves et d’aperçus ingénieux sur 
notre histoire i 


J’ai parié ailleurs de VHistoire des Croisades; je me contenterai de dire ici 
que les traductions et ies extraits des annalistes des croisades, tarit orientaux 


qu’occidentauX; ajoutés cdmme preuves aux nouvelles éditions^ sont uii recueil 
extrêmement recbmmâtidahiea M* Michaud s’est placé dans son Histoire; il 


est alléÿ dernier croisé^ à ce tombeau où je croyais avoir déposé pour toujours 


mon bâton de pèlerin i / 

VHistoire de Pologne avant et sous le roi Jean Sobieshi, de M. Salvandy, 
est un ouvrage gravé bien composé. « Ce fut Sobieski^ dit l’historien, dont le 
a bras redoutable posa là borne que la domination des Osmanlis ne devait 
« plus franchir. Ce fut devant ses victoires ,que celte dernière invasion des 
« Barbares^ jusquë-là toujours indomptable et menaçante, vint briser sa furie : 
« elle n’a fait depuis lors que retirer ses flots. * . * • i ^ ^ . a . i * 

â . i ^ i ^ . Soldat et prince, tous ses jours s’écoulèrent dans le perpé- 

« tuel sacrifice de ses penchants j de ses affections, de sa fortune, de sa vie, 
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« aux intérêts de la Pologne. Lui seul semblait, champion infatigable, occupé 
« à la défendre; ses efforts pour lui conserver des lois et des frontières tiennent 
« du prodige. Cette passion domina le cours entier de son existence. Il réussit 
« à dompter les ennemis qui tenaient la république des Jagellons pressée et en- 
« vàhie de toutes parts, plusfacileraent qu’à vaincre ceux qu’elle portait dans 
a son sein. Ensuite il expira ; et, ce puissant soutien abattu, la Pologne mit en 
« quelque sor te aussi le pied dans la tombe. Elle ne devait plus, sous les suc¬ 
er cesseurs de Jeanlll, qu’achever de mourir. 

Ce noble st jle se soutient pendant tout l’ouvrage ; l’auteur a soin de remar¬ 
quer l’influence que la France du dix-septième siècle exerçait sur les destinées 
de l’Europe : comme si tous les grands hommes devaient alors venir delà cour 
du grand roi, Sobieski avait été mousquetaire de la maison militaire de 
Louis XIV. L’Histoire de l’Anarchie de Pologne, par Rulhières, fait pour ainsi 
dire suite à l’histoire de M. Salvandy : il ne faut ajoutera ces deux monuments 
ni l’appendice de M. Ferrand, ni celui que M. Daunou a substitué au travail de 
M. Ferrand ; mais il fauty joindre de curieuses et piquantes brochures deM. de 
Pradt. , 

VHistoire des Français des divers Etats , par M. Monteil, suppose de 
grandes recherches. M. Monteil est, avec M. Capefîgue, du petit nombre de ces 
jeunes savants qui n’écrivent aujourd’hui qu’après avoir lu ; ils eussent été de 
dignes disciples de l’école bénédictine. Mais M. Monteil a été égaré par le goût 
du siècle, et par le funeste exemple qu’a donné l’abbé Barthélerny : la forme 
romanesque dans laquelle l'auteur de VHistoire des Français a enveloppé ses 
études leurporte dommage : on doit l’engager, au nomde son propre savoir et de 
son véritable mérite, à la faire disparaître dans les futures éditions de son ouvrage. 

Le succès qu’a obtenu Y Histoire de la campagne de Russie est une preuve 
que l’on n’a pas besoin, pour intéresser le lecteur, de se placer dans un sys¬ 
tème. Des récits animés, un coloris brillant, des scènes mises sous les yeux dans 
tout leur mouvement et dans toute leurvie, voilà ce qui est de toutes les écoles, 
et ce qui fera vivre l’ouvrage de M, de Ségur. 

Les Vies des capitaines français au moyen âge, par M. Mazas, ne peuvent 
être passées sous silence. L’auteur n’a voulu raconter que l’exacte vérité; il a 
visité le théâtre où brillèrent les guerriers dont il peint les exploits ; il a cher¬ 
ché sur les bruyères de ma pauvre patrie les tracés de Duguesclin. Je me sou¬ 
viens avoir commencé mes premières études dans le collège obscur de l’obscure 
petite ville où reposait le cœur du bon connétable; j’étudiais un peu de latin, 
de grec et d’hébreu auprès de ce cœur qui n’avait jamais parlé que français : 
c’est une langue que le mien n’a pas oubliée. M, Mazas croit avoir retrouvé le 
point du passage d’Édouard III à Blanque-Taque sur la Somme. J’aurais dé¬ 
siré qu’il eût dit si le gué est encore praticable, ou s’il se trouve perdu dans 
la mer, vis-à-vis le Grotoy, comme on le pense généralement. 

J’oublie sans doute, et à mon grand déplaisir, beaucoup d’écrivains qui mé¬ 
riteraient qüe je rappelasse leurs ouvrages ; mais les bornes d’une préface ne 
me permettent pas de m’étendre. Le public reproduira les noms qui échappent 
à ma mémoire et à la justice que je désirerais leur rendre. 
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Le temps où nous vivons a dû nécessairement fournir de nombreux matériaux 
aux mémoires. Il n’y a personne qui ne soit devenu au moins pendant vingt-, 
quatre heures, un personnage, et qui ne se croie obligé de rendre compte au 
monde de l’influence qu’il a exercée sur l’univers. Tous ceux qui ont sauté de 
la loge du nortier dans l’antichambre, qui se sont glissés de l’antichambre dans 
ie salon, qui ont rampé du salon dans le cabinet du ministre; tous-ceux qui 
ont écouté aux portes, ont à dire comment ils ont reçu dans l’estomac l’outrage 
qui avait un autre but. Les admirations à la suite, les mendicités dorées, les 
vertueuses trahisons, les égalités portant plaque, ordre ou couleurs de la¬ 
quais, les libertés attachées au cordon de la sonnette, ont à faire resplendir 
leur loyauté, leur honneur', leur indépendance. Celui-ci se croit obligé de .ra¬ 
conter comment, tout pénétré des dernières marques de la confiance de son 
maître, tout chaud de ses embrassements, il a juré obéissance à un autre maîti'e ; 
il vous fera entendre qu’il n’a trahi que pour trahir mieux; celui-là vous 
expliquera comment il approuvait tout haut ce qu’il détestait tout bas, ou com¬ 
ment il poussait aux ruines sous lesquelles il n’a pas eu le courage de se faire 
écraser, A ces mémoires tristement véritables, yiennent se Joindre les mé¬ 
moires plus tristement faux; fabrique où la vie d’un homme est vendue à 
l’aune, où l’ouvrier, pour prix d’un dîner-frugal, jette de la boue au visage de 
la renommée qu’on a livrée à sa faim. 

On se console pourtant en trouvant dans ce chaos de bassesse et d’ignominie 
quelques écrits consciencieux, dont les auteurs s’attachent à reproduire sincè¬ 
rement ce qu’ils ont vu et ce qu’ils ont éprouvé. Le travail de ces auteurs doit 
être considéré comme de précieux renseignements historiques; MM. de Las 
Cases et Gourgaud doivent être crus quand ils parlent du prisonnier de Sainte- 
Hélène. 

Non-seulement M. Carrel a publié l’jffistoirc de la contre-révolution en An¬ 
gleterre sous Charles lï et Jacques II, histoire écrite avec cette mâle simpli¬ 
cité qui plaît avant tout; mais, en rendant compte de divers ouvrages sur l’Es¬ 
pagne, il a donné lui-même une notice hors de pair. On y trouve une manière 
;ferrae, une allure décidée, quelque chose de francet de courageux dans le style, 
des observations écrites à la lueur du feu du bivouac, et des étoiles d’un ciel 
ennemi, entre le combat du soir et celui qui recommencera à la diane. « La 
a narration d'un brave expérimenté, dit Gaspar de Tavannes, est différente des 
a contes de celui qui n’a jamais eu les mains ensanglantées de ses fiers ennemis 
« sur les plaines armées. » On sent dans M. Carrel une opinion fixe qui ne 
l’empêche pas de comprendre!’opinion qu’il n’a pas, et d’être juste envers tous. 
Si le simple soldat sans instruction, sans moyen,de fixer ses pensées, est inté¬ 
ressant dans les récits des assauts qu’il a livrés, des pays qu’il a battus, l’homme 
d’éducation et de mérite, devenu soldat volontaire pour une cause dont il s’est 
passionné, a bien d’autres moyens de faire passer ses sentiments dans les âmes 
auxquelles il s’adresse. Qu’on se figure un Français errant sur les montagnes 
d’Espagne, allant demander aux pasteurs dont il croit défendre la .liberté, une 
hospitalité guerrière ; dans cette intimité d’une vie d’aventures et de périls, il 
surprendra le secret des mœurs et mettra sous vos yeux une société qu’aucun 


3& ÉTÜDËS «iSfOfilQÜÉS. 

autré hJstôriéü üë vbüâ âiîfait jMi ëoôûti^efs J’ai tfaYèi^sé l’Eépàghëj j’âi rën- 
CDutrê cés Afabës cht-éüens ëüXtjüëlê là îibëflé politiqüé est si Indiffêt’éntei 
parce qu'ils jôûiâsëüt dé l’iridépèridatiee individuelle j et jê n'ai ïettUiivé lé 
péuplë que j’ai Vu qüë daûs le récit de M. Gàfrëli 
L’aÜtêür tCâCê râpidëiüeut lé tàblèàü dé la güëffë dé Gatâlôgîiê éri 1823; il 
rêprésëUte lë côüVâgë dé Jdinâj ét là fnàfciie dë Cet bàbilè Chef dàhs lei Ulon.* 
tâgiièSi rioUâ tôUS qui j dispersés pat îè§ dràgês dë ilbtte pàtrië j aVôüs porté lè 
hâVrèsâô ët lê ffloüsqüët en défense dë üotre prôpfê opinion poUr des causes 
étrangères, üôüS éprOüvOns ün àttèndrisSémént dé soldat ët dë màlhëüt à la 
lecture dé cëUé histoire Si bien cohtéë, èt qui Semblé être là liétrê. 

a LeS-pasSiôns qüi ont fait la güërrê d’ËSpâgîiê, dit M. CaCfël, sônt Énaintë^ 
« üant assez éfiàcées poüt qu’Oh pUisSê ëè prômëttfé d’inspiPer quelque intéi’êt 
« en mo&tfâüt j àü milieu dei montagnes de la Catalogne, sous l’ancien nni- 
8 forme ffâücàiS’j dés soldais dé toutes lës nations fàlliêâ à l’âscëüdanl d’un 
« grand caràctèfè, ftiatChànt où il lèS menait j sdufiFrànt et sê battant sans eS-* 
8 poir d’êttô loués ni de riën èhattgërj quoi qU’ils flssentj à l’état désespéPé dé 
a leur causé, n’a^àüt d’autre perspêctiVe qu’Uné fin misérable aü tûiliëU d’üil 
8 pays soulevé eontte ëü3t, bu la mort dës ësplanàdès s’ils échappaient à celle 
a dü champ dë bataille! Tëllé fut pendant dé longs jôüfs la Situation dë cètijt 
8 qui, partis de Barcelone peu de temps aVànt la capitulation dë cëtté place, 
fi allèrent sücCôfflber aVëc PàchiarOtti dévant FigUièfesj apPèS quaPante-huit 
fi heures d’Uû Combat dont l’achapnêment prouva qüê C’étaiëntdês FPançaiS 
8 qiii combattàiènt dë pârt ët d’autPè! Qè combat devait fiüiP pàP l’extermina»- 
a tion du dèrnieP'dê cëüi qui j aü fflilièti de t’EiiPÔpe dë i 823) âVaiêüt OSé mettre 
fi la flammé tPicOlOCê au bout dé lëliPs laUcêS ét rattaCbëP à lëür schako la co- 

8 carde dé Fleurus èt de Zurich.Ce n’est rien que la destinée de quel- 

8 qnës hommes dans de tels évênèments ; mais combiën d’aütrés événëmenls 
8 il avait fallu pour que ces hommes dé tôUtéS lês paptieS dë i’Èürôpé sè Pën- 
fi contfassent) ànciéns soldats dn même capitainë) véUüs dans un pays qu’ils 
8 ne connaissaient paS) déféndPé üûê câUSë qui sé trOtivait êfré la leur t.ü Lës 
8 choses ) dàiiê léUtê àOHtiüuëlléÈ êt fàtàîés iritflëfôrtüoitidfiS, H’entrâîtiëntpüiiit 
8 avëc èlles tôuléë îéë intëlligèttôéë^ êlîés éë âôfnptëni pôifit toUs tèé cüfàctêi'ês 
a üvécittié é§àlé fadlîté', élléê He pi^ënÜèHfpüë ïihêfnëëoin dë tôuê Us intérêts; c’èèt 
8 ôe qii’iî faüt coinprëndH, ëtpürdofihèf güélqùè chôse ütiàépirotestûUons gùis’élê- 
fi vêtit ën favëUt' du pûssé. Quand ùné époque est finie, le moüle est btisé, et U 
fi suffit â la Ptôvidëiiéë qüHl Hë ëé püiSSé i^éfaire; màië deë débtis rëéiés à 
a têrite, il et» èst quélqùëfois dè beaux à conUmpléf’i ô 
J’ai soüligrlé ceS dePhières lignes ; l’hommê qui à pU !ëâ écrirë a de quoi sym¬ 
pathiser avéc ceux qui ont foi eü là Providence, qui respëCtènt la rëligion du 
passé, et qui ont aussi lés yéUk attachés sür des débPis! 

Au suPplüS, les temps où nous Vivons sont si foPt deS temps histOPiquéS, 
qubls impriment lëtiP sceau SüP tous les gertPes de traVaiL On traduit les an¬ 
ciennes chroniques) on publié les vieux ménUsCPitS! Ou doit à M. Guizot là Côl- 
leetion deë mênaoires rélatifs à l’hiëtairé dé France, dëpuis la fondation dë la 
monarchie française jusqu’au tfèiiièfiië sièctë. Je Ué sais si des traductions de 
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nos annales latines, tout en favorisant l’hisloirej ne nuiront pas à l’historien ; 
il est à craindre qu’en ouvrant le sanctuaire des faits aux ignorants et aux in¬ 
capables, nous ne nous trouvions inondés de Tite-Live et de Thucydide aux 
gages de quelque libraire. Il n’en est pas ainsi de la mise en lumière des origi¬ 
naux : on ne saurait trop louer M, le marquis de Fortia de nous avoir donné 
le texte des Annales du Hainaut, par Jacques de Guise. Il faut remercier 
ÎÆ. Buchon de l’édition de son Froissart et de celle de ses autres chroniques. 
M. Grapelet, M. Pluquet, M. Méon, M. Barrière, ont montré leur dévouement à 
la science : le premier a publié l’HtsIatVa du châtelain de Coucy, le second le 
roman de Rou, le troisième le roman de Renart, le quatrième les Mémoires 
de Uoménie. Ces Mémoires contiennent des anecdotes sur les derniers moments 
de Mazarin ; ils achèvent de faire connaître les personnages que M. le marquis 
de Saint-Âulaire a remis an scène avec tant de bonheur dans son ffistoire de 
la Fronde. 

Tout prend aujourd’hui la forme de l’histoire, polémique, théâtre, roman, 
poésie. Si nous avons le Richelieu.de M. Victor Hugo, noos saurons ce qu’un 
génie à part peut trouver dans une route inconnue aux Corneille et aux Racine. 
L’Écosse voit renaître le moyen âge dans les célèbres inventions de Walter Scott. 
Le Nouveau'Monde, qui n’a d’autres antiquités que ses forêts, ses Sauvages, 
et sa liberté vieille comme la terre, a trouvé dans M. Cooper le peintre de ces 
antiquités,. Nous n’avons point failli en ce nouveau genre de littérature : une 
foqle d’hommes de talent nous ont donné des tableaux empreints des couleurs 
de l’histoire. Je ne puis rappeler tous ces tableaux, mais deux s’ofiFrent en ce 
moment même à ma mémoire : l’un, de M. Mérimée, représente les mœurs à 
l’époque de la Saint-Barthélemy j l’autre, de M. Latouche, met sous nos yeux 
une des réactions sanglantes de la contre-révolution napolitaine. Ces vives pein¬ 
tures rendront dé plus en plus difficile la tâche de l’historien. Âu treizième 
siècle la chevalerie historique produisit la chevalerie romanesque, qui marcha 
de pair avec elle ; de notre temps la véritable histoire aura son histoire fictive, 
qui la fera disparaître dans son éclat, ou la suivra comme son ombre. 

Sous le simple titre de efiansonnier, un homme est devenu un des plus grands 
poètes que la France ait produits : avec, un génie qui tient de La Fontaine etd’Ho- 
raçe, il a ehanté, lorsqu’il l’a voulu, comme Tacite écrivait ; 

Vous ave? vu tomber la gloire. 

D’un Dion trop insulté, 

Qui prit l’autei de la Victoire 
Pour l’autel de la Liberté. 

Vingt nations ont poussé de Therslte 
Jusqu’en nos murs le char injurieux. 

Ah! sans regrets, mon âme, parte? vt;j 
En souriant, remontez dans les cieu.x. 

Cherchez aü-dessus des orages 
Tant de Français morts à propos ^ 

Qui, se dérobant aux outrages. 

Ont au ciel porté leurs drapeaux. 

Pour conjurer la foudre qu’on irrito> 
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... Ünissez-vous à tous ces demi-dieux : 

Ah! sans regrets, mon âme^ partez vite, etc* 

Un conquérant^ dans sa foi'tune altière^ 

Se fit un jeu des sceptres et clés lois, 

Et de ses pieds on peut voir la poussière 
Empreinte encor sur le bandeau des rois» 


Le poëte n’est peut-être pas tout à fait aussi heureux quand il chante les rois 
sur leur trône, à moins que ce ne soit le roi d’Yvetot. En général M. de Béran¬ 
ger a pour démon familier une de ces muses qui pleurent en riant; ej dont le 
malheur fait grandir les ailes. 

Les fondateurs de notre école moderne historique réclament à présent toute 
notre attention. 


J’ai déjà dit que M.' de Barante avait créé l’école descriptive. J’ai rendu 
compte au public de rfftstotre des ducs deBourgogne; on trouvera mon opinion 
consignée dans le cinquième volume de ces OEmres complètes. Aujourd’hui, 
en parcourant sa carrière nouvelle, peu importent sans doute à M. de Barante 
des éloges littéraires ; qu’il me soit permis de regretter cette Histoire du Par¬ 
lement qu’il nous promettait. Peut-être la continuera-t-il, si jamais il est enlevé 
aux affaires : les lettres sont l’espérance pour entrer dans la vie, le repos pour 
en sortir. 


MM. Thiers et Mignet-sont les chefs de l’école fataliste; MM. Thierry, 
Guizot et Sismondi, les grands réformateurs de notre histoire générale : je 
m’arrête d’abord à ces derniers. 


En joignant, pour les faits, l’histoire d’Adrien de Valois aux observations 
de MM. Thierry, Guizot et Sismondi, il n’y a presque plus rien à dire touchant la 
première et la seconde race de nos rois. 

Les Lettrés de M. Thierry sur l'Histoire de France, ouvrage excellent, ren¬ 
dent à un temps défiguré par notre ancienne école son véritable caractère. 
M. Thierry, comme tous les hommes doués de conscience , d’un talent vrai et 
progressif, a corrigé ce qui lui a paru douteux dans les premières éditions de sa 
belle et savante Histoire de la conquête de VAngleterre, et dans ses Lettres sur 
l'Histoire de France. Quelques-unes de ses opinions se sont modifiées, l’expé¬ 
rience est venue reviser des jugements un peu absolus. On ne saurait trop dé¬ 
plorer l’excès de travail qui a privé M. Thierry de la vue. Espérons qu’il dictera 
longtemps à ses amis, pour ses admirateurs (au nombre desquels je demande 
la première place^, les pages de nos annales : l’hisloire aura son Homère 
comme la poésie. Je retrouverai encore l’occasion de parler de M. Thierry 
dans cette préface, de même que j’ai été heureux de le citer et de m’appuyer 
de son autorité dans ces Etudes historiques. 

Le Cours d’histoire deM. Guizot, en ce qui concerne la seconde race, est d’un 
haut mérite. On,peut ne pas convenir, avec le docte professeur, de quelques dé^ 
tails; mais il a aperçu, avec une raison éclairée,les causes générales de la dé¬ 
composition et de la recomposition de l’ordre social aux huitième et neuvième 
siècles. Il a aussi de curieuses leçons sur la littérature civile et religieuse, et une 
foule de choses justes, bien observées, et écrites avec impartialité. M. Guizot 
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est remplacé dans sa chaire par.nn des jeunes écrivains de notre époque, qui 
s’annonce avec le plus d’éclat à la France, M. Saint-Marc Girardin : tant cette 
France est Inépuisable en talents ! 

M. Sismondi, connu par son Histoire des républiques italiennes, est un étran¬ 
ger de mérite qui s’est consacré avec un dévouement honorable pour nous à 
notre histoire. Trop préoccupé, peut-être, des idées modernes, il a trop jugé le 
passé d’après le présent : un peu d’humeur philosophique, bien naturelle sans 
doute, lui a fait traiter sévèrement quelques hommes et quelques règnes ^ mais 
il a vu, un des premiers, le parti que les peuples pouvaient tirer mênft de leurs 
crimes. Les élucubrahons de ce savant annaliste doivent être lues avec précau¬ 
tion, mais étudiées avec fruit. 

D’accord avec les écrivains qne je viens dénommer, sur presque tous les faits 
qu’ils ont redressés dans nos historiens de l’ancienne école, tels que là ressem¬ 
blance que ces historiens établissaient entre les Franks et les Français, le pré¬ 
tendu affranchissement des communes par Louis le Gros, etc., il y,a pourtant 
quelques points où je suis forcé de différer de ces maîtres. 

L’inexorable histoire repousse les systèmes les plus ingénieux, lorsqu’ils ne 
sont pas appuyés sur des documents authentiques. 

On parle comme de la plus grande découverte de Pécole moderne d’une se¬ 
conde invasion des Franks, c’est-à-dire d’une invasion des Franks d’Austrasie 
dans le royaume des Franks de Neustrie ; invasion qui serait devenue la cause 
de l’élévation de la seconde race. 


Pour avancer une pareille nouveauté, il faut, ce me semble, autre chose 
que des conjectures. Produit-on des passages inédits, des Chartres, des diplômes 
inconnus jusqù’icl? Non; rien de positif n’est cité au soutien d’une assertion 
dont les preuves changeraient les trois premiers siècles de notre histoire. On 
est réduit à chercher sur quelle apparence de vérité est appuyé un fait dont toutes 
les chroniques devraient retentir. Quoi! une seconde invasion des Franks au¬ 
rait été tout à coup découverte au dix-neuvième siècle, sans que personne en eût 
entendu parler auparavant? Ni les bénédictins, ni les savants de l'Académie 
des inscriptions, ni des hommes côrame du Tillet, Duchesne, Baluze, Bignon, 
Adrien de Valois, ni tous les historiens de Françe, quelle qu’ait été la diver¬ 
sité de leurs opinions et de leurs doctrines; ni des critiques tels que Scaliger, 
Duplessis, Bullet, Bayle -, Secousse, Gibert, Fréret, Lebeuf; ni des publicistes 
tels que Bodin, Mably, Montesquieu, n’auraient rien vu? Gela seul me ferait 
douter, moi qui ne puis avoir aucune assurance en mes lumières. Il y a cepen¬ 
dant trente ans que Je lis, la plume à la main, les documents de notre histoire, 
et je n’ai aperçu aucune trace de l’événement qui aurait produit une si grande 
révolution. 


Toujours prêt à,reconnaître la supériorité, des autres et ma,propre faiblesse, 
cédant peut-être trop vite aux conseils et aux critiques, je me suis débattu contre 
moi-même, afin de me convaincre d’une chose que les faits me déniaient. Peppin 
déHéristal, duc d’Ausfrasie, conduisant l’armée austrasienne, défait Thierry III, 
roi de Neustrie, et s’empare de toute l'autorité sous le nom de Maire du Palais, 
^rs l’an 690. Est-cè cela qu’on aurait qualifié de seconde invasion des Franks? 

JSTUOBS'RtSTOniQUBS.'* J, 
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Mais depuis l’établissement desFranks dans les Gaules, depuis Kblovigh jus¬ 
qu’à Peppin, chef de la seconde racé, les royaumes des Frariks avaient été sans 
cesse en hostilité les uns contfe les autres ; effet inévitable dü partage de la 
succession royale, qui se reproduisit sous les descendants dé Charlemagne. Ainsi 
s’étaient formés ét avaient disparu touf à tour les royaumes dé Metz, de Sois- 
sons, d’Orléans, dé Paris, de Bourgogne, d’Aquitaine. J’ai bien peur qu’on 
ii’âit pris pour une nouvelle invasion dés Franks une,guerre civile de plus entre 
les tribus ffankes; ' . , ' 

n né me,paraît pas démontré davantage que les Franks d’Aüstrasie fussent 
plus nombreux, et eussent mieux conservé le caractèresalique que lés Franks 
neustriens. Les Franks de la Neustrie ne s’étendaient guère ôutre-Loire; lé 
pays au delà de ce fleuve reconnaissait à peine leur autorité,,et ils étaient obli¬ 
gés d’y porter leurs armes ; M. Thierry lui-même cite un exemple des ravages 
passagers qu’ils y commettaient. Qu’avaient, pour le courage étles mœurs des 
Franks ÿ les cités gallo-roinaines situées entre la Somme, la Seine et la Loire, 
de plus amollissant,que celles qui couvraient les rives de la Meuse, de la Mo¬ 
selle et du Rhin? Paris était un misérable village, tandis que Cologne, Trêves, 
Mayence, Spire, Strasbourg, Worois, étaient des cités fameuses parlés rao- 
numents.dont leurs anciéns maîtres les avalent ornées. D’après M.. Guizot, les 
Franks devinrent propriétaires plus promptement dans l'Austrasie que dans la 
Neustrie î c’est là que-l’on trouve, selon lui, les plus considérables de ces ha¬ 
bitations qui devinrent des châteaux. La remarque est juste ; mais ces châteaux 
n’étaient pas l’ouvrage des Franks. Les derniers empereurs avaient permis aux 
sujets et aux citoyens romains dé fôrtiflér leurs demeures particulières;, lés 
habitations fortifiées de l’Austrasie n’étaient que. des propriétés anciennement 
données aux vétérans légionnaires chargés de la défense des rives du Rhin, 
de la Meuse èt de la Moselle, d’où leur était venu le nom de Ripuairési Les 
Franks neustriens n’étaient ni plus énervés ni inoins braves que leurs compa¬ 
triotes; on n’aperçoit en histoire aucune différence entré un Frank de Bois¬ 
sons, de Paris et d’Orléans, et un FrankAe Metz, de Mayence et de Cologne. 
Ceîurent dès Franks neustriens comme des Franks austrasiens qui vainquirent 
les Arabes à Tours et les Saxons en Germanie, sous les Peppin et sous Charles 
le Martel. Les fois ou chefs de la Neustrie parlaient le langage germanique, 
comme les rois ou chefs de l’Austrasie; leurs peuples seuls différaient de langage. 

Remarquez enfin que Charles, duc de la Basse-Lorraine, onclè de Louis V, 
ayant fait hommage à l’empereur Othon de son duché, fut déclaré indigne de 
régner sur les Franks ; et Charles .était de la race de Charlemagne. Ce serait 
donc les Fraiiks aüstrasièns qui auraient' renié la race qufils avaient élevée sur 
le pavois; ils auraient choisi un roi parmi les Franks neustriens vaincus, pouf 
le mettre à la place d’un chef sorti de Franks austrasiens vainqueurs. 

Tels sont mes doutes; ils expliqueront pourquoi, en admettant relativement 
àox deùx premièrés races la plupart des opinions de l’école moderne, j’ai 
rejeté la Seconde invasion des Franks. Je suis persuadé que les hommes ha¬ 
biles dont je nè partage pas sur ce point le sentiment, examineront eux-mêmM 
de plus près un fait d’une nature si grave; Peut-être à leur tour me reproche^ 
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roul-ils mes hardiesses quand ils me verront hésiter sur la signification que l’on 
donne au nom /ran/c, ne me tenir , pas bien assuré qu’il 7 a-h eu jamais une 
ligue de peuples germaniques, connue sous le nom de Franks, à cause même 
àe lew confédération. 

Passons aux écrivains de l’école moderne du système fataliste. 

Deux de ces écrivains attirent particulièrement l’attention t unis entre eux 
du triple lien de l’amitié, de l’opinion et du talent, ils se sont partagé le récit 
des fastes révolutionnaires. 

M. IMignet a resserré dans un ouvrage court et substantiel le récit que 
M. Thiers a étendu dans de plus larges limites. On trouve dans le premier 
nue foula de traits tels que ceux-ci : a Des révolutions qui emploient beaucoup 
0 de chefs ne se donnent qu’à un seul. » — « En révolution tout dépend 
« d’un premier refiis et d’une première lutte. Pour qu’une innovation soit pa* 
« çifique , U faut qu’elle ne soit pas contestée ; car, alors, au lieu de réforma^' 
0 leurs sages et modérés, on n’a plus que des réformateurs extrêmes etin- 
0 flexibles.,. D’une main ils combattent pour défendre leur domination; de 
0 l’autre ils fondent leur système pour la consobder. » 

. De portrait de Danton est supérieurement tracé ; 0 Danton, dit l’auteur, était 

a un révolutionnaire gigantesque.Danton, qu’on a nommé le Mirabeau de 

0 la populace, avait de la ressemblance avec ce tribun des hautes classes... 
0 Ce puissant démagogue offrait un mélange de vices et de qualités contraires. 
0 Quoiqu’il se fût vendu à la cour, il n’était pas pourtant vil, car U est des ca- 
0 ractères qui relèvent jusqu’à la bassesse... Une révolution à ses yeux était un 
0 jeu où le vainqueur, s’il en avait besoin, gagnait la vie du vaincu. » La lutte 
de Robespierre contre Camille Desmoulins et Danton est représentée avec un 
grand intérêt, et l’historien entremêle son récit des discours et des paroles de 
ces hommes de sang. Danton, au moment de périr, pesait ainsi ses destins : 
« J’aime mieux être guillotiné que guillotineur ; ma vie n’en vaut pas la peine, 
a et l’humanité m’ennuie. » On lui conseillait de partir : « Partir! est-ce 
0 qu’on emporte sa patrie à la semelle de son soulier? » Enfermé dans le ca¬ 
chot qu’avait occupé Hébert, U disait : a C’est à pareille époque que j’ai fait 
« instituer le tribunal révolutionnaire; j’en demande pardon à Dieu et aux 
« hommes, mais ce n'était pas pour qu’il fût le fléau de l’humanité. & Inter¬ 
rogé parle président Dumas, il répondit: a Je suis Danton; j’ai trente-cinq 
« ans ; ma demeure sera bientôt le néant. » Condamné, il s’écria : « J’entraîne 
« Robespierre, Robespierre me suit. » Ici la terreur a passé dans le récit de 
l’historien. 

L’auteur, parlant de la mort de Robespierre ^ dit : « Il faut, homme de fac- 
ct tion, qu’on périsse par les échafauds, comme les conquérants par la guerre. » 
C’est l’éloquence appliquée à la raison., 

M. Mignet a tracé une esquisse vigoureuse; M. Thiers a peint le tableau. Je 
mettrai particulièrement sous les yeux de mes lecteurs la mort de Mirabeau et 
celle de Louis XVI, d’autant plus que l’auteur, n’ayant pas a représenter des 
personnages plébéiens, objets de ses prédilections^admire pourtant : la vérité 
de sa conscience et de son talent l’emporte en lui sur la séduction de son sys- 
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tèrae. Je sens moi-même qqe, si j’avais à parler comme bislorien de Mirabeau 
et de Louis XVI, je serais plus sévère que M. Tbiers : je demanderais si tous les 
vices du premier étaient ceux d'un grand politique, si toutes les vertus du se¬ 
cond étaient celles d'un grand roi. « Mirabeau, dit l’auteur, et l’on né saurait 
« mieux dire, Mirabeau, dans cette occasion, frappa surtout par son audace; 
a jamws peut-être il n'avait plus impérietfsement subjugué l’Assemblée. Mais 
« sâ fin approchait, et c’étaient là ses derniers triomphes. .......... 

« La philosophie et la gaieté se partagèrent ses derniers instants. Pâle , et les 
« yeux profondément creusés,il paraissait tout différent à la tribune, et sou- 
0 vent il était saisi de défaillances, subites. Les excès de plaisir et de travail, 

« les émotions de la tribune, avaient usé en peu de temps cette existence sb 
« forte. . . ..... ..... . . . . \ Une dernière fois il prit la parole à 

« cinq reprises différentes, il sortit épuisé et ne reparut plus. Le lit de mort 
« le vécut et ne le rendit qu’au Panthéon. Ilavail exigé de Cabanis qu’on n’ap- 
« pelât pas de médecins; néanmoins on lui .désobéit; ils trouvèrent la mort qui 
« s'approchait, etqui déjà s'était emparée des pieds : la tête fut la dernière 
O atteinte , comme si la nature avait voulu laisser briller son génie jusqu’au 
c dernier instant. Un peuple immense.se pressait autour dé sa demeure et eu- 

G combrait toutes les issues dans le plus profond silence. ... . 

a . . . . - . Mirabeau fit ouvrir ses fenêtres •. Mon anai, dit-il à Cabanis, 
a je mourrai aujourd’hui ; il ne reste plus qu’à s’envelopper de parfums, qu’à 
« se couronner de fleurs^ qu’à s’environner de musique, afin d’entrer paisible- 
• a ment dans le sommeil éternel. Des douleurs poignantes interrompaient de 
« temps en temps cçs discours si nobles et si calmes. Vous aviez promis; dit-il 
G à ses amia, de m’éparguer des souffrauces inutiles. Ëu disant cela, il demande 
:« de l’opium avecinstance^ Comme on le lui refusait, ill’exige avec sa violence 
O accoutumée. Pour le satisfaire, on le trompe, et on lui présente une coupe, 
O en lui persuadant qu’elle contient de l’opium. , Il la saisit, avale le breuvage 
O quTl;croit mortel, et paraît satisfait. Un instant après il éxpire. C’était le 
.« 20 avril 1791. . . . . . . • . L'Assemblée interrompt ses travaux, un deuil 
'i général est ordonné, des funérwlles magnifiques, sont préparées. On demande 
« quelques députés. Nous irons tous, s’écrièrent-ils. L’église de Sainte-Gene- 
u yiêve est érigée en Panthéon, avec cette inscription, qui n’est plus à l’instant 
(c où je raconte ces faits : 

AVX GaAPîDS HOMIHES LA PATAIE RECONNAISSANTE, 

- L’inscription est replacée : y restera-t-elle? Qui sait ce que renferme 1 ave¬ 
nir ? Qui connaît les grands hommes et qui les juge? Je ne veux rien poursuivre 
sous le couvercle d’un cercueil; quand la mort a appliqué sa main sur le visage 
d’un homme, fl ne reste plus d’espace àfl’insulte; mais les passions politiques 
sont moins scrupuleuses,'et pourvu qu’une révolution dure quelques années; 
il est. peu de gloire qui soit én sûreté dans la tombe. En comparant lë récit de 
M. Thiers à celui de madame de Staël, on pourra saisir quelques-uns des se¬ 
crets du talent. 






ÉTUDES HISTORIQUES. 45 

Passônâ â la mort de Louis XVI. L’innocence de la yîclinae s’emparant du 
génie de rautcui*, le subjugue et se reproduit tout entière dans ces éloquentes 
paroles ; 

a Dans Paris régnait une stupeur profonde ; l’audace du nouveau gouveme- 
« ment avait produit l’effet ordinaire que la force produit sur les masses, elle 
« les avait paralysées et réduites au silence. Le conseil exécutif était chargé de 
« la douloureuse mission de faire exécuter la sentence. 'Tous les ministres 
« étaient réunis dans la salle de leur séance et comme frappés de consternation. 

« Le tambour battait dans la capitale ; tous ceux qu’aucune obligation n’appelait 
« à figurer dans celte terrible journée se cachaient chez eux. Les portes et les 
« fenêtres étaient fermées, et chacun attendait chez soi le triste événement. A 
« huit heures, le roi partit du Temple. Des officiers de gendarmerie étaient 
« placés sur le devant de la voiture. Ils étaient confondus de la piété et de la 
« résignation de la victime. Une multitude armée formait la haie. La voilure 
« s’avançait lentement au milieu du silence universel. On avait laissé un espace 
« .vide autour de l’échafaud. Des canons environnaient cet espace, et la vile 
« populace, toujours prête à outrager le génie, la vertu et le malheur, se pres- 
<E sait derrière les rangs des fédérés, et donnait seule quelques signes extérieurs 
« de satisfaction. » 

Les campagnes d’Italie forment dans l’ouvrage de M. Thiers un épisode à 
part, qui suffirait seul pour assigner à l’auteur un rang élevé parmi tes historiens. 

Après cet hommage sans réserve rendu aux chefs de l’école politique fata¬ 
liste, il me sera peut-être loisible de hasarder des-réflexions sur leur système, 
parce qu’on en a étrangement abusé- 

. Les écoliers, comme il arrive toujours, n’ayant point le talent des maîtres, 
croient les surpasser en exagérant leurs principes. 11 s’est formé une petite secte 
de Ihéoristes de Terreur, qui n’a d’autre but que la justiâcation des excès ré* 
volutionnaires ; espèces d’architectes en ossements et en têtes de mort, comme 
ceux qu’on trouve à Rome dans les catacombes. Tantôt les égorgements sont des 
conceptions pleines de génie, tantôt des drames terribles dont la grandeur 
couvre là sanglante turpitude. On transforme les événements en personnages; 
on ne vous dit pas : « Admirez Marat, a mais, a Admirez ses oeuvres; a le 
meurtrier n’est pas beau, c’èst le meurtre qui est divin. Les membres des comi¬ 
tés révolutionnaires pouvûent être des assassins publics, mais leurs assassinats 
sont sublimes ; car voyez les grandes'choses qu’ils ont produites. Les hommes ne 
sont rien; les choses sont tout, et les choses né sont point coupables. On disait 
autrefois : « Détestez le crime et pardonnez au criminel. » Si l’on en croyait les 
parodistes de MM. Thiers et Mignet, la maxime serait renversée, et il faudrait 

dire: « Détestez.le criminel et pardonnez.que dis-je, pardonnez! aimez, 

« révérez le crime ! » 

Il iàut que Tbistorien dans ce système raconte les plus grandes atrocités sans 
indignation, et parle des plus hautes. vertus sans amour : que d’un œil glacé 
il regarde la société comme soumise à certaines lois irrésistibles, de manière 
que chaque chose arrive conime elle devait inévitablement arriver. L’innocent 
OU l’homme de génie doit mourir, non pas parce qu’il est innocent ou homme 
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de génie, mais parce que sa.mort est nécessaire et que sa vie mettrait obstacle 
à un fait général placé dans la série des événements. La mort ici n’est rien ; 
c’est l’accident plus ou moins pathétique: besoin était que tel individu disparût, 
pour l’avancement de telle chose, pour l’accomplissement de telle vérité. 

Il y a mille erreurs détestables dans ce système. 

La fatalité, introduite dans les affaires humaines,.niaurait pas même ravan> 
tage de transporter à l’histoire l’intérêt de la fatalité tragique. Qu’un personnage 
sur la scène soit victime de l’inexorable destin | que, malgré ses vertus, il pé¬ 
risse : quelque chose de terrible, résulte de ce ressort mis én mouvement par 
le poète, Mais que la société soit représentée comme une espèce de machine q[ui 
se meut aveuglément par des lois physiques latentes ; qu’une révolution arrive 
par cela seul qu’elle doit arriver; que, sous les roues de son char, comme sous 
celles du char de l’idole indienne, soient écrasés au hasard innocents èt cou¬ 
pables ; que l’indiûerence ou la pitié soit la même à l’égard du viçe et de la 
vertu : cette fatalité de la chose, cette impartialité de l’homme sont hébétées et 
non tragiques. Ce niveau historique, loin de décéler la vigueur, ,ne trahit que 
l’impuissance de celui qui le promène sur les Mts. J’ose dire que les deux his¬ 
toriens , qui ont produit de si déplorables imitateurs, étaient trèsTSupérieurs à 
l’opinion dont on a cru trouver le germe dans leurs ouvrages. 

I^on, si l’on sépare la vérité morale des actions humaines, il n’est plus de 
règle pour juger ces actions; si l’on rétranche la vérité morale de la vérité poli.^, 
tique, çelle-ci reste sans base j alors il n’y a plus aucune raison de préférer la 
liberté à l’esclavage, l’ordre à l’anarchie. Mon «nféréi / direz-vous. Qui vous a 
dit que nion intérêt est l’ordre et la liberté ? Si j’aime le pouvoir, moi, comme 
tant de révolutionnaires? Si je yeux bien abaisser ce que j’envie, mais si je ne 
me contente pas d’être un citoyen pauvre et obscur, au nom de quelle loi m’O'.^ 
bligerez-vous à me courber sous le joug de vos idées ? Par la force? Mais 
si je suis le plus fort? — En détruisant la vérité morale, vous me rendrez à 
l’état de nature; tout m’est permis, et vous êtes en contradiction avec vous- 
même quand vous venez, afin de me .retenir, me parler de certaines nécessités 
que je ne reconnais pas. Ma règle est mon bras : vous l’avez déchaîné; je l’é'’ 
tendrai pour prendre ou frapper au gré de ma cupidité ou de ma haine. 

Grâce au ciel, il n’est pas vrai qu’un crime soit jamais utile, qu'une injus¬ 
tice soit jamais nécessaire. Ne disons pas que sl dans les révolutions tel homme 
innocent ou illustre, opposé d’esprit à ces révolutions h’avait péri, il en eût 
arrêté le cours; que le tout ne doit pas être sacrifié à la partie. Sans douté cet 
homme de vertu ou de génie eût pu ralentir le mouvement, mais l'injustice Ou 
le crime accomplis sur sa personne retardent mille fois plus ce même mouve¬ 
ment. Les souvenirs des excè.s révolutionnaires ont été et sont encore parmi 
nous les plus grands obstacles à l’établissement de la liberté.' 

Si, taisant ce que la révolution a fait de bien; ce qu^elle a détruit de préjugés, 
établi de libertés dans la France , on retraçait l’histoire de cette révolution par 
ses crimes, sans ajouter .un seul mot, une seule réflexion au texte, mettant seu¬ 
lement bout à bout toutes les horreurs qui se sont dites et perpétrées dans Paris 
elles provinces pendant quatre ans, cette tête de Méduse ferait reculer pour 
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des siècles le genre humain jusqu’aux dernières bornes de la servitude ; l’ima- 
gination épouvantée se refuserait à croire qu’il y ait eu quelque chose de bon 
caché sous ces attentats. C’est donc une étrange méprise que de glorifier ces 
attentats pour faire aimer la révolution.. Ce n’est point l’année 1793 et ses énor¬ 
mités qui ont produit la liberté ; ce temps d’anarchie n’a enfanté que le despo¬ 
tisme militaire ; ce despotisme durerait encore si celui qui avait rendu la Gloire 
sa complice avait su mettre quelque modération dans les jouissances de la vic¬ 
toire. Le régime constitutionnel est sorti des entrailles de l’année 1789; nous 
sommes revenus, après de longs égarements, au point du départ ; mais com¬ 
bien de voyageurs sont restés sur la routé 1 • 

Tout ce qu’on peut faire par la violence, oh peut l’exécuter par la loi : le 
peuple qui a la force de proscrire, a la force de contraindre-à l’obéissance 
sans proscription. S’il est jamais permis de transgresser la justice sous le pré¬ 
texte du bien public, voyez oùcelâ vous conduit : vous êtes aujourd’hui le plus 
fort, vous tuez pour la liberté, l’égalité, la tolérance ; demain vous serez le 
plus faible, et l’on vous tuera pour la servitude, l’inégalité , le fanatisme. 
Qu’aurez-vous à dire? Vous étiez un obstacle à la chose qu’on voulait ; il a fallu 
vous faire disparaître, fâcheuse nécessité, sans doute, mais enfin nécessité ; ce 
sent là vos principes ; subissez-en la conséquence. Marius répandait le sang au 
nom de la démocratie, Sylla au nom de l’aristocratie ; Antoine, Lépide et Au¬ 
guste trou vèreüt utile de décimer les têtes qui rêvaient encore la liberté romaine. 
Ne blâmons plusles égorgeurs de la Saint-Barthélemy; ils étaient obligés (bien 
malgré eux sans doute) d’ainsi faire pour arriver à leur bût. 

Il n’a péri, dit-on, que six mille victimes parles tribunaux révolutionnaires. 
C’est peut Reprenons les choses à leur origine. 

Le premier numéro du Bulletin des Lois contient le décret qui institue le ïn- 
hmal révolutionnaire : on maintient ce décret à la tête de ce recueil, non pas, 
je suppose, pour en faire usage en temps et lieu, mais comme une inscription 
redoutable gravée au fronton du temple des lois, pour épouvanter le législa¬ 
teur et lui inspirer l’horreur de l’injustice. Ce décret prononce que la seule 
peine portée par le tribunal révolutionnaire est la peine de mort. L’article 9 
autorise tout citoyen à saisir et à conduire devant \o%mdgistrats ; les conspira¬ 
teurs et lo^ contre^évolutionnairesi, l’article 13 dispense de la preuve testimo¬ 
niale ; et l’article 16 prive de défenseur les conspirateursn Ce tribunal était 
sans appel. 


Voilà d’abord la grande base Sür laquelle il nous faut asseoir notre admira¬ 
tion ; honneur à l’éqüité révolutionnaire ! honneur à la justice de la caverne ! 
Maintenant, compulsons les actes émanés de cette justice. Le républicain 
Prudhomme, qui ne haïssait pas la révolution, et qui a écrit lorsque le sang 
était tout chaud, nous a laissé six volumes de détails. Deux de ces six volumes 
sont consacrés à un dictionnaire où chaque criminel se trouve inscrit à sa lettre 
alphabétique, avec ses nom, prénoms, âge, lieu de naissance, qualité, domicile^ 
profession, date et motif de la condamnation, jour et lieu de l'exécution. Oû 
y trouve parmi les guillotinés dix-huit mille six cent treize victimes ainsi 
réparties; ' 
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Gi-déyant ndblës. . . . . . . . . . 4,27S 

Femmes t'dem. . ... ;. 730. 

^ _ ' _ 

Femmes de laboureurs et d’artisans • 4,467 

Religieuses. .. 350 

. Prêtres.. 4,135 

Hommes non nobles de divers états. . 43,633 

Total.. . 18,643 

Femmes mortes par suite de couches prématurées. . . 3,400 

Femmes enceintes et en couches. 348 

Femmes tuées dans la Vendée ... • • • 45,000 

Enfants id, «d. ... ^2,000 

Morts dans la Vendée ... 900,000 


Tietimes sous le proconsulat de Carrier , à Nantes,. 

Enfants'fusillés. * • * .. * 

Id. noyés .. 

Femmes fusillées ... 

1 ^ - y Id. noyées ... 

^ Prêtres fusillés ... . . . . 

Jd. noyés. .... 

Nobles noyés ...... ... 

Artisans idem . . ... ..... . ... . . 

; ■ s 

Victimes à Lyon..... 


32,000 

500 
4,500 
264 
500 
300 
. 460 
4,404 
3,300 

34iOOO 


Dans ces nombres ne sont point compris les massacrés à Versailles, aux 
Carmes, à l’Abbaye, à la glacière d’Avignon; les fusillés de Toulon et de Mar¬ 
seille après les sièges de ces deux villes, él les égorgés de la petite ville pro¬ 
vençale de Bédoin, dont la population périt tout entière. 

Pour l’exécution de la loi des suspects, du 21 septembre 1793, plus de cin¬ 
quante mille comités révolutionnaires furent installés sur la surface de la France. 
D’après les calculs du conventionnel Cambon, ils coûtaient annuellement cinq 
cent quatre-vingt-onze millions (assignats). Chaque membre de ces comités re. 
çevail trois francs par jour et ilsétaient cinq cent quarjante mille : c’étaient cinq 
cent quarante mille accusateurs ayant droit de désigner à la mort. 

A Paris, seulement, op comptait soixante comités révolutionnaires; chacun 
d’eux avait sa prison pour la détention des suspects. 

Vous remarquerez que ce ne sont pas seulement des nobles, des prêtres, des 
religieux, qui figurent ici dans le registre mortuaire; s’il ne s’agissait que de 
ces gens-là, la Terreur serait véritablement la Vertu : canaille! sotte espèce! 
Mais voilà dix*buit mille neuf cent vingt-trois hommes non nobles, de divers 
états, et deux mille deux cent trente et une femmes de laboureurs ou d’artisans, 
deux mille enfants guillotinés, noyés et fusillés : à Bordeaux on exécutait pour 
crime de négociantisme. Des femmes! mais savez-vous que dans aucun pays, 
dans aucun temps, chez aucune nation de la terre^ dans aucune proscription 
politique, \es femmes n’ont été livrées au bourreau, si ce n’est quelques fêles 
isolées a Rome sous les empereurs, en Angleterre sons Henri VIII, la reine 
Marie .et Jacques II? La Terreur a seule donné au monde le lâche et impitoyable 
spectacle .de l’assassinat juridique des femmes et des enfants en masse. 

Le girondin Riouffe, prisonnier avec Vergniaud, madame Roland et leurs 
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amis à laCoûciergérie, rapporte ce qui suit dans ses Mémoires d’un détenu : « Les 
« femmes les plus belles, les plusjeunes, les plus intéressantes, tombaient pêle- 
« mêle dans ce gouffre (l’Abbaye), dont elles sortaient pour aller par douzaine 
« inonder l’échafatid de leur sang. 

« On eût dit que le gouvernemènt était dans les mains de ces homtties dépra- 
« vésqui, non contents d’insulter au sexe par des goûts monstrueux, lui vouent 
« encore une haine implacable. De jeunes femmes enceintes, d’autres qui ve- 
« naient d’accoûcher, et qui étaient encore danscetétat de faiblesse et de pâleur 
« qui suit ce grand travail de la nature qui serait respecté par les peuples les 
« plus sauvages; d’autres dont le lait s’était arrêté tout à coup, ou par frayeur, 
« ou parce qu’on avait arraché leurs enfants de leur sein, étaient jour et nuit 
« précipitées dans cet abîme. Elles arrivaient traînées de cachots en cachots, 
« leurs faibles mains comprimées par d’indignes fers : on en a vu qui avaient 
« Un collier au cou. Elles entraient, les unes évanouies et portées dans les bras 
« des guichetiers qui en riaient, d’autres en état de stupéfaction qui les rendait 
« comme imbéciles : vers les derniers mois surtout (avant le 9 thermidor), 
« c’était l’activité des enfers : jour et nuit les verrous s’agitaient; soixante per- 
« sonnes arrivaient le soir pour aller à l’échafaud le lendemain ; elles étaient 
« remplacées par cent autres, que le même sort attendait le jour suivant. 

« Quatorze jeunes filles de Verdun, d’une candeur sans exemple, et qui 
« avaient l’air de jeunes vierges préparées pour une fête publique, furent me- 
« nées ensemble à l’échafaud. Elles disparurent tout à coup et furent môisson- 
« nées dans leur printemps : la cour des femmes avait l’air, le lendemain de 
« leur mort, d’un parterre dégarni de ses fleurs par un orage. Je n’ai jamais 
« vu parmi nous de désespoir pareil à celui qu’excita cette barbarie. 

« Vingt femmes du Poitou, pauvres paysannes pour la plupart, furent égale- 
« ment assassinées ensemble. Jè les vols encore, ces malheureuses victimes; je 
« les vois étendues dans la cour de la Conciergerie, accablées de la fatigue d’une 
« longue route et dormant sur le pavé.;. Au moment d’aller au supplice, onar- 
« racha du sein d’une de ces infortunées un enfant qu’elle nourrissait, et qui, 
«au moment même, s’abreuvait d’un laitdontle bourreau allait tarir la source ; 
« ô cris de la douleur maternelle, que vous fûtes aigus! mais sans effet. . . . 
« . . Quelques femmes sont mortes dans la charrette, et on a~ guillotiné leurs 
« cadavres. N’ai-je pas vu, peu de jours avant le 9 thermidor, d’autres femmes 
« traînées à la mort? elles s’étaient déclarées enceintes... Et ce sont des hommes, 
« des Français, à qui leurs philosophes les plus éloquents prêchent depuis 

_« soixante .années l’humanité et la tolérance !.. Déjà 

« un aqueduc immense, qui devait voilurer du sang, avait étécrcuséà la place 
« Saint-Antoine. Disons-le, quelque horrible qu’il soit de le dire, fous les jours 
« le sang humain se puisait par seaux, et quatre hommes étaient occupés, au 
« moment de l’exécution, à les vider dans cet aqueduc. 

« C’était vers trois heures après midi que ces longues processions de victimes 
« descendaient au tribunal, et traversaient lentement sous de longues voûtes, au 
« milieu des prisonniers qui se rangeaient en haie pour les voir passer avec une 
K avidilé sans pareille. J’ai vu quarante-^inq magistrats du parlement de Paris, 
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« (renfe-trois du parlement de Toulouse, allant à la mort du niéraê aîr qù’ils 
a marchaient autrefois aux cérémonies publiques> j’ài vil trente fermiers génér 
« raux passer d’un pas calme et ferme ; les vingUcinq premiers négociants de 
« Sedan plaignant en allant à la mort dix mille ouvriers qu’ils laissaient sans 
« pain. J’ai vu ce Bayêser^ l'effroi des rebelles de la Vendée, et le plus bel 
« homme de guerre qu’eût la France ; j’ai-vu tous ces généraux que la victoire 
« venait de couvrir de lauriers qu’on changeait soudain en cyprès ; enfln tous 
a ces jeunes militaires siiorts, si vigoureux... ils marchaient silencieusemènl.,. 
« ils ne savaient que mourir. » ' 

Prudhorame ya compléter ce tableau ; 

« La mission de,Lebqn dans les départements frontières du Nord peut être 
« comparée à l’apparition de ces noires furies si redoutées dans les temps du 


« paganisme. .... « .... » 

Dans les jours de fêtes l’orchestre était placé à côté de l’échafaud ) Lebon 
disait aux jeunes filles qui s’y trouvaient Suivez la voix de la nature, livrez- 
a vous, abandonnez-vous dans les bras de vos amants. . 

a Des enfants qu’il avait corrompus lui formaient une garde et étaient les 
« espions de leurs parents. Quelqües-tins avaient de petites guillotines avec les- 
« quelles ils s’amusaient à donner la mort à des oiseaux et à des souris. » Ou 
saitque Lebon, après avoir abusé d’une femme qui s’était livrée à lui pour sau¬ 
ver^ son mari, fit mourir cet homme sous les yeux de cette femme,'à laquelle 
il ne resta que l’horreur de son sacrifice; genre d’atrocités si répétées d’ailleurs, 
que Prudhonime dit qu’on ne les saurait compter. 

Carrier se distingua à Nantes t c< Environ quatre-vingts femmes extraites de 
« l’entrepôt, traduites 4 cê champ de carnage, y furent fusillées ; ensuite on 
« les dépouilla, et leurs corps restèrent ainsi épars pendant trois jours. 

« Cinq cents enfants des deux sexes, dont les plus âgés avaient quatorze ans, 
« sont conduits au même endroit pour y être fusillés. Jamais spectacle ne fut 
« plus attendrissant et plus effroyable ; la petitesse de leur taille en met plu- 
« sieurs à l’abri des coups de feu ; ils délient leurs liens, s’éparpillent jusque 
« dans les bataillons de- leurs bourreaux, cherchent un refuge entre leurs 
.« jambes, qu’ils embrassent fortement, en levant vers eux leur visage où se 
« peignent 4 la fois l’innoceaeè et l’effroi. Rien ne fait impression sur ces ex‘- 
« terminateurs, ils les égorgent 4 leurs pieds. » - 


Noyades à Nantes î 

a Une quantité de fehSmes, la plupart enceintes, et d’autres pressant leur 
« nourrisson sur l.eursejn, sont menées à bord des gabares. . . . . Les in- 

K nocenteS caresses, le sourire de ces tendres victimes versent dans i’âme de 
« ces mères éplorées un sentiment qui achève de déchirer leurs entrailles ; 
« elles répondent avec vivacité à leur tendres caresses, en songeant que c’est 
c( pour la dernière fois 111 Une d’elles veni^dt d’accoucher sur k grève, les 
« bourreaux lui donnent 4 peine le têt^ps de terminer ce grand travail; ils 
« avancent; toutes sont àmonceiéès dans la gaharô, et, après les avoir dé* 
« pouillées 4 nU,. on leur attache les mains derrière le dos. 'Les cris les plus 
a aigus, les reproches les plusain^'ijkcesmalfacureiises mères^ font entendre 
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« dé lootëg parts contPeies bourreaux; Foaquel, Robin 6t LanübeHy y répon- 
« daient à coups dé sabre * et la timide beauté, déjà assez occupée à cacher sa 
« nudité aux monstres qui l’outragent, détourne en frémissant sés regards de 
« sa compagne défigurée par le sang, et qui déjà chancelante vient rendre le 
« démier soupir à ses pieds/ Mais le signal est donné; les charpentiers d’^ün 
a coup de hache lèvent les sabords, et l’onde les ensevelit pour jamais^ » 

Et voilà l’objet dé vos hymnes ! Des milliers d’exécutions en moins de trois 
années, en vertu d’une loi qui privait les accusés de témoins, de défenseurs et 
d’appel 1 Songez-vous que lé souvenir d’une seule condamnation inique, celle 
de Socrate, a traversé vingt siècles pour flétrir les juges et les bourreaux?Pour 
entonner le chant de triomphe, il faudrait du moins attendre que les pères et 
les mères, les femmes et les enfants, les frères et les sœurs des victimes fassent 
morts, et ils couvrent encore la France. Femmes, bourgeois, négociants, ma¬ 
gistrats , paysans, soldats, généraux, immense majorité plébéienne sur laquelle 
est tombée la Terreur, vous plaît-il de fournir de nouveaux aliments à ce mer¬ 
veilleux spectacle? 

On dit : Une révolution est une bataille; comparaison défectueuse. Sur un 
champ de bataille, si on reçoit la mort on la donne ; les deux partis ont les 
armes à la main. L’exécuteur des hautes œuvres combat sans péril; lui seul 
tient la corde ou le glaive; on lui amène l’eUnemi garrotté. Je ne sache pas 
qu’on ait jamais appelé duel ce qui se passait entre Louis'XVI, la jeune fille de 
Verdun, Bailly, André Chénier, le vieillard Malesherbes et le bourreau. Le 
voleur qui m’attend au coin d’un bois joué dû moins sa vie contre la mienne; 
mais le révolutionnaire qui, du sein de la débauche, après s’étre vendu tantôt 
à la cour, tantôt au parti républicain, envoyait à la place du supplice des tom¬ 
bereaux remplis de femmes, quels risques couraiHl avec ces faibles adver¬ 
saires? 

Les prodiges de nos soldats ne forent point Tceuvre de la Terretir ; ils tinrent 
à Tesprit militaire des FrançaiSj qüi se réveillera toujours au son de la ironi- 
petle. Ce ne furent point les comUiissaires de la Convention et les guillotines à 
la suite des vicloires^ qui rétablirent la discipline dans les armées; ce furent les 
armées qui rapportèrent l'ordre dans la France. 

« a preuve que ce temps mauvais n^avait rien de supérieur propre à être 
reproduit y c'est qu'il serait impossible de le faire renaître. Les émeutes > les 
massacres populaires sont de tous les siècles, de tous les pays ; mais une or¬ 
ganisation complète de meurlrés appelés légaux* des tribunaux jugeant à mort 
dans toutes les villes, des assassins affiliés dépouillant leurs victimes et les 
conduisant presque sans gardes au supplice, c’est ce qu'on n'a vu qu’une fois, 
c'est ce,qu’on ne reverra jamais. Aujourd'hui les individus résisteraient un à 
un J chacun se défendrait dans sa maison, sur son champ^ dans la prison, au 
supplice même. La Terreur ne fut point une invention de quelque? géants; ce 
fut toutsimplepient une maladie fnorale^ une pestCi Un médecin, dans son amour 
de l'art, s'écriait plein de joie : a Ou a retrouvé la lèpre. » On ne retrouvera 
pas laTerreur, N'apprenons point au peuple à choyer les crimes; ne nous don¬ 
nons point pour une nation d'ogres, qui lèche comme le lion avec délices ses 



52 ÉTUDES HISTORIQUES, 

mâchoires ensanglantées. Le système de la Terreur, poussé à l’extrême, n’èst 
autre que la conquête accomplie par l’extermination or, on ne peut jamais 
consumer assez vite tons les holocaustes pour que l’horreur qu’ils inspirent ne 
soulève pas jusqu’aux allutneurs de bûchers. 

La même admiration que l’on accorde à la Tefreur, on la prodigue aux ter¬ 
roristes avec aussi peu de raison : ceux qui les ont vus de près savent que la 
plupart d’entre eux n’étaient que des misérables dont la capacité ne s'élevait 
pas au-dessüs de l’esprit le plus vulgaire; héros de la peur, ils tuaient dans 
la crainte d’être tués. Loin d’avoir ces desseins profonds qu’on leur suppose au¬ 
jourd’hui, ils marchaient sans savoir où iis allaient, jouets de leur ivresse et des 
événements. On a prêté de l’intelligence à des instincts matériels; on a forgé 
la théorie d’après la pratique; on a tiré la poétique du poème. Si même quel¬ 
ques-uns de ces stupides démons ont par hasard mêlé quelques qualités à leurs 
vices, ces dons stériles ressemblaient aux fruits qui se détachent de la branche 
et pourrissent au pied de l’arbre qui les a portés. Un vrai terroriste n’est qu’un 
homme mutilé, privé comme l’eunuque de la faculté d’aimer et de renaître : 
c’est son impuissance dont on a voulu faire du génie. 

Que, dans la fièvre révolutionnaire, il se soit trouvé d’atroces sycophantes 
engraissés de sang comnae ces .vermines immondes qui pullulent dans les voi¬ 
ries ; que des sorcières plus sailes que celles de Macbeth aient dansé .en rond 
autour du chaudron où l’on faisait bouillir les membres déchirés de la France^ 
soit; mais que l’on rencontre aujourd’hui des hümmes qui, dans une société 
paisible et bien ordonnée , se constituent les meilleurs apologistes de ces bru¬ 
tales orgies; des hommes qui parfument et couronnent de fleurs le baquet où 
tombaient les têtes à couronne ou à bonnet rouge ; des hommes qui enseignent 
la logique du meurtre, qui se font maîtres ès-arts de massacre, comme il y a 
des professeurs d’escrime ; voilà ce qui ne se comprend pas. >, 

' Déflons-noUs de ce mouvement d’amour-propre qui nous fait croire à la su¬ 
périorité de notre esprit, à la fortitude de notre âme, parce que nous envisageons 
de sang-froid les plus épouvantables catastrophes : le bourreau manie des 
troncs palpitants sans en être ému ; cela prouve-t-il la fermeté de son caractère 
et la grandeur de son intelligence '/ Quand le plus vil des peuples, quand les 
Romains do temps de l’empire couraient au spectacle des gladiateurs; quand 
vingt mille prisonniers s’égorgeaient pour amuser un Néron entouré de prosti¬ 
tuées toutes nues; n'était-ce pas là de la terreur sur une grande échelle? Le 
mot changera-t-il le fait? Faudra-t-il trouver horrible, au nom de la tyràùnie, 
ce qu’on trouverait admirable au nom de là liberté? . , . 

Placer la fatalité dans l’histoire, c’est se débarrasser de la peine de penser; s’é¬ 
pargner l’embarras de rechercher la cause des événements. 11 y a bien autre¬ 
ment de puissance à montrer comment la déviation des principes de la morale 
et de la justice a produit des malheurs, comment ées malheurs ont enfanté des 
libertés par le retour à la morale, et à la justice ; il y a certes en cela bien plus 
de puissance qu’à mettre la société sous de gros pilons qui rédùisent'en'pâ’té où 
en poudre les choses et les hommes : il ne faut que lâcher l’écluse.dés pas¬ 
sions, et les pilons vont se levant et retombant. Qiiant à moi, je ne me sens 
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aucun enthousiasme pour une hache. J’ai vu porter des têtes au bout d’une 
pique, et j’affirme que c’était fort laid. J’ai rencontré quelques-unes de ces 
vastes capacités qui faisaient promener ces têtes; je déclare qu’il n’y avait rien 
de moins vaste :< le monde les menait, et elles croyaient mener le monde. Un 
des plus fameux révolutionnaires, à moi connu, était un homnie léger, bavard, 
d’un esprit court, et qui, privé de cœur de toute façon, en manquait dans le 
péril. Les équarrisseurs de chair humaine ne m'imposent point : en vain ils 
me diront que, dans leurs fabriques de pourritures et de sang, ils tirent d’ex¬ 
cellents ingrédients, des carcasses industriellement pilées : manufacturiers de 
cadavres, vous aurez beau broyer ht mort, vous n’en ferez jamais sortir un 
germe de liberté, un grain de vertu, une étincelle de génie. 

Que les théoriciens de terreur gardent donc s’ils le veulent leur fanatisme 
à la glace, lequel leurfournitdeuxoutrois phrases inexplicables de nécessité, de 
mouvement, de force -progressive, sous lesquelles ils cachent le vide de leurs 
pensées, je ne les lirai plus, mais je relirai les deux historiens qu’ils ont pris 
si mal à propos pour guides, et dont le talent me fera oublier leurs infirmes 
et sauvages imitateurs. - 

Au surplus, un auteur à qui la liberté doit beaucoup, le dernier orateur de 
ces générations constitutionnelles qui finissent; un homme dont la tombe ré¬ 
cente doit augmenter l’autorité, M. Benjamin Constant, a combattu avant moi 
ces dogmatiques de terreur. Il faut lire tout entier, dans ses Mélanges de littér 
rature et de politique, l’article dont je ne citerai que ce passage : « La Terreur 
« n’a produit aucun bien. Â côté d'ellèaexisté ce qui était indispensable àtout 
« gouvernement, mais ce qui aurait existé sans elle, et ce qu’elle a corrompu 
« et empoisonné en s’y mêlant.. 

à . ....... 

« Ce régime abominable n’a point, comme on l’a dit, préparé le peuple.àla 
« liberté; il l’a préparé à subir un joug quelconque; il a courbé les têtes, mais 
« en dégradant les esprits, en flétrissant les cœurs; il a servi pendant sa durée 
« les amis de l’anarchie, et son souvenir sert maintenant les amis de l’escla- 

« vage et de l’avilissement de l’espèce humaine. ... 

■ a Je n’aurais pas rappelé de tristes souvenirs, si je n’avais pensé qu’il im- 
.« portait à la France, quelles que soient désormais ses destinées, de ne pas voir 
« confondre ce qui est digne d’admiration et ce qui n’est digne que d’horreur. 
« Justifier le régime de 1793, peindre des forfaits et du délire comme une né- 
« cessité qui pèse sur les peuples, toutes les fois qu’ils essaient d’être libres, 
« c’est nuire à une cause sacrée, plus que ne lui nuiraient les attaques de ses 
a ennemis les plus déclarés... 

a Séparez donc soigneusement les époques et les actes ; flétrissez ce qui est 
c( éternellement coupable ; ne recourez pas à une métaphysique abstraite et 
« subtile pour prêter à des attentats l’excuse d’une fatalité irrésistible qui 
a n’existe pas ; n’ôtez pas à vos jugements toute autorité, à vos hommages toute 
« valeur, » 

Une pensée doit nous consoler, c’est que le régime de la Terreur ne peut 
r jnaltîc, non-seulement, comme je l’ai dit, parce que personne ne s’y sou- 
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mettrait^ taaiséncofepàt'ce queles causés et les circonstances qui t’ont produite 
ont dispal’ii. En 1793, il y avait à jeter à terre l’immense édifice du passé, à faire 
la conquête des idées, dés institutions, des propriétés. On conçoit comment un 
systèoie de meutfre, appliqué ainsi qu’un lévier à la déhiolitior d’un monu- 
nient colossal, potitait'sembler une force nécessaire à des esprits pervers; 
mais tout est renversé aujourd’hui, tout est conquis, idées, institutions, proprié¬ 
tés* De quoi s’agitdl maintenant? D’uiie forme politique on peu plus ou un 
peu moins républicaine, dé quelques lois à abolir ou à publier, de quelques 
hommes à remplacer par quelques autres* Or, pour d’aussi minces résultats qui 
nê rencontrent aucune résistance colleclivé, qui ne blessent aucune classe par¬ 
ticulière de la société, il n’est pas besoin de mettre une nation en coupe réglée. 
On ne fait point de la tefreUr à pnofi • la Tetrèür ne fut point un plan com¬ 
biné et annoncé d’avance ; elle vint peu à peu avec les événements; elle com¬ 
mença par les assa^inatS privés et désordonnés dé 1789,1790,1791,1792, 
pour arriver aux assassinats publics et réguliers de 1793. Les terroristes ne savaient 
pas d’avance qu’ils étaient des terroristes. Nos terroristes de théorie nous 
crient : « Ojez, nous sommes des terroristes barbus ou imberbes, nousl Nous 
É! allons établir une superbe terreur. Venez que nous vous coupions le cou. 
<t Nous sommes des hommes énergiques, nous! Le génie est notre fort. » Ces 
parodiâtes de terreur, ces terroristes de mélodrame, bien capables sans doute 
de vous tuer, si vous les en défiez, pour la preuve et l’honneUr de la chose, 
seraient incapables de maintenir trois jours en permanence l’instrument de 
mort qttî retomberait sur eux. 


DE CES ÉTUDES HISTORIQUES 

# 

II est temps de rendre compte de mes propres Etudei. J’ai déduit dans mon 
Avant-propos les raisons pour lesquelles on ne me lira point, les causes pour les¬ 
quelles je perds le dernier grand travail de ma vie ; mais enfin si dans quelque 
moment dérobé à l’importance des catastrophés du joor;si dans ces courts inter¬ 
valles de repos qui séparent les événements dans les révolutions, quelques 
hommes singuliers s’enquéraient de mes récherches-, je leur vais épargner la 
peine d’aller plus avant. Quand on aura jeté un coup d’œil sur cette fin de pré¬ 
face, on sera à même de dire, si l’on veut, qu’on alu mon ouvrage, de l’ap¬ 
prouver et de le combattre sans l’avoir lu, si par hasard on avait le. loisir ou 
la fantaisie de s’occuper d’une controverse littéraire. 

J’ai donné à la première partie de mon travail le litre d’Étudei historiques, 
en lui laissant toutefois celui de Discours que j’avais d’abord choisi. J’ai pensé 
qüe de titré d'Études convenait mieux à la modestie de mon travail, qu’il me 
donnait plus de liberté pour parler des- diverses choses convergentes à mon 
sujet, et ne m’obligeait pas de tenir incessamment mon stylé à la hauteur du 
diseoursi 

Dans l’introduction, j’expose mon système; je définis les trois vérités qui sont 
le fondement de l’ordre social; la vérité religieuse , la vérité philosophique ou 
l’indépendance de l’esprit de l’homme, la vérité politique ou la liberté. Je dis. que 
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tollé les fdils historiques naissent du choc, de la division ou de l’alliance de ces 
trois vérités. J’adopte pour vérité religieuse la vérité chrétienne, non pas comme 
Bossuet, en fidsant du christianisme un cercle inflexible, mais un cercle qui 
s’étend à mesure que les lumières et la liberté se développent. Le christianisme 
à eu plusieurs ères : sou ère morale ou évangélique, son ère des martjrs, son 
ère métaphysique ou théologique, son ère politique : il est arrivé à son ère 
Ou à son âge phiidsophiquel 

Le monde moderne prend naissance au pied de la croix. Les nations mo¬ 
dernes sont composées de trois peuples, païen, chrétien et barbare; de là la 
nécessité, pour les bien connaître, de remonter à leurs origines; de là l’obli¬ 
gation, pour l’historien, de reprendre les faits au temps.d’Auguste, oîi com¬ 
mencent à la fois l’empire romain, le christianisme et les premiers mouvements 
des Barbares. 

Ainsi : Histoire de l'empire romain mêlée à l’histoire du christianisme, lequel 
attaque au dedans la société païenne, tandis que les Barbares l’assaillent au de¬ 
hors : Histoire des invasions successives des Barbares ; il en &ut distinguer deux 
principales; i’unô quand les Barbares n’avaient point encore reçu la foi; l’autre 
lorsqu’ils étaient devenus chrétiens. 

Principaux vices de l’ancienne société; elle était fondée sur deux abomina¬ 
tions ; le polythéisme et l’esclavage. Le polythéisme, en faussant la vérité reli¬ 
gieuse, l’unité d’un Dieu , faussait toutes les vérités morales; l’esclavage cor¬ 
rompait toutes les vérités politiques. 

Philosophie des païens : ce qu’elle donna au christianisme et ce que le chris¬ 
tianisme reçut d’elle. Les philosophes grecs firent sortir la philosophie des 
temples et la renfermèrent dans les écoles ; les prêtres chrétiens firent sortir 
la philosophie dés écoles et la livrèrent à tous les hommes. 

Le polythéisme se trouva sous Julien dans la position' où le christianisme se 
trouve dé nos jours, avec cette différence qu’il n’y aurait rien aujourd’hui à 
substituer au christianisme, et que sous Julien le christianisme était là, tout 
prêt à remplacer l’ancienne religion. Inutiles efforts de Julien pour faire rétro¬ 
grader son siècle : le temps ne recule point, et le plus fier champion ne pour¬ 
rait le faire rompre d’une semelle. Conversion de Constantin, destruction des 
temples. La vérité politique commence à rentrer dans la société par la morale 
chrétienne et par les institutions des Barbares. Entre les grands changements 
opérés dans l’ordre social par le christianisme, il faut remarquer principale¬ 
ment Vémancipation des fenunes, qui néanmoins n’est pas encore complète par 
fe loi, et le principe de Végalité humaine, inconnu de l’antiquité polythéiste. 

Toutes les origines de notre société ont été placées deux siècles trop bas : 
Constantin, qui remplaça le grand patriciat par une noblesse titrée, et qui 
diangea avec d’autres institutions la nature de la société latine, est le véritable 
fondateur de la loyauté moderne, dans ce qu’elle conserva de romain. 

Entre les monarchies barbares et l’empire purement latin romain, il y a eu 
tin empire romaîti-barbare qui a duré près d’uu siècle avant la déposition d’Au- 
gustule. C’est ce qu’on n’a pas remarqué, et ce qui explique jwurquoi, au mo¬ 
ment de la fondation des royaumes barbares, rien ne parut changé dans le 
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inonde : aux tnalheurs près, c’étaient toujours les mêmes hommes elles mêmes 


mœurs. 


Arrivé k travers les faits jusqu'à l’érection du royaume d’Italie par Odoacre, 
et à celle du royaume des Franks par Kblovigh, je m’arrête, et je présente sé¬ 
parément les trois grands tableaux des mœurs, des lois, de la religion des 
païens, des chrétiens et des Barbares. 

Concentration de toutes les .philosophies et de toutes les religions dans l’Asie 
hébraïque, persane et grecque. Grande école des prophètes. Systèmes philo¬ 
sophiques. Hérésies juives et grecques ; aftinités des systèmes philosophiquès 
et des hérésies. L’hérésie maintint l’indépendance de l'esprit humain, et fut favo¬ 
rable à la vérité philosophique. 

Là se terminent les £ïudes àÏ8ïortgues,et j’y substitue un nouveau titre pour 
continuer ma marche. . 

On sait que mon premier plan avait été de faire des Discours historiques de¬ 
puis l’établissement du christianisrne (en passant par l’empire romain, les races 
mérovingienne et carlovingienne, et la race capétienne) jusqu’au règne de Phi¬ 
lippe VI dit de Valois. A ce règne, je me proposais d’écrire l’histoire de France 
proprement dite, et de la conduire jusqu’à la révolution. Je ne m’étais engagé 
à publier, dans la collection de mes Œuvres, que les Discours historiques. La 
vie qui m’échappe, ne me permettant pas d’accomplir mes projets, je me suis 
déterminé à satisfaire ceux de mes lecteurs qui témoignaient le désir de connédtre 
mon système entier sur l’histoire de notre patrie. En conséquence, je trace une 
Analyse raisonnée de cette histoire sons les deux premières races et sous une 
partie.de la troisième. Quand j’arrive à l’époque où devait commencer mon 
histoire proprement dite, je donne des fragments des règnes de Philippe de 
Valois et du roi Jeanj notamment les batailles de Grécy et de Poitiers, ayant 
soin de remplir les laclines par des sommaires. Après ces deux règnes, je re¬ 
prends l’analyse raisonnée, èt je la continue jusqu’à la mort de Louis XVI. 

Les Études ou Discours historiques très-étendus, qui vont d’Auguste à Au* 
gostole, montrent par la profondeur des fondements l’intention où j’étais d’é¬ 
lever un grand éditicé : le temps m’a manqué; je ne puis bàtir éur les masses 
que j’avais enfoncées dans la terré qu’une espèce de baraque en planches, ou en 
toile, peinte à la grosse brosse, représentant tant bien que mal le monument 
projeté, et entremêlée de quelques membres d’architecture sculptés à part sur 
mes premiers dessins. Quoi qu’il en soit, voici ce que l’on trouve dans le tracé 
de mon plan, autrement dans mon Analyse raïsonnée. 

Pour les deux premières races, j’adopte généralement les idées àeVÉcole 
moderne; je ne transforme point les Franks en Français; je vois la société ro¬ 
maine subsister presque tout entière, dominée par quelques Barbares, jusque 
vers la fin dé la seconde race. Je suis le système de M. Thierry quant aux noms 
propres delà première et de la seconde race. Rien en effet ne fixé mieux lemo«> 
ment de la métamorphose des Franks en Français que les altérations survenues 
dans les noms. Mais je n’ai pas tout à fait orthographié lés noms franks'comme 
l’auteur des Lettres sur Phistoire de France, je n’écris f es Khlodowig ou Chlo- 
dowig pour Clovis; j’écris JBC/iïodoc^A/jehlessemoins ainsi, ce me semble, les 
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habitudes de notre œil et de notre oreille. La première syllabe deClovisresteiflo/ 
en l’écrivant Chip, la prononciation française obligerait à dire Chelo; j’ajoute un 
h au ^ comme''dans l’allemand, ce qui, adoucissant ou mouillant le fait com- 
prèndre comment le gh a pu se transformer en s. Je n’insiste pas sur l’ortho¬ 
graphe des autres noms, on la verra. 

Au surplus, elle est juslifiée par les chroniqueurs latins, germaniques et vieux 
français; du Tillet et surtout Chantereau Lefebvre l’ont essayée dans quelques 
noms : il me semble utile quecetteréformepasseentindansnotrehistoire. J’avoue 
cependant que j’ai été faible à l’égard de Charlemagne; il m’a été impossible 
de le changer enKarle le Grand, excepté en citant le moine de Saint-Gall. Que 
voulez-vous 1 on ne peut rien contre la gloire; quand elle a fait un nom, force 
est de l’adopter, l’eût-elle mal prononcé. Les Grecs étaient grands corrupteurs 
de la vérité syllabique ; leur oreille poétique et dédaigneuse, sans s’embarrasser 
de la vérité historique, ramenait de force les noms barbares à l’euphonie. 
J’écris aussi Karle le Martel au lieu de Karle-Marteau : c’est absolument la 
ntiême chose dans la vieille langue, et j’espère que l’habitude du Martel fera 
pardonner au Karle. 

J’avais commencé des recherches assez considérables sur les Gaulois; l’ou¬ 
vragé de M. Amédéc Thierry a paru, et j’ai abandonné mon travail ; il était 
-dans la destinée des deux frères de m’instruire et de me décourager. 

Mais si je me suis soumis aux heureuses innovations de l’école moderne, je 
combats aussi quelques-uns de ses sentiments : je ne puis admettre, par exemple, 
que les Franks fussent des espèces de sauvages tels que ceux chez lesquels j’ai 
vécu en Amérique; des faits repoussent cette supposition. Je rejette également 
la seconde invasion des Franks, laquelle aurait mis les Carlovingiens sur le 
trône : j’ai dit plus haut les motifs de mon incrédulité. Quant à l’ancienne 
école, je lui nie sa doctrine de l’hérédité des rois de la première et de la sé- 
conde race; je soutiens que l’élection était partout; qu’il ne pouvait y avoir 
Usurpation là où il y avait élection. 11 y a plus : j'avance que Vhérêditê est une 
chose nouvelle dans les successions souveraines; que l’antiquité européenne tout 
entière l’a ignorée; que cette hérédité n’a commencé qu’à Hugues Capet, an 
dixième siècle, par une raison que j’indiquerai dans un moment. 

L’antiquité romaine barbare finit vers la fin de la seconde race, et alors 
s’opère une des grandes transformations de l’espèce humaine par l’établissement 
de la féodalité. Le moyen âge fut l’ouvrage du christianisme mêlé au tempé¬ 
rament des Barbares et aux institutions germaniques. 

Avant d’entrer dans Vanalyse raisonnée des règnes de la troisième race, je 
montre quelle était la communauté chrétienne et quelle était la constitution de 
l’Église chrétienne, déux choses différentes l’une de l’autre. Je prouve que 
l’Église chrétienne était une monarchie élective, représentative, républicaine, 
fondée sur le principe de la plus complète égalité ; que l’immense majorité des 
biens de l’Église appartenait à la partie plébéienne des nations; qu’une abbaye 
n’étâit qu’une maison romaine; que le pape, souvent tiré des dernières classes 
sociales, était le tribun et le mandataire des libertés des hommes ; que c’était en 
cette qualité d’unique représentant d’une vérité politique opprimée, qu’il avait 
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inissioa et qualité de juger et de déposer les rois. Je dis qu’à eejte époque ofi 
le peuple disparut, le peuple ee fit prêtre et conserva sous ce déguisement l’usage 
et la souveraineté de ses droits : ç’est l’èrè du christianisme. Le christianisme 
dut eulrer dans l'État et s’emparer du pouvoir teraporel, lorsquetQutesleslu- 
mières furent concentrées dans le clergé. La liberté est chrétienne. 

On voit par cet exposé comment mes idées sur le christianisme diffèrent de 
celles de M. le comte de Maistre, et de celles de M, l’abbé de Lamennais : le 
premier veut réduiredes peuples à une commune servitude, elle>méme domi¬ 
née par une théocratie ; le second me semble appeler les peuples (sauf erreur 
de ma part ) à une indépendance générale sous la même domination tbéocra- 
tique. Ainsi que mon illustre compatriote , je demande l’affrancbissement des 
hommes, je demande encore, ainsi qu’il le fait,, l’émancipation du clergé, on 
le verra dans ces Etudes ; mais je ne crois pas que la papauté doive être une 
espèce de pouvoir dictatorial planant sur de futures répuMiques. Selon moi, 
le christianisme devint politique au moyeu âge par une nécessité rigoureuse : 
quand les nations eurent perdu leurs droits, la religion qui seule alors était 
éclairée et puissante, en devint la dépositaire. Aujourd’hui que les peuples les 
reprennent, ces droits, la papauté abdiquera naturellemeut les fonctions tem¬ 
porelles, résignera la tutelle de son grand pupille arrivé à l’âge de majorité. 
Déposant l’autorité politique dont il fut justement imlesti dans les jours d’op¬ 
pression et de barbarie, le clergé fenlrera dans les voies de la primitive Église, 
alors qu’il avait à combattre la fausse religion, la fausse morale et les fausses 
doctrines philosophiques, Je pense que l’âge politique du christianisme finit ; 
que son âge philosophique commence; que .la papauté ne sera plus que la 

• source pure où se conservera le principe de la foi prise dans le sens le plus ra- 
tionneletle plus étendu. L’unité catholique sera personnifiée dans un chef 
.vénérable représentant lui-même le Christ, e’est-à-dire les vérités de la nature 
de Dieu et de la nature de l'homme. Que le souverain pontife soit â jamais le 
conservateur de ces vérités auprès des reliques de saint Pierre et de saint 
Pauli Laissons dans la Rome chrétienne tout un peuple tomber à genoux sous 

• les mains d’un vieillard, y a-t-il rien qui aille mieux à l’air de tant de ruines? 
En quoi cela pourrait-t-il déplaire à notre philosophie? Le pape est le seul 
prince qui bénisse ses sujets. 

La vérité religieuse ne s’anéantira point, parce qu’aucune vérité ne se perd ; 
mais elle peut être défigurée, abandonnée, niée dans certains moments de so¬ 
phisme et d’orgueil par ceux qui, ne croyant plus au Fils de l’Homme, sont les 
0 n^nls ingrats de la nouvelle synagogue, Or, je ne sache rien de plus beau 
qu’une.institulÎQn consacrée à la garde de cette vérité d’espérance où lésâmes 
se peuvent venir désaltérer comme à la fontaine d’eau vive dont parle Isaïe, 
Les antipathies entre les diverses communions n’existent plus; les enfants du 
Christ, de. quelque lignée qu’lis proviennent, se sont serrés au pied du Cal¬ 
vaire, souche naturelle de la famille. Les désordres et l’ambition de la cour 
romaine ont cessé; il n’est plus resté au Vatican que la vertu des premiers 
évêques, la protection des arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à recomposer 
l’unité calholique; avec quelques concessions de part et d’autre, l’accord serait 
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bientôt fait. Je répéterai ce que j’ai déjà dit dans cet ouvrage : pour jeter un 
nouvel éclat, le christianisme n’allend qu’un génie supérieur venu à son heure 
et dans sa placeLa religion chrétienne entre dans une ère nouvelle ; comme 
les institutions et les mœurs, elle subit la troisième transformation. Elle cesse 
d’être politique, elle devient philosophique sans cesser d’être divine ; son cercle 
flexihle s’étend avec les lumières et les libertés, tandis que la croix marque à 
jamais son centre immobile. 

Avec la troisième race se constiluela féodalité, et sous le règne de Philippe !®' 
paraît le moyen âge dans l’énergie de sa jeunesse, l’âme toute religieuse, le 
corps tout barbare, l’esprit aussi vigoureux que le bras. L’hérédité et le droit 
de primogéniture s’établirent dans la personne de Hugues Capet par la céré¬ 
monie du sacre. Le sacre, ou l’élection religieuse a usurpé l’élection politique ; 
j’apporte les preuves de ce fait qu’aucunhistorien, du moins que je sache, n’a- 
vâit jusqu’ici remarqué. 

Les Franks deviennent des Français sous lespremiers rois de la troisième race. 

« y a eu quatre monarchies, à compter de Hugues Capet à Louis XVI : 
la monarchie purement féodale et de la grande pairie; la monarchie des états 
{appelée dans la suite états généraux); la monsftxhie parlementaire dans les 
intermissions des états ; la monarchie absolue qui se perd dans la monarchie 
constitutionnelle. 

Incidence de ces diverses monarchies ou grands événements qui s’y rat¬ 
tachent ; affranchissement des communes, croisades, etc., etc. 

La monarchie féodale étaif une véritable république aristocratique fédéra¬ 
tive, ou plutôt une démocratie noble; car il n’y avait point de peuple dans cette 
aristocratie; il n’y avait point de sujets; il n’y avait que des serfs. Le nom de 
peuple ne se trouve point à cette époque dans les chroniques, parce qu’en effet 
le peuple n’existait point. Le peuple commence à renaître sous Louis le Gros, 
dans les villes par les dans les campagnes par les serfs affranchis, 

et par la recomposition successive de la petite et de la moyenne propriété. 

Exposé delà féodalité. Quel était le fief? Le fief était le mélange de la pro¬ 
priété et delà souveraineté. La propriété prit le caractère du propriétaire; elle 
devint conquérante. Le pouvoir, la justice et la noblesse, furent attachés à la 
terre; cause principale de la longue durée du règne féodal. Preuves et explica¬ 
tion à ce sujet. 

Le fief etl’aleu étaient le combat et la coexistence de la propriété selon l’an¬ 
cienne société, et la propriété, selon la société nouvelle. Le monde féodal ne 
fut qu’un monde militaire où tout reposa, comme dans on camp entre des chefs 
et des soldats, sur la subordination et des engagements d’honneur. 

Sous la féodalité, la servitude germanique remplaça la servitude romaine.. 
Le servage prit la place de l’esclavage; c’est le premier pas de l’affranchisse¬ 
ment de la race humaine ; et, chose étrange ! on le doit à la féodalité. Le serf de- 


' ‘ V. 


^ Depuis que ces lignes ont 6té écrites, le cardinal Gapellaria été nommé pape. C*est un 
homme d’une vaste science, d’une éminente vertu, et qui comprend son siècle ; mais n’est-il 
pas arrivé trop tard? J’avais appelé ce choix de tous mes voeux dans le précédent conclave. 
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yenu vassaljie fut plus qu’un soldai aririé, et les armes délivrent ceux qui les 
portent. Du servage on a passé àü salaire, et le salaire se modifiera encore, 
parce qu’il n'est pas une entière liberté. 

Louis le Gros n’a point affranchi les communes, comme Ta si longtemps as¬ 
suré l’ancienne école historique J mais le mouvement insurreclionnet général 
des communes dans le onzième siècle, qu’a remarqué l’école moderne, ne doit 
être admis qu'avec restriction : celle école s’est laissé entraîner sur ce point à 
l’esprit de système. 

Lés croisades ont recomposé les grandes armées modernesj décomposées par 
les cantonnements de la féodalité. 

La chevalerie n’a point sonoriginedans les croisades; les romanciers, qui la 
reportent au temps de Charlemagne, n’ont point menti à Thisloire comme on l’a 

cru. La chevalerie a commencé à la fois chez les Maures et chez les chrétiens, 

* 

sur la fin du huitième siècle. L’auteur du poëme d’Antar et le moine de Sainl- 
Gall (qui l'un etl’aulre écrivaient les exploits des paladins maures et chrétiens), 
Charlemagne et Aron al Rachild, étaient contemporains. Preuves de celte anti¬ 
quité de la.chevaierie par les mœurs, les combats, les armés, les arts, les monu¬ 
ments et l’architecture. 


Il n’y a point eu de chevalerie collective, mais une chevalerie individuelle. Là 
chevalerie historique a fait naître une chevalerie romanesque.. Célle chevalerie 
rpmaaesque, qui marche avec la chevalerie historique, donne aux. temps moyens 
un caractère d’imagination et de fiction qu’il est essentiel de distinguer. 

La monarchie des étals, dont l’origine remonte au règne de saint Louis, 
quoiqu’on n’en fixe la date qu’à celui de Philippe le Bel, n’est jamais bien en¬ 
trée dans les mœurs de la France ; elle a toujours été faible, parce que les deux 
premiers ordres, le clergé et la noblesse, avaient des constitutions particulières, 
et faisaient peu de cas d’une constilulion commune. Le tiers état, appelé uni¬ 
quement pour voter des impôts, n’était attentif qu’à se coller à la couroune, afin 
de se défendre contre les deux autres ordres. La monarchie parlementaire affai¬ 
blissait encore les états, en usurpant leurs fonctions et leurs pouvoirs; Enfin, le 
royaume ne formait pasalors un corps homogène j ilavaitdes états de provinces,. 
et rautorilédes étals de la langue d’Oyl était méconnue à Irénte lieues de Paris. 

Tableau général du moyen âge au moment où la branche des Valois monte 
sur le trône. Vie prodigieuse de cet âge : éducation, mœurs privées, arts, etc.; 
manière indépendante et vigoureuse d’imiter et de s’approprier les classiques. 
Population et aspect de la France dans le moyen âge. Le sol était couvert de 
plus de dix-huit cent mille monuments. 

Admirable architecture gothique; son histoire. Elle a peut-être sa source 
première dans la Perse. Elle est née du néo-grec asiatique apporté à la fois par 
deux religions et par trois chemins en Europe : en Espagne, par les Maures ; 
en Italie, par les Grecs ; en France, en Angleterre et en Allemagne par les croisés. 

Ici je quitte l’analyse rawownée pour l'Aisîoi're même. — Règnes des Valois. 
Changements sociaux arrivés sous ces règnes. Les^peuplesse nationalisent. L’An¬ 
gleterre sé sépare de la France dont elle devient la rivale et l’ennemie; elle 
forme sa coUslitution et établit ses libertés, 
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. Ffagménts des. règnes (de Philippe VI et de Jean son fils. Guerre de Bretagne. 
La France est envahie et désolée. Bataille de Crécy et de Poitiers. La haute et 
première noblesse perd les trois grandes batailles de Grécy, de Poitiers etd’Azin- 
çourf, et périt presque tout entière. Une seconde noblesse paraît., Celte seconde 
arislocraüe délivre la France des Anglais, et se montre pour la dernière fois à 
lyry, L’armée plébéienne ou nationale, commencée sous Charles VII, s’aug¬ 
mente. La poudre, en changeant la nature des armes, sert à détruire l’impor¬ 
tance militaire de la noblesse, qui finit par donner des officiers à l’armée dont 
jadis elle composait les soldats. Si le système des gardes nationales se généra¬ 
lise, il détruira l’arméepermanentejonretourneraauxlevéeseamasse du moyen 
âge; lebanetrarrièrerban plébéiens remplaceront le ban et l’arrière-ban nobles. 

A ,l’époque des guerres d’Édouard III, la couleur nationale française était le 
rouge, et la couleur nationale anglaise, le blanc. Édouard prit le rouge comme 
roi de France, et nous quittâmes cette couleur devenue ennemie. Le traité de 
Brétigny ne mutila pas la France,comme on l’a cru. Philippe ne céda presque 
rien des provinces de la couronne; il n’y eut que des seigneurs particuliers qui 
çliangèrent de suzerain. Cela ne se pourrait comparer en aucune sorte au dé¬ 
membrement de la France homogène d’aujourd’hui. 

Pourquoi ne trouve-t-on dans notre histoire qu’une centaine de noms his¬ 
toriques? Parce que les chroniqueurs, sous la monarchie féodale, n’ont fait que 
l’histoire do duché de Paris, et que les écrivains, sous la monarchie absolue, 
n’ont donné que l’histoire de la cour. 

Après le règne de Philippe de Valois, je quitte Xhütoire et je rentre dans 
Yanalyse raisonnée. 

Tableau des malheurs de la France pendant la captivité du roi Jean. 
Charles y et Duguescjin viennent ensemble et l’un pour l’autre; intimité de 
leurs destinées. Paris se transforme, en 1357, en une espèce de démocratie an¬ 
cienne, au milieu de la féodalité. Fameux étals de cette époque. Charles le 
Mauvais, roi de Navarre: ses desseins contre le roi Jean. Mettre un souve- 
rain en jugement n’est point une idée qui appartienne au temps où nous vi¬ 
vons: preuves historiques que l’aristocratie et la théocratie ont jugé et con¬ 
damné dés rois longtemps avant que la démocratie ait suivi cet exemple. Article 
remarquable, et généralement ignoré, du testament de Charlemagne, lequel 
article suppose que les fils et petit-fils de ce grand prince et de ce grand 
homme, tous rois qu’ils étaient, peuvent être judiciairement tondus, mutilés et 
condainnés à mort. 

Le soulèvement des paysans, les fureurs de la Jacquerie, l’existence des 
grandes compagnies furent des malheurs qui pourtant engendrèrent l’armée 
nationale. Les mouvements des hommes rustiques dans le moyen âge n’indi¬ 
quaient que l’indépendance de l’individu, cherchant à se faire jour au défaut 
de la liberté et de l’espèce. 

Charles le Sage, médecin patient, la main appuyée sur le cœur de la France, 
et septaiit'k "vie revenir, parlait en maître: il sommait le prince Noir de com¬ 
paraître en sou tribunal ^ envoyait un huissier appréhender au corps le vain¬ 
queur de Poitiers et signifier un exploit à la Gloire. 
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Calamités du règne de Charles VI, règne qui s’écoula entre l’appainlion d’un 
fantôme et celle d'une bergère. Quelle fut la Pucelle. Trois grands poêles l’ont 
chantée, et comment : Shakespeare, Voltaire et Schiller, 

Charles VIÏ. La monarchie féodale se décompose sous le règne de ce roi ; il 
n’en reste plus que les habitudes. Changements capitaux: armée permanente 
et impôt non voté, les deux pivots de la monarchie absolue. Formation du con¬ 
seil d’État; séparation de ce conseil du parlement et des états généraux. Du 
point où la société était parvenue sous Charles Vil, il était loisible d’arriver à 
la monarchie libre ou àla monarchie absolue : on voit clairement le point d’inter-, 
section et d’embranchement des deux routes ; mais la liberté s’arrêta et laissa 
marcher le pouvoir. La cause en est qu’après la confusion des guerres civiles 
et étrangères, qu’après les désordres de la féodalité, le penchant des choses 
était vers l’unité du principe gouvernemental. La monarchie en ascension de¬ 
vait monter au plus haut point de sa puissance : il fallait qu’en écrasant la ty¬ 
rannie de l’aristocratie j elle eût commencé à faire sortir la sienne, avant que 
la liberté pût régner à son tour. Ainsi se sont succédé en France, dans un 
ordre régulier, l’aristocratie, la monarchie et la république : la noblesse, la 
royauté et le peuple, ayant abusé de la puissance, ont enfin consenti à vivre 
en paix dans un gouvernement composé de leurs trois éléments. 

Louis XI vint faire l’essai de la monarchie absolue sur le cadavre palpitant 

J ^ "-i ‘ 

de la féodalité. Ce personnage placé sur les confins du moyen âge et des temps 
modernes ; né à une époque sociale où rien n’était achevé et où tout était com¬ 
mencé, eut une forme monstrueuse, indéterminée, particulière à lui, et qui te¬ 
nait des deux tyrannies entre lesquelles il se montrait. Ses mœurs; ses idées; 
sa politique : justification de la dernière. 

Quand Louis XI disparaît, les ruines de l’Europe féodale achèvent do 
s’écrouler. Constantinople est pris; les lettres renaissent;,l’imprimerie est in¬ 
ventée; l’Amérique au moment d’être découverte ; la grandeur de la maison 
d’Au|riche se fait pressentir par le mariage de l’héritière de Bourgogne dans la 
famille impériale; Henri VIII, Léon X, Gharles-Quint, Luther avec la réforma¬ 
tion, ne sont pas loin : vous êtes au bord d’un nouvel univers. 

Le point le plus élevé de la monarchie des trois états se trouve sous le règne 
de Charles VIII et de Louis XII. Charles VIII épouse Anne; héritière du duché do 
Bretagne. Guerres d’Italie. Dès que les rois de France eurent brisé le dernier 
anneau de la chaîne aristocratique, ils purent marcher hors de leur pays à la 
tête de la nation,, 

Louis Xil épouse la veuve de Charles VIII. La Bretagne fut le dernier 
grand fief qui revint à la couronne. La monarchie féodale, commencée par le 
démembrement successif des provinces du royaume, finit par la réunion suc¬ 
cessive dé ces provinces au royaume, comme les fleuves sortis de la mer re¬ 
tournent à la mer. 

Evénements du règne de François I®*. On ne retrouve plus l’original du 
billet, tout est perdu fors l'honneur; mais la France, qui l’aurait écrit, le tient 
pour authentique. Transformation sociale de l’Europe. 

La découverte de l’Amérique, arrivée sous Charles VII, en 1492, produisit une 
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révolution dans le commerce', la propriété et les finances de l’ancien monde. 
L’introduction de l’or du Mexique et du Pérou baissa le prix des métaux, éleva 
celui des denrées et de la main-d’Oeuvre, fit changer de main la propriété fon¬ 
cière, et créa une propriété inconnue jusqu’alors, celle des capitalistes, dont 
les Lombards et les Juifs avaient donné la première idée. Avec les capitalistes 
naqu.it )a popukiipn industrielle et la constitution artificielle des fonds publics. 
Une fois entrée dans celle route, la société se renouvela sous le rapport des fi¬ 
nances, comtne elk s’étail renouvelée sous les rapports moraux et politiques. 

,A.UX aventures des croisades succédèrent des aventures d’outre-mer d’une tout 
antre iniportance : le globe s’agrandit, le système des colonies modernes com¬ 
mença, la marine militaire et marchande s’accrut de toute l’étendue d’un 
océan sans rivages. La petite mer intérieure de l’ancien monde ne resta plus 
qu’nn bassin de peu d’importance, lorsque les richesses des Indes arrivèrent en 
Europe par le cap des Tempêtes, A quatre années de distance, Charles-Quint 
triomphait de Montesume à Mexico, et de François F*' à Pavie. 

Il y a des époques ou la société se renouvelle, où des catastrophes impré¬ 
vues, des hasards heureux ou malheureux, des découvertes inattendues, déter¬ 
minent un changement préparé de longue main dans le gouvernement, les 
lois et les moeurs. 

Les guerres de François F’’, de Charles-Quint et de Henri VIII mêlèrent les 
peuples, et les idées se multiplièrent. 

Quand Bayard acquérait le haut renom de prouesse, c’était au milieu de 
l’Italie moderne, de l’Italie dans toute la fraîcheur de la civilisation renouve¬ 
lée ; c’était au milieu des palais bâtis par Bramante et Michel-Ange, de ces 
palais d.ont les murs , étaient couverts des tableaux récemment sortis des mains 
des pins grands maîtres; c’était à l’époque où l’on déterrait les statues et les 
monuments de l’antiquité. Des armées régulières, connues en Europe depuis 
la fin du règne de Charles VII, firent disparaître le reste des milices féodalesi 
Les braves de tous les pays se rencontrèrent dans ces troupes disciplinées. Ces 
infidèles, que les chevaliers allaient avec saint Louis chercher au fond de la 
Palestine, maîlres d.e Constantinople et devenus nos alliés, intervenaient dans 
notre politique, 

Tgut cbangea dans la France ; les vêtements même s’altérèrent; il se fit 
des anciennes et des nouvelles mœurs uo mélange unique. La langue naissante 
fut écrite avec esprit, finesse et naïveté par la sœur de François F"^, par Fran- 
çeis F*^ InLinême, qui faisait des vers aussi bien que Marot; par Rabelais, 
Amyot, les deux Marot, et les auteurs de Mémoires. L’étude des classiques, 
celle des lois romaines, l’érudifion générale, furent poussées avec ardeur. Les 
arts acquirent un degré de perfection qu’ils n’ont jamais surpassé depuis. La^ 
peinture, éclatante en Italie, fut transplantée dans nos forêts et dans nos châ¬ 
teaux gothiques: ceux-ci virent Leurs tourelles et leurs créneaux se couronner 
des ordres de la Grège. Ann@ de Montmorency, qui disait ses patenôtres, ornait 
Éçouendechefsïd’œuvrg ; le Primatice embellissait Fontainebleau ; François F%. 
qui se faisait armer chevalier comme au temps de Richard Cœur de Lion, as¬ 
sistait à la mort de Léonaifd de Vinci, et recevait le dernier soupir de ce grand 
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.peintre. Auprès de cela, le connélable de Bourbon, dont les soldats, comme 
ceux d Alaric, se préparaient à saccager Rome; ce connétable, qui devait mou¬ 
rir d'un coup de canon tiré peut-être par le graveur Benvenuto Gellini, re¬ 
présentait dans ses terres de France là puissance et la vie d’un ancien grand 
vassal de la couronne. ' 

La réformalion est l’événement majeur de celte époque; elle réveilla les idées 
de l’antique égalité, porta l’homme S s’enquérir, à chercher, à apprendre. Ce 
fut, à proprement parler, la vérité philosophique qui, revêtue d’une forme chré¬ 
tienne) attaqua la vérité religieuse. La réformation servit puissamment à trans¬ 
former une société toute militaire en une société civile et industrielle: ce bien 
est immense, mais ce bien a été mêlé de beaucoup de mal,etrimpartialitéhis- 
• torique ne permet pas de le taire. 

Le christianisme commença chez les hommes par les classes plébéiennes, 
pauvres et ignorantes. Jésus-Christ appela les petits, et ilsallèrent àleur maître. 
La foi monta peu à peu dans les hauts rangs, et s’assit enfin sur le trône impé¬ 
rial. Le christianisme était alors catholique ou universel; la religion dite catho¬ 
lique partit d’en bas pour arriver aux sommités sociales : nous avons vu que 
la papauté n’était que le Iribunàt des peuplés dans l’âge politiquedu christianisme. 

Le protestantisme suivit une route opposée : il s’introduisit par la tête de 
l’État, par les princes et les nobles, par les prêtres et les'magistrats, parles sa¬ 
vants ut lus gens de lettrés, et il descendit lentement dans les conditions infé¬ 
rieures; les deux empreintes de ces deu>^origines sont restées distinctes dans les 
deux communions. , 

La communion réformée n’a jamais été aussi populaire que la communion 
catholique : de race princière et patricienne, elle ne sympathise pas avec la foule. 
Équitable et moral, le protestantisme est exact dans ses devoirs; mais sa bonté 
tient plus de la raison que de la tendresse : il vêtit celui qui est nu, mais il en 
le réchaufie pas dans son sein ; il ouvre des asiles à la misère, mais il ne vil pas 
et ne pleure pas avec elle dans ses réduits les plus abjects ; il soulage l’infortune, 
mais il n’y compatit pas. 

Comparaison du prêtre catholique et du ministre protestant. La réformation 
ressuscita le fanatisme qui s’éteignait. En retranchant l’imagination des facultés 
de l’homme, elle coupa les ailes au génie elle mit à pied. Goëihe et Schiller 
n’ont paru que quand le. protestantisme, abjurant son esprit sec et chagrin, s’est 
rapproché des arts et des sujets de la religion catholique. Celle-ci a couvert 
le monde de ses monuments ; on lui doit celte architecture gothique qui rivalise 
parles détails et qui efface par la grandeur les monuments de la Grèce. 11 y a 
trois siècles que le protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre, en Alle¬ 
magne, en Amérique; il est pratiqué par des millions d’hommes : qü’a-t-il 
élevé?' Il vous montrera les ruines qu’il a faites, parmi lesquelles il a planté 
quelques jardins, ou établi quelques manufactures^ 

; Rebelle ài’autorité des traditions, à l’expérience dés âges, à l’antique sa¬ 
gesse'des vieillards, le protestantisme se détacha du'passé pour planter une 
société sans racines. Avouant^pour père un moine allemand du seizième siècle, 
le réformé renonça à la magnifique généalogie qui fait remonter le catholique. 
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toar une suite de saints et de grands hommes, jusqu’à Jésus-Christ, de là jus¬ 
qu’aux patriarches et au berceau de l’univers. Le siècle protestant dénia à sa 
première heure toute parenté avec le siècle de ce Léon protecteur du monde 
civilisé contre Attila, et avec le siècle de cet autre Léon qui, mettant fin au 
monde barbare, embellit la société lorsqu’il n’étaitplus nécessaire de la défendre. 

Si la réformation rétrécissait le génie dans l’éloquence, la poésie et les arts, 
elle comprimait les grands cœurs à la guerre : l’héroïsme est l’imagination dans 
l’ordre militaire. Le catholicisme avait produit les chevaliers ; le protestantisme 
fit des capitaines braves et vertueux, mais sans élan : il n’aurait pas fait Du- 
gnesclin, Lahire et Bayard. 

On a dit que le protestantisme avait été favorable à la liberté politique, et 
avait émancipé les nations : les faits parlent-ils comme les personnes ? 

. Jetez les yeux sur le nord de l’Europe, dans les pays où la réformalion est 
née, où elle s’est maintenue, vous verrez partout l’unique volonté d’un maître : 
la Suède, la Prusse, la Saxe, sont restées sous la monarchie absolue j le Dane¬ 
mark est devenu un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans les pays 
républicains : il ne put envahir Gênes, et à peine obtint-il à Venise et à Ferrare 
une petite église secrète qui tomba : les arts et le beau soleil du Midi lui étaient 
mortels. En Suisse, il né réussit que dans les cantons aristocratiques analogues 
à sa nature, et encore avec une grande effusion de sang. Les cantons populaires 
ou démocratiques, Schwilz, Ury et Unterwald, berceau de la liberté helvétique, 
le repoussèrent. En Angleterre, il n’a point été le véhicule de la constitution 
formée avant le seizième siècle dans le giron de la foi catholique. Quand la 
Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome, le parlement avait déjà jugé 
et disposé des rois, les trois pouvoirs étaient distincts ; l’impôt et l’armée ne se 
levaient que du consentement des lords et des communes ; la monarchie repré¬ 
sentative était trouvée et marchait : le temps, la civilisation, les lumières crois¬ 
santes, y auraient ajouté les ressorts qui lui manquaient encore, tout aussi bien 
sous l’influence du culte catholique que sous l’empire du culte protestant. Le 
peuple anglais fut si loin d’obtenir une extension de ses libertés parle renverse¬ 
ment de la religion de ses pères, que jamais le sénat de Tibère ne futpius vil que 
le parlement de Henri VIII : ce parlement alla jusqu’à décréter que la seule 
Volonté du tyran fondateur de l’Église anglicane avait force de loi. L’Angle¬ 
terre fut-elle plus libre sous le sceptre d’Élisabeth que sous celui de Marie? La 
vérité est que le protestantisme n’a rien changé aux institutions : là où il a ren¬ 
contré une monarchie représentative ou des républiques aristocratiques, comme 
en Angleterre et en Suisse, il lésa adoptées; là où il a rencontré des gouverne¬ 
ments militaires, comme dans le nord de l’Europe, il s’en est accommodé et les 
a même rendus plus absolus. 

. Si les colonies anglaises ont formé la république plébéienne des États-Unis, 
elles n’ont point dû leur émancipation au protestantisme ; ce ne sont point des 
guerres religieuses qui les ont délivrées : elles se sont révoltées contre l’oppres¬ 
sion de la mère-patrie protestante comme elles. Le Maryland, État catholique, 
fil cause commune avec les autres États, et aujourd’hui la plupart des Étatsda 
1 Ouest sont catholiques: les progrès delà communion romaine dans ce pays 
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de libferlé passent toute croyance, tandis que les autres commumons y meurent 
dans une indifférence profonde; EiïBn,.auprès de celte grande république des 
■colonies anglaises protestantes, viennent de.s’élever les grandes républiques des 
polonies espagnoles catholiques: certés cellés-ci, pour arriver à l’indépendance^ 
ont eu bien d’autres obstacles à surmonter que les colonies anglo-américaines 
nourries au gouvernement représentatif, avant d’avoir rompu le faible lien qui 
les attachait au sein maternel.. ‘ 

‘ Une seule république et'quelques villes libres se sont formées en Europe li 
J’aide du protestanlisihe la république delà Hollande et les villes anséaliquesj 
mais il faut remarquer que la Hollande appartenait à ces communes industrielles 
deS'Pays-Bas, qui, pendant plus de-quatre siècles, luttèrent pour secouer le 
joug de Içurs princes, et s’administrèrent en forme de républiques municipales') 
doutes zélées catholiques qu’elles étaient. Philippe II, et les princes de là mai- 
■son d’Autriche, ne purent étouffer dans la Belgique"cet esprit d'indépendance'. 
. Et ce sont dès prêtres catholiques qui viennent aujourd’hui même de la 
fendre ' à l’état républicain» 

. Preuves et développements de tous ces faits jusqu’ici méconnus ou défigurés. 
•Après ces preuves, je fais observer que dans mes investigations je ne parle des 
.protestants qu’au passé : changés à leur avantage,- ils ne sont plus ce qu’ils 
.étaient au temps de Luther, d’Henri VIH et de Calvin : ils ont gagné ce que lés 
catholiques ont perdu» . ' 

. Le règne des seconds Valois, depuis François I*'' jüsqu'à Henri ÏH, la Saint- 
Barthélemy,la Ligue, les guerres civiles, sont le temps de terreur aristocratique 
et religieuse, de laquelle est née là monarchie absolue des Bourbons, comme 
le despotisme, militaire de Buonàparté est sorti du règne de la terreur populaire 
et politique». La liberté succomba après la Ligue, parce que le passé, qui mit 
les Guises à sa télé, arrêta l’avenir. • 

. Faits et personnages dé cette époque. La Saint-Barihélemy» Charles IX; 
Mort de ce princéi Son repentir. Charles ,IX avait dit à Ronsard, dans des vers 
dont Ronsard aurait dû imiter le naturel et l’élégance : 


Tous tléul égàieibehi noUs pbrtbns des couronnes ; 
Mais, roi, je là reçois ; poète, tu la donnes. 


' - ». - 

, Heureux si ce prince n’avait jamais reçu de couronne doublement souilléé 
de son propre sang et de celui des Français I ornement de tête incommode pour 
s’endormir stir l’oreiller de la',mort» ' ' 

, Le corps de Charles IX fut porté, sans pompe à Saint-Dénis, -aeGOmpagne par 
quelques archers de la garde, par quatre gentilshommes de la chambre et par 
Branlômej raconteur cynique, qUi moulait les vices des grands comme on prend 
l’empreinte du visage des'morts* • 

Henri IIL La Ligue, Sons la Ligue le peuplé ne marchait point devant sês afi 
faireé j il était à la queue" des grands» Il n’avait point formé un gouvernement 
à part, il avait pris ce qui était; seulement il se faisait servir par le parlement, 
et avait transformé ses curés en tribuns* ^ 

P . . . ' 


« - 
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■ Quand Mayenne îe jugeait à propos, il ordonnait de pendre qui de droit parmi 
le peuple et les Seize. 

• Les Pays-Bas se veulent donner à Henri ÏII, qui les refnse : la France, par 
une destinée constante, manqué encore l’occasion de porter ses frontières aux 
i^ves du Rhin. 

. Journée des Barricades. L’histoire vivante a rapetissé ces faits de Thistoire morte 
sa fameux autrefois. Qu’est-ce en effet que la journée des Barricades, que lâ 
Saint-Barthélemy même, auprès de ces grandes insurrections du T octobre 17S9j 
du 10 août 1792, des massacres du 2, du 3 et du 4 septembre de la même an¬ 
née, de l’assassinat de Louis XVI, de sa sœur et de sa femme, et enfin de tout 
le règne de-la Terreur? Et, comnie je m’occupais de ces barricades qui chas¬ 
sèrent un roi dé Paris, d’autres barricadés faisaient disparaître en quelques 
heures trojs générations dé rois. L’histoire n’attend plus l’historien i il tracé 
une ligne, elle emporte un monde. ' , ; ; 

; La journée des Barricades ne produisit rien, parce qu’elle ne fut point let 
mouvement d’un peuple cherchant à conquérir sa liberté; l'indépendancé poi 
litique n’était point éncore un besoin commun. Le duc de Guise n’essayait point 
une subversion poui; le bieii de tous; il convoitait une couronne;-il méprisait 
les Parisiens tout en les caressant, et n’osait trop s’y fier, il agissait si peu dans 
un cercle d’idéés nouvelles, que sa famille avait répandu des pamphlets qui 
la faisaient descendre de Lotber, duc de Lorraine : il en résultait que des Gapets 
étaient des usurpateurs, et les Lorrains les légitimes héritiers du trône, comme 
derniers rejetons de la lignée carloyingienne. Cette fable venait un peu tard. 
Les Guises représentaient le passé; ils luttaient dans un intérêt personnel contre' 
les huguenots, révolutionnaires de l’époque qui représentaient l’avenir ; or, on= 
ne fait point de révolutions avec le passé, en ne fait que des contre-révolutions,: 

Ainsi tout s’opérait sans une de ces grandes convictions de doctrine polir, 
tique, sans cette foi' à l’indépendance, qui renverse tout. Il y avait matière à 
trouble, il n’y avait pas matière à transformation, parce que rien n’était assez- 
édifié, rien assez détruit. L’instinct de liberté ne s’était pas encore changé eu 
raison; les éléments d’un ordre social fermentaient encore dans les ténèbres^ 
du chaos ; la création commençait, mais la lumière n’était pas faite. 

- Même insuffisance dans les hommes ; ils n’étaient assez complets ni en dé^t 
firuts ni en-qualités, ni en vices, ni en vertus, poiir produire un changement 
radical dans l’Ëtat. A la journée des Barricades, Henri III et le duc de Guise 
restèrent au-dessous de leur position:; l’un faillit de cœur, l’autre de crime. 

, Plus d’orgueil que d’audace, plus de.présomption que de génie, plus de mé-* 
pris pour le roi que d’ardeur pour la royauté, voilà ce qui apparaît dans la: 
conduite: du dudde Guise. Il intriguait à cheval comme Catherine dans son 
lit : libertin sans amour, ainsi que la plupart des hommes de: son temps, il ne; 
rapportait dp commerce des femmes qu’un corps affaibli et des passions rapetis-, 
sées, B avait toute une religion et toute une nation derrière lui, et des coups 
de, .poignard firent le dénoûment d’une tragédie qui semblait devoir finir par 
des .batailles; la chute d’un trône et le changement d’une race. : : 

: La jonroée des Barricades, si,inff*.uclu.euse, lui .resta .cepqndant .à grand bon- 
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neur dans son parti. « Mais quels miracles avons-nous veu depuis-dix-huit 
« mois qu’il a faits à l’aide de Dieu. Qui est-ce qui peut parler de la journée 
C( des Barricades sans grande admiration, voyant un si grand peuple, qui ja- 
« mais n’a sorty des portes de sa ville pour porter armes, ayant veu à l’ouvcr- 
« tûre de sa boutique les escadrons royaux, tous armez, dressez par toutes les 
^ grandes et fortes places de la ville, se barricader en si grande diligence, 
« qu’il rembarra tous ces escadrons jusque dans le Louvre sans effusion de 
a sang? » {Oraison funèbre des duc et cardinal de Guîse.y 

La ressemblance des éloges et des mots avec ce que nous, lisons tous l^s 
jours donneseule quelque prix à ce passage oublié dans un pamphlet de la Ligue. 

On a tant de fols peint le caractère de Catherine de Médicis, qu’il ne pré¬ 
sente plus qu’un lieu commun usé. Une seule remarque reste à faire ; Cathe¬ 
rine était Italienne, fille d’une famille marchande élevée à la principauté dans> 
une république; elle était accoutumée aux orages populaires, aux factions, 
aux intrigues, aux empoisonnements, aux coups de poignard ; elle n’avait et ne 
pouvait avoir aucun des préjugés de l’aristocratié et de la monarchie française/, 
cette morgue des grands, ce mépris pour les petits, ces prétentions de droit di¬ 
vin, cette soif du pouvoir absolu, en tant qu’il était lé monopole d’une race. 
Elle ne connaissait pas nos lois et s’en souciait peu; on la voit s’occuper de 
faire passer la couronne à sa fille. Incrédule et superstitieuse ainsi que les Ita¬ 
liens de son temps, en sa qualité d’incrédule elle n’avaitàucune aversion contre 
les protestants, et elle ne les fit massacrer que par politique. Enfin, si on la 
suit dans toutes ses «démarches, on s’aperçoit qu’elle ne vit jamais dans le- 
vaste royaume dont elle était souveraine, qu’une Florence agrandie, que les 
émeutes de sa petite république, que les soulèvements d’un quartier de sa ville 
natale contre un autre quartier, que la querelle des Pazzi et des Médicis dans 
la lutte des Guises et des Châtillons, 

Détails circonstanciés de l’assassinat du Balafré à Blois. La réunion des 
protestants aux catholiques, après cet assassinat, fit avorter les libertés. Jac¬ 
ques Clément. Mort de Henri III. Tableau général des hommes et des mœurs 
sous les derniers Yalois, et histoire^de ces mœurs par les pamphlets de cette 
époque. Débauche, cruauté, assassins à gage, femmes, mignons, protestants, 
magistrats. La presse (ou les idées) joue pour la première fois un rôle impor¬ 
tant dans les affaires humaines. Ce qu’il y a à dire en faveur des Yalois. Leur 
siècle est le véritable siècle des arts, et non celui de Louis XIV. Henri lY lui- 
méme eut quelque chose de moins royal et de moins noble que les princes 
dont il reçutla couronne. Tous ensemble sont écrasés par les Guises, véritables 
rois de ces temps. 

Avec les Bourbons commence la monarchie absolue. Henri lY était ingrat et 
gascon^ promettant beaucoup et tenant peu ; mais sa bravoure, son esprit, ses 
mots heureux et quelquefois magnanimes; son talent oratoire, ses lettres 
pleines d’originalité, de vivacité et de feu ; ses aventures, ses amours même, 
le feront éternellement vivre. Sa fin tragique n’a pas peu contribué à sa re¬ 
nommée : fiisparaître à propos de la vie est une des conditions de la gloire. 

On s’est fait une faysse idée de la manière dont les Bourbons parvinrent au 
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trône : le .vainqueur dTvry ne monta point sur le trône, botté et éperonné, en 
sortant de la bataille ; il capitula avec ses ennemis, et ses amis n’eürent sou¬ 
vent pour toute récompense que l’honneur d’avoir partagé sa mauvaise for¬ 
tune. Détails à ce sujet. 

Quels étaient les Seize, comité du salut public de la Ligue. Procession pen¬ 
dant le siège dé Paris. Description de la famine. Henri IV abjure; il ne 
pouvait faire autrèment pour régner. Croyait-il? Henri IV allait porter la 
guerre dans les Pays-Bas, lorsqu’il fut arrêté par un de ces envoyés secrets de 
la mort, qui mettent la main sur les rois. Ces hommes surgissent soudaine¬ 
ment et s’abîment aussitôt dans les supplices : rien ne les précède, rien ne 
les suit; isolés de tout, ils ne sont suspendus dans ce monde que par leur poi¬ 
gnard; ils ont l’existence même et la propriété d’un glaive ; on ne les entrevoit 
un moment qu’à la lueur du coup qu’ils frappent. Ravaillac était bien près 
de Jacques Clément : c’est un fait unique dans l’histoire, que le dernier roi 
d’une famille et le premier roi d’une autre aient été tués de la môme façon, 
chacun d’eux par un seul homme au milieu de leurs gardes et de leur cour, 
dans l’espace de moins de vingt et un ans. Le même fanatisme anima les deux 
assassins; mais l’un immola un prince catholique, l’autre un prince qu’il 
croyait protestant. Clément fut l’instrument d’une ambition personnelle, Ra¬ 
vaillac, comme Louvel, l’aveugle mandataire d’une opinion. 

Les guerres civiles religieuses du seizième siècle ont duré trente-neuf ans : 
elles ont engendré les massacres de la Saint-Barthélemy, versé le sang de plus 
de deux millions de Français, et dévoré près de trois milliards de notre mon¬ 
naie actuelle ; elles ont produit la saisie et la vente des biens de l’Église et 
des particuliers, frappé deux rois d’une mort violente, Henri III et Henri IV, 
et commencé le procès criminel du premier de ces rois Qu’a fait de mieux la 
révolution? La vérité religieuse, quand elle est faussée, ne se livre pas à moins 
d’excès que la vérité politique, lorsqu’elle a dépassé le but. 

La monarchie des états expire sous Louis XIII, la monarchie parlementaire 
meurt avec la Fronde. Le premier vote des communes de France, lorsqu’elles 
furent appelées aux états par Philippe le Bel pour s’opposer aux empiétements de 
Boniface VII, fut ainsi |conçu : « Qu’il plaise au seigneur roi de garder la sou- 
« veraine franchise de son royaume, qui est telle que dans le temporel le roi ne 
« reconnaît souverain en terre, fors que Dieu. » Le dernier vote des com¬ 
munes aux états de 1614 fut celui-ci : 

■■ -i 

« Le roi est supplié d’ordonner que les seigneurs soient tenus d’affranchir 
« dans leurs fiefs tous les serfs. » 

Ainsi le premier vote du tiers état, en sortant de la longue servitude de la 
monarchiè féodale, est une réclamation pour la liberté du roi; son dernier 
vote, au moment oùil rentre dans l’esclavage de la monarchie absolue, est 
une réclamation en faveur de la liberté du peuple : c’est bien naître et bien 
mourir. J’ai dit pourquoi la monarchie des états ne se put établir en France, Ri¬ 
chelieu devient ministre; sa souplesse fit sa fortune, son orgueil sa gloire. 

Toutes les libertés meurent à la fois, la liberté politique dans les états, la li¬ 
berté religieuse par la prise de La Rochelle; car la force huguenote demeura 
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anéantie, et l'édit de Nantes ne fut que la conséquence dé la disparition du pou- 
■Çoir matériel des protestants. La liberté littéraire périt à son tour parla créalibii 
de l’Académie françaisei haute cour'du classique quj lit comparaître devant 
elle, comme premier accusé, le génie de Corneille. Racine vint ensuite imposer 
aux lettres le despotisme de ses chefs-d’œuvre, comme Louis XIV le joug de 
sa-grandeur â la politique. Sous l’oppression de l’admiration, Chapelain, Coras, 
Leclerc, Saint-Amand, maintinrent en vain, dans leurs ouvrages persécutés, 
l’indépendance de la langue et de la pensée : ils expirèrent pour la liberté de 
mal dire sous les vers de Boileau, en appelant de la servitude de lèur siècle à 
la postérité délivrée; Ils eurent raison de réclamer contre la règle étroite et la 
proscription des sujets nationaux ; ils eurent tort d’être de méchants poètes. 

• Il n’y a qu’une seule chose et qu’un seul homme dans le règne de Louis XIII, 
Richelieu. Il apparaît comme la monarchie absolue personnifiée, venant mettre 
à mort la vieille monarchie aristocratique. Ce génie du despotisme s’évanouit 
et laisse en sa place Louis XIV Chargé de ses pleins pouvoirs. 

' La monarchié parlementaire, survivant à la monarchie des étals, atteignit^ 
sous la minorité de Louis XIV, le faîte de sa puissance : elle eut ses guerres; 
on se battit en son honneur, ses arrêts servaient de bourre à ses canons ; 
dans son règne d’un moment elle eut pour magistrat Matthieu Molé; pour préî 
lat, le cardinal de Retz; pour héroïne, la duchesse de Longueville ; pour héros 
populaire, le fils d’un bâtard de Henri IV; pour généraux, Condé et Turenne, 
Mais cette monarchie neutre, qui n’était ni la monarchie absolue, ni la monar¬ 
chie tempérée des états; qui paraissait entre l’une et l’autre ; qui ne voulait 
ni la servitude ni la liberté ; qui n'aspirait qu’au renversement d'ùn ministre 
fin et habile; cette monarchie j à là suite de quelques princes brouillons 
et factieux, passa vite. Louis XIV, devenu majeur, entra au parlement aveê 
un fouetj sceptre et symbole de la monarchie absolue;- et les Français furent 
mis à l’attache pour cent cinquante ans. 

■ Auprès de la comédie de Mazarin se jouait la tragédie de Charles R'. Les 
guerres parlementaires de la Grande-Bretagne furent les dernières convul¬ 
sions de l’arbitrairé anglais expirantj les querelles de la Fronde, les derniers 
efforts de l’indépendance française mourante. L’Angleterre passa à la liberté 
avec on front sévère, la France au despotisme en riant. 

• - Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalque de nos libertés éclairé par 

mille flambeaux de la gloire qu’élevait à l’entour un cortège de grands hommes; 
- Louis XlVi comme Napoléon, chacun avec la différence de leur temps et de 
leur génie, substituèrent l’ordre à la liberté. " ' 

■ La monarchie absolue de Louis XIV était une nécessité, un fait amené par les 
faitsprécédeotsj elle était inévitable. Le peuple disparut de nouveau comme ati 
temps de la féodalité; maisil étaitcréé, il existait, il dorniait et se réveilla à soiî 
heure : pendant son sommeil,' il eut de beaux songes sous Louis le Grand. Il né 
fut exclu ni delà haute administration ni du commandement des armées. ■ 

Quand la lutte dé l'aristocratie avec la couronne finit, la lutte de Ja démo* 
■cratie avec celte même couronne commença. La royauté, qui avait favorisé le 
peuple afin de se débarrasser des grands, s’aperçut quielle avait elevé un autre 
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rival moins jracassier, mais plus formidable. Le combat s'établit alors sur le ter¬ 
rain de Tégalité, principe vital de la démocratie. Ily eut monarchie absolue sous 
Louis XIV, parce que Tancienne liberté aristocratique était morte, et que Fér 
galilé démocratique vivait à peine : dans Tabsence de la liberté et de Fégalité, 
Lune moissonnée, Faulre encore en germe,, il y eut despotisme^ et il ue pour 
vait y avoir que. cela. 

La féodalité ou la monarchie militaire nobje perdit ses principales.batailles, 
mais les étrangers ne purent garder les provinces qu’ils avaient occupées dans 
notre pairie; ils en furent successivement chassés : l’empire, ou la monarchie 
militaire plébéienne, fit des conquêtes immenses, mais elle fut forcée de. les 
abandonner; et nos soldats, en se retirant, entraînèrent deux fois avec eux les 
étrangers à Paris ; la monarchie royale absolue n’alla pas loin chercher ses 
combats, mais le fruit de ses victoires nous est resté; notre indépendance vit 
encore à l’abri dans le cercle de remparts qu’elle a tracé autour de nous. A 
quoi cela tient-il ? A l’esprit positif du grand roi, ét à la longueur du règne de 
ce prince. Louis chercha à donner à notre territoire ses bornes naturelles. On a 
trouvé dans les papiers de son administration des projets pour reculer la fron¬ 
tière de la France jusqu’au Rhin et pour s’emparer de l’Égypte j on a même un 
mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Louis eût complètement réussi, il ne nous 
resterait aujourd’hui aucune cause de guerre étrangère. 

Mauvais côté de Louis XIV. Quand il eut cessé de vivre, on lui en voulut 
d’avoir usurpé à son profit la dignité de la nation. 

Ce prince fit encore un mai irréparable à sa famille : l’éducation orientale 
qu^'l établit pour ses enfants, cette séparation complète des enfants du trône des 
enfants de la patrie, rendit- étranger à l’esprit du siècle, et aux peuples sur 
lesquels il,devait régner, l’héritier de la couronne. Henri IV courait avec les 
petits paysans, pieds nus et tête nue, sur les montagnes du Béarn ; le gouver¬ 
neur qui montrait au jeune Louis XV la foule assemblée sous les fenêtres de 
son palais, lui disait: «Sire.tout ce peuple est à vous. » Gelaexplique les temps, 
les hommes et les destinées. 

La vieille monarchie féodale avait traversé six siècles et demi avec ses liberr 
tes aristocratiquefr pour venir tomber aux-pieds du trentième fils de Hugues 
Capet. Combien l’État formé par Louis XIV a-t-il duré? cent quarante ans. Après 
le tombeau de ce monarque, on n’aperçoit plus que deux monuments de la 
monarchie absolue ; l’oreiller des débauches de Louis XV et le billot de 
Louis XVI. . ■ 

Ixsuis XV respira dans son berceau l’air infecté de la Régence; il se trouva 
chargé, avec un caractère indécis et la plus insurmontable des passions, de 
l’énorme poids d^ine monarchie absolue ; son esprit ne lui servit qu’à voir 
ses vices et ses fautes, comme un flambeau dans un abîme. 

. Fails et mœurs de ce temps. Le duc de Gboiseni, madame de Pompadour ^ 
tnadamedu Barry. Les grandes dames delà cour se scandalisèrent de la faveur 
de cetle dernière : Louis XV leur sembla manquer à ce qu’il devait à leur 
naissance j en leur faisant l’injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses cour- 
üsanesi Celle infortunée du Barry vécut assez pour. porter à l’échafaud la fair 



72 


ÉTUDES HtSTÔRTQUES. 


Liesse dosa vie, pour lulter avec le bourreau en face des Tricolcttscs; Parques 
ivres et basses que pouvait allécher lé sang de Marie-Antoinette, mais qui au¬ 
raient dît respecter celui de mademoiselle Lange. 

Pour la première fois on lit le nom de Washington dans le récit d’un obscur 
combat donné dans les forêts vers le fort Duquesne, entre quelques Sauvages, 
quelques Français et quelques Anglais (nSi.) Quel est le commis à Versailles, 
et le pourvoyeur du Parc aux Cerfs; quel est surtout l’homme de cour ou d’a¬ 
cadémie, qui aurait voulu changer à eette époque son nom contre celui dé ce 
planteur américain? A celte même époque, l’enfant qui devait un jour tendre 
sa main secourable à Washington venait de naître. Que d’espérances attachées 
à ce berceau! G’était celui dé Louis XVI. 

Le règne de Louis XV est l’époque la plus déplorable de notre histoire: quand 
on en cherche les personnages, on est réduit à fouiller les antichambres du 
duc de Choiseul, les garde-robes des Pompadour et des du Barry, noms qu'on 
ne sait comment élever à la dignité de l’histoire. La société entière se décom¬ 
posa : les hommes d’Etat devinrent des hommes de lettres, les gens de lettres 
des hommes d’Etat, les grands seigneurs des banquiers, les fermiers généraux 
des grands seigneurs. Les modes étaient aussi ridicules que les arts étaient de 
mauvais goût : on peignait des bergères en paniers, dans les salons où les 
colonels brodaient. Tout était dérangé dans les esprits et dans les mœurs, signe 
certain d’une révolution prochaine. La société avait quelque chose de puéril, 
comme la société romaine au moment de l’invasion des Barbares : au lieu de 
faire des vers dans les cloîtres, on en faisait dans les boudoirs; avec un qua¬ 
train on devenait illustre. 

Mais ce serait assigner de trop petites causes à la révolution, que de les 
chercher dans cette vie d’hommes à bonnes fortunes, dans cette vie de théâtres, 
d’intrigues galantes et littéraires, unies aux coups d’Etat sur le parlement et 
aux colères d’un despotismé en décrépitude. Cet abâtardissement de la nation 
contribua sans doute à diminuer les obstacles que devait rencontrer la révolu¬ 
tion ; mais il n’était point la cause efficiente de cette révolution ; il n’en était que 
la cause auxiliaire. 

! La civilisation avait marché depuis six siècles ; une foule de préjugés étaient 
détruits, mille institutions oppressives battues en ruine. La France avait succes¬ 
sivement recueilli quelque chose des libertés aristocratiques féodales, du mou¬ 
vement communal, de l’impulsion des croisades, de l’établissement des états, 
delà lutte des juridictions ecclésiastiques et seigneuriales, du long schisme, des 
découvertes du seizième siècle, de la réformation, de l’indépendance de la pensée 
pendant les troubles de la Ligue et les brouilleries de la Fronde, des écrits de 
quelques génies hardis, de l’émancipation des Pays-Bas et de la révolution 
d’Angleterre. La presse, bien qu’enchaînée, conserva le dépôt de ces souvenirs 
sous la monarchie absolue de Louis XIV : la liberté dormit, mais elle ne déro¬ 
gea pas; et celle antique liberté, comme l’antique noblesse, a repris ses droits en 
reprenant son épée. Les générations du corps et celles de l’esprit conservent le 
caractère de leurs origines diverses : tout ce que produit le corpà meurt comme 
lui ; tout ce que produit l’esprit est Impérissable comme l’esprit même. Toutes 
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les idées ne sont pas encore engendrées ; mais quand elles naissent, c’est pour 
vivre sans fin, et elles deviennent le trésor commun delà race humaine. 

On touchait à l’époque où on allait voir paraître cette liberté moderne, fille 
de la raison, qui devait remplacer l’ancienne liberté, fille des mœurs. U arriva 
que la corruption même de la régence et du siècle de Louis XV ne détruisit 
pas les principes de liberté que nous avons recueillie, parce que cette liberté 
n’a point sa source dans l’innocence du cœur, mais dans les lumières de l’esprit. 

Âu dix~buitième siècle, les affaires firent silence pour laisser libre le champ 
de bataille aux idées. Soixante ans d’un ignoble repos donnèrent à la pensée le 
loisir de se développer, de monter et de descendre dans les diverses classes de 
la société, depuis l’homme du palais jusqu’à l’habitant de la chaumière. Les 
mœurs affaiblies se trouvèrent ainsi calculées (comme je viens de le remarquer) 
pour ne plus offrir de résistance à l’esprit, ce qu’elles font souvent quand elles 
sont jeunes et vigoureuses. 

Louis XVI commença l’application des théories inventées sous lerègne de son 
aïeulpar les économistes et les encyclopédistes. Ce prince honnête homme réta> 
blit les parlements, supprima les corvées, améliora le sort des protestants. Enfin 
le secours qu’il prêta à la révolution d’Amérique (secours injuste selon le droit 
privé des nations, mais utile àl’espèce humaine en général) acheva de dévelop¬ 
per en France les germes de la liberté. La monarchie parlementaire, réveillée 
à la fin de la monarchie absolue, rappelle la monarchie des états, qui sort à 
son tour de la tombe pour transmettre ses droits héréditaires à la monarchie 
constitutionnelle : le roi martyr quitte le monde. C’est entre les fonts baptismaux 
de Clovis et l'échafaud de Louis XVI qu’il faut placer le grand empire chrétien 
des Français. La'même religion était debout aux deux barrières qui marquent 
les deux extrémités de cette longue arène, a Fier Sicambre, incline le col, adore 
« ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré, » dit le prêtre qui administrait 
à Clovis le baptême d’eau. « Fils de saint Louis, montez au ciel, » dit le prêtre 
qui assistait Louis XVI au baptême de sang. 

Alors le vieux monde fut submergé. Quand les flots de l’anarchie se retirè¬ 
rent, Napoléon apparut à l’entrée d’un nouvel univers, comme ces géants que 
l’histoire profane et sacrée noos a peints au berceau de la société, et qui se 
montrèrent à la terre après le déluge. 

Ainsi j’amène du pied de la croix au pied de l’échafaud de Louis XVI lés 
trois vérités qui sont au fond de l’ordre social ; la vérité religieuse, la vérité 
philosophique ou l’indépendance de l’esprit de l’homme, et la vérité politique ou 
la liberté. Je cherche à démontrer que l’espèce humaine suit une ligne progres¬ 
sive dans la civilisation, alors même qu’elle semble rétrograder. L’homme tend 
à une perfection indéfinie ; il est encore loin d’être remonté aux sublimes hau¬ 
teurs dont les traditions religieuses et primitives de tous les peuples nous ap¬ 
prennent qu’il est descendu^ mais il ne cesse de gravir la pente escarpée de 
ce Sinaï inconnu, au sommet duquel il reverra Dieu. La société en avançant 
accomplit certaines transformations générales^ et nous sommes arrivés à l’un 
de ces grands changements de respèse-hqraaine. 

Les fils d’Adam ne sont qui marche vers le même but. 

iTtlURS HISTORIQUES. — J< 
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Les fciits advenus chez les natioiis placées si loin de noiiâ süî> le globe et dans 
les sièclesj ces faits, qui jadis ne réveillaient en nousqu^un instinct de curio- 
8)lé, nous intéressent anjourd-hiii pomme des choses qui nous sont propres, qui 

sent passée^ chez nos vieux parents. Quêtait pour nous conserver telle liberté, 
telle vépjiéj telle idée, telle découverte^ qii*uiT peuple se fait exterminer} c'é- 
tsit peur ajûutqp un tarent d^or eu une obole à la masse commune du trésor hur 
maiB, qn^un individu a souffert tous les maux. Nous laisserons à notre tour les 
eennaissanees que nous pouvons avoir recueillies, à ceux qui nous suivront 
içj[=haa. Sur dès sociétés qui meurent sans cesse, une société vil sans cesse; les 
bpoîines tombent, l’homme reste debout, enrichi de tout ce que ses devanciers 
lui ont transmis, couronné de toutes les lumières, orné de tous les présents des 
liges5 géant qui croît toujours, toujours, toujours, et dont le front, montant 
dans les cipux, ne s’arrêtera qu’à la hauteur du trône de 1 ■Éternel. 

Et voilà comme, sans abandonner la vérité chrétienne, je me trouve d’ae- 
ÇQPd iftVBia la philosophie de mon sièele et Pécole moderne historique. On pourra 
cliS^pep avee moi d’opinionj mais il faudra, reconnaître que, loin d’emboîter 
IPPP qsppit dans les ornières du passé, je trace des sentiers libres : heuréuxsi 
l’hjstoire, comme }a politique, me doit le redressement de quelques erreurs ! 

Ap surplus, naâme dans mon système religieux, je ne me sépare point de 
mou temps, ainsi que esprits inattenlifs le pourraient erolre. Le chrislia- 
pisme est passé, dit-on. Passé? Oui, daqs la rue, où nous abattons une croix, 
nos deux ou trois voisins, dans la coterie où nous déclarons du haut de 
potris supériorité qu’on ne nous comprend pas, qu’on ne peut pas nous com- 
preudrej que, pour peu qu’une génépatiôn ne soit pas au inaillot, elle est 
ifloapahle de suivre le vol de notre génie et d’entrer dans le mouvement de 
VuniverSt Grèce à ce génie, nous devinons ee que noua ne savons pasj nous 
plongeons un regard d’aigle au fond des siècles; sans avoir besoin de üam- 
beeUi nous pénétrons dans la nuit du passé; l’avenir est tout illuminé pour 
nous des feux qui font clignoter les faibles yeux dé nos pères. Soit : mais, 
nonobstant ce, et sauf le respect dû à notre supériorité, le christianisme n’est 
pa§ passé 5 il vient d’affranchir la Grèce, et de mettre en liberté les Pays-Bas ; 
11 se bat daps là Pologne. Le clergé catholique a brisé sous nos yeux les chaînes 
de l’Irlande ; c’est ce même clergé qui a émancipé les colonies espagnoles, et 
qui las a changées en républiques. Le ealholicisme, je l’ai dit, fait des'progrès 
immenses aUK Étets-Unis. Toute l’Europe, ou barbare^ ou civilisée, s'énye- 
IgppOj dftOS différentes communions, de là forme évangélique. S’il était pos- 
siWe que l’univers policé fût encore envahi, par qui le serait-il? Par des sol¬ 
dats, jeûnant, priant,mourant au nom du Qhrist. La philosophie de l’Âllemagné, 
$1 savante, si éclairée, et à laquelle je me rallie, est chrétienne; la philosophie 
de l’Angleterre est chrétienne. Ne tenir aucun compte, au moins comme un 
fait, de cette pensée cbrétienne'qui vit encore parmi tant de millions d’hommes 
dans les quatre parties du monde; dè celle pènsée que l’on retrouve au Eamts- 
ebaikaet dans /es sables de la Thébaîde, sur le sommet des Alpes, du Caucase 
et des Cordillères ; nous persuader que celle pensée n’existe plus parce qu’ello 
P déserté notre petit cerveau, c’est une grande pauvreté. 


I 
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Il y ,a deux hofhmes que le siècle ne reniera pas ! sdPlls dë Sëè ëntMilldS» 
leurs talents et leurs principes sont loués, encensés, admirés de de siècle. Cëâ 
deux hommes marchent à la têlë de toutes les opitlidtts politiqueë et dèjüütes les 
doctrines litléPairëâ nouvelles. Écoutons lord Byron et M. Bènjàmln Constant suf 


les. idées religiëüsest 

a Je, fie âUis pas ennemi de la religion, au dontrairei eij peut? preuve,J’élêVè 
a ma fille naturelle à un catholicisme strict dahs Un coUVéfit de la RomagUë; 
a car je pënsé que l’on fié peut jamais avoir asse^ de religion qUafid on ëti a i 
a je penche de jobr en jour davantage vers les doctrines èatholi^üësi à (Mé‘‘ 
moires de lordByroni tome v^ page il%) 

Pendant sOn ekil en Allemagne, sous le gouvernement itUpérial, M; Bënja'^ 
min Constant s’occupa de son ouvrage siir ia religioni II rend compté âl*ünde 


ses amis ‘ de sbn travail daUs une lettre autographe que j’ài soüs les yeux. 
Voici un passage, assurément bien remarquablcj de cette lettre : 


Hardeilberg, cé 11 Rctob^ë isii^ 


a j’ai continué à travailler du mieux que j’ai pu au milieu de tant d*idées 
« tristes. ï'our la première fois Je verrai, j’espère, dans peu de jours la tota^ 
« lité de rhon Ëisioire du 'polythéisme rédigée. J’en ai refait tout lé plan et 
c( plus des trois quarts des chapitres, il l’a fallu, pour arriver à l’ordre que 
c( j’avais dans la iéte et que je crois avoir atteint ; il l’a fallu encore ^ parce 
« qiie, comme vous savez, je ne suis plus ce philosophe intrépide, sûr qu’il 
a n’y a rien après ce monde, et tellement content de ce monde, qu’il se réjouit 
c< qu’il n’y en ait pas d’autre. Mon ouvrage est une singulière preuve de ce 
« que dit Bacon^ qu’un peu de science mène à l’athéisme, et plus de science à 
c( la rèligion. C’est positivement en approfondissant les faits, en en recueillant 
c( de toutes parts, et en me heuftant contre les difficultés sans nombre qu’ils 
« opposent à l’incrédulité, que je me suis vu forcé de reculer dans lés idées 
« religieuses. Je Pai fait certainemenl de bien bonne foi, car chaque pas rétro* 
« grade m’â coûté. Ëncore à présent toutes mes habitudes et tous mes soüve* 
« nirssont philosophiques, et je défends poste après poste tout de que la rèligion 
c( récbhqüiért siir moi. Ü j a même un sacrifice d’amour-prdpre, car il est dif* 
« ficiië; je le pense, de îrnuver une logique plus serrée que celle dont je m’étais 
« sëfvi pour âltaquer toutes les opinions de ce genre. Mon livre n’âvail absolu- 
c( méni que lê défaut d’aller daris le sens opposé à ce qui, à présentj me pàhut 
« Vrai ëi bon, él j^aürais eu un succès de parti indubitable. J’aurais pu même 
« avoir encore un autre sjiccès, car, avec de très-légères inclinaisons, j’en eIu- 
c( rais fait cë qli’bti airnërait le mieux à présent: un système d’athéisraê pour 
« les gehs comme il faut, ün manifeste contre les prêtres, et le tout combiné 
« àvëc l’aveU qu’il faut pour le peuple de certaines fables^ aveu qui satisfait à 
« Kl fois jpoiivOif ét la vahité. » 

Jé côiisetis â pàssër pour un esprit rétrograde avec Herder, avec l’école 


^ Mi Hûciiet, aujourd’hui secrétaire général du conseil d’État. 
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philosophique transcendante de l'ÂUéniagne, enfin avec M. Benjamin Constant 
et lord Byron., / 

La société est aujourd’hui tourmentée d’un besoin dè croyance qui se inani-t 
feste do toutes parts. Vainement on veut jcontenfer l’avidité dès esprits en 
s’efforçant de les rendre fanatiques d’une vérité matérielle qui les trompe en¬ 
core, puisqu’elle se change en abstraction dans le. raisonnement. Ce faux en¬ 
thousiasme ne mène pas loin la jeunesse ; elle ne peut ni se débarrasser dé la 
tristesse qui la surmonte , ni combler le vide qu’a^ laissé en elle l’absence de 
toute foi. On n’admire pas longtemps un peu de boüe sensitive, dût ce peu de 
boue être composé d’esprit et^de matière, et former cette prétendue unité hu¬ 
maine dont le système, renouvelé des Grecs, est encore une rêverie d’une secte 
buddhiste. Quelle misère, si Cette vie d’un jour n’était que la consciencedu néant ! 

Telle est la suite des idées et des faits que l’on trouvera dans ces Etudes 
historiques. J’ôte à mon travail, je le sais, par cette analyse, le premier attrait 
de la curiosité. Si j’avais l’espérance d’être lu, je me serais gardé de me pri¬ 
ver de mon meilleur moyen de succès; mais je n’ai point celle espérance. Un 
extrait, quoiqu’il soit déjà bien long, me laisse du moins la chance de faire 
entrevoir des vérités que j’ai crues utiles, et qui resteraient ensevelies dans les 
quinze cents pages de mes trois volumes. Comme auteur j’ai tort; j’ai raison 
comme homme. Lorsqu’on a beaucoup vécu, beaucoup souffert, on a beaucoup 
appris: à force de veiller la nuit, de travailler le jour, de retourner péniblement 
leur sillon ou leur voile, les vieux laboureurs, comme les vieux matelots, sont 
devenus habiles à connaître le ciel et à prédire les orages. 

Il ne me reste plus qu’à remercier les personnes qui m’ont éclairé de le'nr$ 
travaux ou de leurs conseils. . 

Je dois à la politesse et à l’obligeance de M. le baron de Bunsen, ministre 
de S. M. le roi de Prusse, à Rome, un excellent extrait des Nibelütigs, que 
l’on trouvera à la fin de ces Études. Le savant M. de Bunsen était l’ami du 
grand historien Niebuhr; plus heureux que moi, il fouie encore ces ruines où 
j’espérais rendre à la terre, imagé pour image,, mon argile en échange de 
quelque statue exhumée. 

M. le comte de Tourguéneff, ancien ministre de l’instruction publique eu 
Russie, homme de toutes sortes de savoir, a bien voulu me communiquer des 
renseignements sur les historiens de la Pologne, delà Russie et de l’ÂIlemagne. 

Pour dissiper des doutes relatifs à quelques points de la philosophie des Pères 
de l’Église, je me suis adressé à M. Cousin, et j’ai trouvé que la vraie science 
est toujours accessible.. - 

Des conversations instructives avec M. Dubois, Vnon compatriote, m’ont 
éclairé sur les systèmes religieux de l’Orient. En parlant des hommes qui ont 
honoré ma terre natale, j’ai fait remarquer que la Bretagne comptait aujour¬ 
d’hui M. l’abbé de Lamennais : si M. Dubois publie l’ouvrage dont il s’occupe 
sur les origines du christianisme, j’aurai de nouvelles félicitations à offrir à 
ma patrie. 

M. Pouqucville m’a mis sur la voie d’une foule de recherches nécessaires à 
mon travail :j’ai suivi, sans crainte de me tromper, celui qui fut mon premier 
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guide aux cbamps de Sparte. Tous deux nous avons visité les ruines de la 
Grèce lorsqu’elles n’étàient éncore éclairées que de leur gloire passée ; tous deux 
nous avons plaidé la.cause de nos anciens hôtes, non peut-être sans quelque 
succès ; du moins quand je retrouve dans le ChildrHarold de lord Byron des 
passages de mon Itinéraire, j’ai l’espoir qu’à l’aide de cet immortel interprète 
mes paroles en faveur d’un peuple infortuné n’auront pas été tout à fait perdues. 

On lira avec fruit une dissertation dont M. Lenormant a bien voulu me per¬ 
mettre d’enrichir mon ouvrage. M. Lenormant a parcouru l’Égypte avec 
M. Cbampollion : il a lu les inscriptions sur ces monuments muets séculaires 
qui viennent de reprendre la parole dans leur désert. On ne dira plus des 
pyramides ; 

"Vingt siècles descendus dans l’éternelle nuit 
, : Y sont sans mouvement^ sans lumière et sans bruit. 

Les anciens ont constamment attribué à l’Orient l’origine des religions grec¬ 
ques : c’est sur cette base, contestée pourtant de nos jours, que M. Creuzel a ap¬ 
puyé son grand ouvrage des Religions de l’antiquité. Depuis la publication de 
ce livre, l’étude religieuse de l’antiquité a fait des progrès. Lés secrets de la 
Perse et de l’Inde se dévoilent chaque jour. L'Essai sur la religion arca~ 
dienne, dont M. Lenormant s’occupe, comprendra le passage des traditions 
orientales en Grèce, dans leur forme la plus pure et la moins altérée. Le sa¬ 
vant archéologue Panofka unit son travail à celui de M. Lenormant. 

M. Ampère, fils de l’illustre académicien à qui la science doit des découvertes 
que le monde savant admire, m’a fait part avec une complaisance infinie de 
quelques-unes de ses traductions et de ses études Scandinaves. Ces études sont 
extraites d’un grand ouvrage auquel M. Ampère a consacré ses loisirs ; ou¬ 
vrage qui sera l’histoire de la poésie chez les divers peuples, de la poésie prise 
dans l’essence même du mot, et comme étant la portion la plus réelle, et cer¬ 
tainement la plus vivante, de l’intelligence humaine. M. Lenormant etM. Am¬ 
père appartiennent l’un et l’autre à celte jeunesse sérieuse qui surveille aujour¬ 
d’hui la fille de nos malheurs et l’esclave de notre gloire, la liberté: qu’elle la 
garde bien ! 

J^ai en communication, sur les écoles de l’Allemagne, des notes instruc¬ 
tives de M. Barchoüx, et je me suis hâté d’en profiler. 

J’ai rencontré dans MM. les directeurs de nos bibliothèques et de nos archives 
nationales cette urbanité, cette complaisance qui ne se lasse jamais et qui les 
rend si recommandables à leurs compatriotes et aux étrangers. 

Enfin, M. Daniello a recherché les manuscrits, les livres, les passages que 
je lui indiquais dans le cours de mon travail : je lui dois ce témoignage pu¬ 
blic; et, en me séparant de loi comme du reste du monde, j’ose le signaler à 
quiconque aurait besoin de l’aide d’un Utléraleor instruit et laborieux. 

Qii’ai-je encore à dire? Rien, sinon cet adieu que la bonhomie de nosjauteurs 
gaulois disait autrefois aux lecteurs dans leurs préfaces. J’imiterai leur exemple; 
mes longues liaisons avec le public justifieront cette intimité. Ainsi, m’adres¬ 
sant à la- France nouvelle : « Adieu, ami lecteur. Il vous res'e à vous votre 
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a jeiinessë) unlbiig avenir^ el tout ce qui enloüi’e une éXistence qui Gômtneftc&î 
« il reste 1 iiibi des héüres flétries et ridées^ un passé au lieu d’uti ateu-irj et la 
« solilüde qui se lorme autour #làûe éiistenoe ^ui fiait, î*ii leator-, mie y U 

a ^uvmt^ ûùf eétU Umüi s • 


PRËMIlRBi 


EXPOSITION. - . . 

Trois vérités focifient ta base dô Pédifiee sdciat j la vérité religieuse, la vérité 

philosophique, la vérité politique. 

La vérité religiëuse ést la cunfiàissâacè d’uh ^Dieu uttiquen ruatiifëstéé par 


La Vérité philb8ôphit|üé est là triple soieuèë des éhuses lutelleoiuelles, tuor 

raies et uaturellës, . . ■ 

La vérité politique est l’ordie et la liberté : l’ordre est la Sotlverainëlé exer^ 
eéë pàr le pouvoir; la liberté ëstlë.droit des peupléSs 
' Moins la'feité est développée; plüs cës vérités sont oOüfusëSj elles Së GOrti» 
battent dan&'ia Giléiuipartailej tnaîS elles île se détruisent jathais i G'ëst de leur 
GotbbitiaisOn avec les esprits; les pQSsiouS; les erreurs; lés éVénetnéuiS; tjëe 
naissefit lès faits de l’histoires A travers le bruit ou ie sileuce des natiotiSj 
la profoudeur des àges; dabs les égatëuients dë la eivilisation ou daus lëS 
ténèbres de la barbarie; on ënteud toujours quelque vofx solitaire qui pro^ 
ëlatne les trois vérités fOndatnentales dont l'usage eonstant et la connaissauëë 
complète produiront le perfeclionuétneüt de la sobiélés > 

- Gette société, tout fen Ayant l’air de rétrograder quelquefois, ne cesse de mai?- 
cher en àvanti La civilisation ne décrit poiht un cercle parfait et ne se meut 
pas en ligue droite, elle est stir la terio comtne un vaisseau sur la nier j ëe 
vaisseau, battu de la tempête, louvoie, revient sur sa trace, tombe aU^dëSSOUS 

du point d’6àiiestparti|-tnaisênflft,àforcedeiemps;ilreüConfre des vents favo¬ 
rables, gagne chaque jour quelque chose dans son véritable chemin, et surgit 
au port vers lequel il avait déployé ses voilesi • 

En examinant les trois vérités sociales dans pDrdreinVërsë,etc 0 tntneneant-pap 
la vérité politique, écartoüs les vieilles notions du passé» . . • : 

La liberté n’éxisle point exelUsivemeut dans la rép iblique, ofi: lé publicistes 
des deux derniers siècles l’àvaieht reléguée d’après les püblicistes auéiensi LëÉ. 
trois divisiohsdügoüveruenieut; monarchie, aristéarktie, démocratie, ^ont dés 
puérilités dë l’éCOle, èu Cë qui implique Id jouissance de là liberté ; la liberté 
se peut trouver danë une de ces fermes, comme elië ëh pfent être exclhè» U h’y 
a.qübme cohéiltutiott réelle pOtir tout État : liberté, n’importë le modei 
> lia liberté est dë droit naturel et non de droit politique, àihsi qu’on l’a dit 
fort mal à propos t chaque homme l’a re^ue en naissant sous lé-nOm d’in-s 
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llépeiKÎance individuelle. Conséquemment, et ^ar dérivation de ces principes, 
cctic liberté existe en portions égales dans les trois formes de gouvernement. 
A^iGim prince, aucune assemblée ne saurait vous donner ce qui ne lui appar¬ 
tient pas, ni vous ravir ce qui est à vous. 

D’où il suit encore que la souveraineté n'est ni de droit divin ni de droit 
populaire ; la souveraineté est l'ordre établi par la force, c'est-à-dire par le 
pouvoir admis dans l’État. Le roi est le souverain dans la monarchie, le corps 
cristocratique dans l'arislOGralie, le peuple dans la démocratie. Ges pouvoirs 
sont inhabiles à communiquer la souveraineté à quelque chosé qui n'est pas 
eux : il n'y a ni roi, ni aristocrate, ni peuple à détrôner. 

Ges bases posées, l'historien n'a plus à se passionner pour la forme monar¬ 
chique ou pour la forme républicaine : dégagé de fout système politique, il 
n'a ni haine ni amour ou pour les peuplesou pour les râis; il les juge selon 
les siècles où ils ont vécu, n’appliquant de force à leurs mœurs aucune théo¬ 
rie, ne leur prêtant pas des idées qu’ils n’avaient et ne pouvaient avoir lors¬ 
qu’ils étaient tous ensemble dans un égal état d’enfance, de simplicité et d'i¬ 


gnorance. 

La liberté est un principe qui ne se perd jamais | s’il se perdait, la société 
politique serait dissoute ; mais la liberté, bien commun, est souvent usurpée. Â 
Rome elle fut d’abord possédée par les rois; les patriciens en héritèrent; des 
patriciens elle descendit aux plébéiens; quand elle quitta Geux:-ci, elle s'enrôla 
dans l’armée; lorsque {es légions corrompues pt battues l’abandonnèrent, elle 
se réfugia dans les tribunaux et jusque dans le palais du prince, parmi les 
eunuques; de là elle passa au clergé chrétien. 

Les révolutions n’ont qu’un motif et qu'un but t la jouÉsance de la liberté, 
ou pour un individu, pu pour quelques individus, ou pour tous. 

Quand la liberté est conquise au proQt d’un homme, elle devient le despo^ 
tisme, lequel e^t la servitude de tous et la liberté d'un seul ; quand elle est 
conquise pour plusieurs, elle de vient l'aristocratie; quand elle est conquise pour 
tous, elle devient la démocratie, qui est l'oppression de tons par tons ; car 
alors il y a confusion du pouvoiretde laliberlé, du gouvernant et du gouverné. 

Chez les anciens, la liberté était une religion ; elle avait ses autels et ses 
SaGriûces. Brntus lui immola ses fils; Godrus lui sacriRa sa vie et son sceptre i 
ellé était austère, rude, intolérante, capable des plus grandes vertus, comme 
toutes lesfortes croyances, eomme la foi, 

Ghaz les mpdemes, la liberté est la raison; elle est sans enthonsiasme; on 
la veut parce qu’elle convient è tous; aux rois, dont elle assure la couronne 
en réglant le pouvoir; aux peuples, qui n'ont plus besoin de se précipiter dans 
les révolutions pour trouver ce qu’ils possèdent. 

' Venons à là vérité philosophique. La vérité phliosophique, que la liberté po¬ 
litique, protège, lui apporte une nouvelle force ; elle fait monter les idées théo¬ 
riques à la sommité des rangs sociaux, et descendre les idées pratiques dans 
la classe laborieuse, 

La vérité philosophique n'est autre ehpse que l’indépendance de l'esprit de 
l’homme : elle tend à découvrir, à perfectionner dans les trois sciences de sa 
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compétence, la science intellectuelle, la science morale, la science naturelle; 
celle*ci consiste dans la recherche de. la constitution de la nature, depuis l'étude 
des lois qui régissent les naondes jusqu’à celles qui font végéter le hfin d^erbe 
ou mouvoir l’insecté. » 

- Mais la vérité philosophique, se portant vers l’avenir, s’est trouvée on con¬ 
tradiction avec la vérité religieuse, qui s’attache au passé, parce qu’elle par¬ 
ticipe de l’immobilité de son principe éternel. Je parle ici de la vérité reli¬ 
gieuse mal comprise, car je montrerai tout à l’heure que la vérité religieuse du 
christianisme rendu à sa sincérité n’est point ennemie de la vérité philosophique. 

De l’ancienne lutte de la vérité philosophique avec la vérité politique et la 
vérité religieuse naît une immense série de faits.. Chez lès Grecs et les Ro¬ 
mains, la vérité philosophique -raina le culte national, et échoua contre l’ordre 
moral et l’ordre politique : dans les républiques elle combattit en vain celte li- 
berté servie par des esclaves, liberté privilégiée, égoïste, exclusive, qui ne 
voyait que des ennemis hors de sa patrie; dans les empires, la vérité philo¬ 
sophique se laissa corrompre au pouvoir, et elle ignora les premières notions de 
la morale universelle. 

Celte vérité a produit, dans le monde moderne des événements et des catas¬ 
trophes de toutes les espèces : l’indépendance de l’esprit de l’homme, tantôt 
manifestée parle soulèvement des peuples, tantôt par des hérésies, irrita la vé¬ 
rité religieuse qu’obscurcissait l’ignorance. De là les guerres civiles, les pro¬ 
scriptions, l’accroissement du pouvoir temporel des prêtres et du despotisme 
des rois. La vérité religieuse s’endormait-elle, la vérité philosophique profitait 
de ce sommeil : elle racontait l’histoire, se glissait dans les lois civiles, inter¬ 
venait dans les lois politiques ; elle attaquait indirectement la vérité religieuse, 
en reprochant au clergé son avidité, son ambition et ses mœurs; elle combat¬ 
tait directement l’ordre établi, en faisant, même à l’ombre des cloîtres, ces dé¬ 
couvertes qui devaient produire une révolution générale. L’imprimerie devint 
l’agent principal des idées, jusqu’alors dépourvue d’organes intelligibles à la 
foule. Alors la vérité philosophique se trouvant pour la première fois puis- 
sancepopulaire,sejetasurla vérité religieuse, qu’elle fut au riioment d’étouffer. 

Aujourd’hui la vérité philosophique n’est plus en guerre avec la vérité reli¬ 
gieuse et la vérité politique : la liberté moderne sans esclaves, sans intolérance, 
est une liberté qui coïncide à la vérité philosophique; de sorte que l’indépen¬ 
dance de l’esprit del’homme, hostile dans les vieux temps à la société religieuse 
et politique, l’aide et la soutient aujourd’hui. Les lumières propagées composent 
maintenant, des annales particulières des peuples, les annales générales des 
hommes; l’écrivain doit désormais faire marcher de front l’histoire de l’espèce 
et l’histoire de l’individu. 

Passons à la vérité religieuse, à savoir, la connaissance d’un Dieu unique, 
manifestée par un culte. 

Celte vérité a fait jusqu’ici le principal mouvement de l’espèce humaine ; elle 
se trouve au commencement de toutes les sociétés; elle en fut la première loi; 
elle renferma dans son sein la vérité philosophique et la vérité politique : les 
hommes l’altérèrent promptement. 
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La vérîié pliitosophique maintint, par la voie des initiations, des lumières 
religieuses qu'elle brouillait par ses doctrines spéculatives. Les platoniciens 
ët lés stoïciens créèrent quelques hommes de contemplation, d’intelligence, de 
morale et de vertu; mais les écoles furent livrées à la dérision; on se moqua 
des péripatéticiens, qui s’adonnaient aux sciences naturelles ; on ne se proposa 
point d’aller habiter la ville demandée à Gallien, pour être gouvernée d’après 
lès lois de Platon. Les philosophes, ou supportant le culte de leur siècle, ou 
voulant conduire les peuples par des idées abstraites, tombaient dans les er¬ 
reurs communes, ou n’avaient aucune prise sur la foule. Ils ignoraient ce qui 
rend compte de tout, le christianisme. Ceci nous amène à parler de la vérité 
religieuse selon les peuples modernes civilisés ; de celte vérité qui a engendré 
la plupart des événements, depuis la naissance du Christ, jusqu’au jour oh 
nous sommes parvenus. 

Le christianisme, dont l’ère ne commence qu’au milieu des temps, est né 
dans le berceau du monde. L’homme nouvellement créé pèche par orgueil, et 
il est puni; il a abusé des lumières de la science, et il est condamné aux té¬ 
nèbres du tombeau. Dieu avait fait la vie; l’homme a fait la mort, et la mort 
devient la seule nécessité de l’homme. 

H 

Mais toute faute peut être expiée : un holocauste divin s’offrira en sacrifice ; 
l’homme racheté retournera à ses fins immortelles. 

’ Tel est le fondement du christianisme. Â la clarté de ce système, les mys¬ 
tères de l’homme se dévoilent ; le mai moral et le mal physique s’expliquent; 
on n’est plus obligé de nier l’existence de Dieu et celle de l’âme, afin d’é¬ 
claircir les difficultés par les lois de la matière, qui n’éclaircissent rien, et qui 
sont plus incompréhensibles que celles de l’intelligence. 

La solidarité de l’espèce pour la faute de l’individu tient à de hautes raisons 
qui en détruisent l’apparente injustice. C’est une des grandeurs de l’homme 
d’être enchaîné au bien en punition d’une première rébellion : les fils d’Âdam, 
travaillant ensemble à devenir meilleurs pour échapper à la faute du commun 
père, ne produiraient-ils pas la réhabilitation de la race ? Sans la solidarité de 
la famille, d’où naîtraient notre sympathie et notre antipathie pour les résolu¬ 
tions généreuses ou contre les mauvaises actions? Que nous importeraient le 
vice ou la vertu placés à trois mille ans ou trois mille lieues de nous? Et toute¬ 
fois, y sommes-nous indifférents? ne sentons-nous pas qu’ils nous intéressent, 
nous touchent., nous affectent en quelque chose de personnel et d’intime ? 

La postérité d’Adam se divisa en deux branches; la branche cadette, celle 
d’Abel, conserva l’histoire de la chute et de la rédemption promise; le reste, 
avec le premier meurtrier, en perdit le souvenir, et garda néanmoins des 
usages qui consacraient une vérité oubliée. Le sacrifice humain se rencontre 
chez tous les peuples, comme s’ils avaient tous senti qu’ils se devaient rédi- 
mer; mais ils étaient eux-mêmes insuffisants à leur rançon. Il s’établit une li- 
bation de sang perpétuelle; la guerre le répandit ainsi que la loi; l’homme 
s’arrogea sur la vie de l’homme un droit qu’il n’avait pas, droit qui prit sa 
source dans l’idée confuse de l’expiation et du rachat religieux. La rédemption 
s’étant accomplie dans l’immolation du Ghrist la peine de mort aurait dû être 
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abolie; elle ne s’est perpétuée que par une sorte de crime légal. Le Christ avait 
ditdans unsensabsolu : FoMâne ' 

' Bossuet a fait de la vérité religieuse le fondement de tout; il a groupé les 
faits autonr de cette vérité unique avec une incomparable majesté. Rien ne s’est 
passé dans l’univers que pour l'accomplissement de la parole de Dieu ; l’histoire 
des hommes n’est à l’évêque de Meaux que l’histoire d’un homme, le pre¬ 
mier-né des générations pétri de la main, animé par le souffle du Créateur, 
homme tombé, homme racheté avec sa race, et capable désormais de remon¬ 
ter à la hauteur du rang dont il est descendu, Bossuet dédaigne les documents 
dé la terre; c'est dans.le ciel qu’il va chercher ses Chartres. Que lui fait cet 
empire du monde, présent de nul prix, comme U. le dit lui^même? S’il est 
partial, c’est pour le monde éternel : en écrivant au pied de la croix, il écrase 
les peuples sous le signe du salut, comme il asservit les événements h la domi” 
nation de son génie. 

Entre Adam et le Christ, entre le berceau du monde placé sur la moniagnè 
du paradis terrestre et la croix élevée sur le Golgotha, fourmillent des nations 
abîmées dans l'idolâtrie, frappées de la déchéancè du père, de famille. Elles 
sont peintes en quelques traits avec leurs vices et leurs vertus, leurs arts et leur 
narbarie, dé manière à ce que cés natione mortes deviennent vivantes s le nou¬ 
vel Ézéchiel souffle sur dés ossements arides, et ils ressuscitent. Mais an milieu 
de ces nations est un petit peuple qui perpétue la tradition sacrée, et fait en¬ 
tendre de temps en temps des paroles prophétiques, ' Le Messie vient ; la race 
vendue (init, la race rachetée commence; Pierre porte à Romie les pouvoirs du 
Christ ; il y a rénovation de Punivers, 

On peut adopter le système historique de ce grand homtn.e, ,maia a.véQ une 
notahle rectification ; Rossuet a renfermé les événements dans un cgrçle rigou- 
renx comme son génie ; tout se trouve emprisonné dans nn cbrislianisme jH- 
flexible, L’existence de ce cerceau redoutable, on le genre humain tournerait 
dans une sorte d’éternité sans progrès et sans perfectionnement; n’est henreU’' 
sement qu’une imposante erreur. 

La société est un dessein de Dieu ; c’est par le Christ, selon Bossuet, que. 
Dieu accomplit ce dessein ; mais le christianisme u’e-st point un cercle iqexten^ 
sible, c’est, an contraire un cercle qui s’élargit à mesure que la civiUsafion s’é¬ 
tend; il ne comprîme, il n’étoufie aucune science, aucune Uberlé, „ 

Le dogme qui nous apprend que l’homme dégradé retrouvera ses fins glo¬ 
rieuses présente un sens spirituel et un sens temporel ; par le premier, l’âme 
paraîtra devant Dieu lavée de la tache originelle; par le second, l’homme est 
réintégré dans les lumières qu’il avait perduei en se livrantâ ses passions, cause 
de sa chute Rien ainsi ne se plie de force à mon système, ou plutôt au système 
de Bossuet rectifié; c’est çe système qui se plie aux: événements et qui enveloppe 
la société en loi laissant la liberté d’actign, 

Le christianisme sépare rhistoire du genre hum.ain. eu. deux portions dis* 
tinctes : depuis le naissance du monde jusqu’à désus-.Christ, c’est lasQçiété avec, 
des esclaves, avec rinégelité des hommes entre eus, l’inégalité sociale de 
l’homme et de la femme; depuis JésusrGhristiusqn’ànous, c’est la société avec 
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régàlîté dès Hôftïfiàéâ ëhlre eux, l’égalité sôciale dé l’homine et dé la femme, 
c’eât la société sans esclaves ôa du moins sans le pfincipe .de l’esclavage. 

L’histoire de la société moderne commence donc Véritablement de ce côté-ci 
de la croix. Pour la bien connaître, il faut voir en quoi cette société différa, 
dès l’origine, de la société païenne ; comment elle la décomposa; quels peuplés 
nouveaux se mêlèrent aux chrétiens pour précipiter la puissance romaine, pour 
renverser l’ordre religieux et politique de l’ancien monde. 

Si l’on envisage le christianisme dans toute la rigueur de l’orthodoxie, en 
faisant de la religion catholique l’achèvement de toute société, quel plus grand 
speclâcle qûe le commencement et l’établissement de cette religion? 

Voici tout d’abord ce que l’ôn aperçoit. 

À mesure què le polythéisme tombe, et que la révélation se propage, les 
devoirs de la famille et les droits de l’homme sont mieux connus; mais déci- 
dément l’empire des Césars ést condamné, et il né reçoit les semences de la 
vraie religion qu'aân que tout ne périsse pas dans son naufrage. Les disciples 
du christ, qui préparent à la société un moyen de salut intérieur, lui en mé¬ 
nagent un autre à l’extérieur : ils vont chercher au loin, pour les désarmer, les 
héritiers du monde romain. 

Ce monde était trop corrompu, trop rempli de vices, de cruautés, d’ihjustices ; 
trop enchanté dé ses faux dieux et de ses spectacles, pour qu'il pût être entiè¬ 
rement régénéré par le christianisme. Une religion nouvelle avait besoin de 
peuples nouveaux ; il fallait à l’innocehcë de l’Évangile, l’iUnocence des hommes 
sauvages ; a une foi simple, des cœurs simples comme cette foi. 

Dieu ayant arrêté ses conseils, les exécuté. Rome, qui n’aperçoit à ses fron¬ 
tières que des solitudes, croit n’avoir rien â craindre; et nonobstant, c’est dans 
ces camps vides que le Tout-Puissant rassemble l’armée des nations. Plus de 
quatre cents ans sont nécessaires pour réunir celte innombrable armée, bien que 
les Barbares, pressés comme les flots de la mer, se précipitent au pas de 
course. Un instinct miraculeux les conduit; s’ils manquent de guides, les bêtes 
des forêts leur en servent î ils ont entendu quelque chose d’en haut qui les 
appelle du septentrion et du midi, du couchant et de l'aurore. Qui sont-ils? Dieu 
seul sait leurs véritables nornsi Aussi inconnus que les déserts dont ils sortent, 
ils ignorent d’oû ils viennent, mais ils savent où ils vont ; ils marchent au Ca¬ 
pitole, convoqués qu’ils se disent à là destruction dé l’empire romain, comme 
â un banquet. 

La Scandinavie, surnommée la fabrique des nations, fut d’abord appelée 
À fournir ses peuples; les Cimbres traversèrent les premiers la Baltique; ils 
parurent dans les Gaules et dansl’Italie, comme l’avant-garde de l’armée d’exter¬ 
mination; Un peuple qui adonné sonnera à la barbarie elle-même, et qui pourtant 
fut prompt à se civiliser, les Goths sortirent de la Scandinavie après les Cimbres 
qu’ils en avaient peut-être chassés. Ces intrépides Barbares s’accrurent en mar¬ 
chant; ils réunirent par alliance ou par conquête les Bastarnes, tes Venèdes, 
les Sariges, les Roxalans, les Slaves et les Alains : les Slaves s’étendaient der¬ 
rière les Goths dans les plaines de la Pologne et de la Moscovie ; lés Alâins 
occupaient les terres vagues entre le Volga et le Tanaïs, 
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En se rapprochant des frontières romaines, les Allamans (Allemands) j qui 
sont peut-être une partie desSuèves de Tacite, ou une confédération de toutes 
sortes d'hommes J se plaçaient devant les Goths, et louchaient aux Germains 
proprement dits, qui bordaient les rives du Rhin. Parmi ceux-ci se trouvaient sur 
le Haut-Rhin ces nations d'origine gauloise, et sur le Rhin inférieur des tribus 
germaines, lesquelles, associées pour maintenir leur indépendance, se don¬ 
naient le nom de Franks. Or donc cette grande division des soldats du Dieu 
vivant , formée des quatre lignes des Slaves, des Goths, des Allamans, des Ger¬ 
mains avec tous leurs mélanges de noms et de races, appuyait son aile gauche à 
Ja mer Noire, son aile droite à la mer Baltique, et avait sur son front le Rhin et 
le Danube, faibles barrières de l'empire romain. 

Le même bras qui soulevait les nations du pôle chassait des frontières dé la 
Chine les hordes de Tarlares appelées au rendez-vous Tandis que Néron ver¬ 
sait le premier sang chrétien à Rome, les ancêtres d'Attila cheminaient silen¬ 
cieusement dans les bois; ils venaient prendre poste à l*orientde l'empire, n'é¬ 
tant, d'un côté, séparés des Goths que par les Palus-Méotides, èt joignant, de 
l'autre, les Perses qu ils avaient à demi subjugués. Les Perses continuaient la 
chaîne avec les Arabes ou les Sarrasins en Asie : ceux-ci donnaient en Afrique 
la main aux tribus errantes du Bargah et du Sahara, et celles-là aux Maures 
de l'Atlasj achevant d’enfermer dans un cercle de peuples vengeurs, et ces 
dieux qui avaient envahi le ciel, et ces Romains qui avaient opprimé la terre. 

Ainsi se présente le christianisme dans les quatre premiers siècles de notre 
ère, en le contemplant avec la persuasion de sa divine,origine; mais si, se¬ 
couant le joug de la foi, vous vous placez à un autre point de vue, vous chan¬ 
gez la perspective sans lui rien ôter de sa grandeur. j ♦ 

Que ce soit un certain produit de la civilisation et de la maturité des temps, 
un certain travail des siècles, une certaine élaboration de la morale et de Tin- 
telligence, un certain composé de diverses doctrines, de divers systèmes méta¬ 
physiques et astronomiques, le tout enveloppé dans ün symbole afin de le 
rendre sensible ou vulgaire ; que ce soit l’idée religieuse innée, laquelle après 
avoir erré d’autels en autels, de prêtres en prêtres, s'est enfin incarnée; mythe 
le plus pur, éclectisme des grandes civilisations philosophiques de l'Inde, de la 
Perse, de la Judée, de. l'Égypte, de l'Éthiopie, de la Grèce et des Gaules, sorte 
de christianisme universel existant ayant le christianisme judaïque, et au delà 
duquel il n'y a rien que l’essence même de la philosophie; que ce soit ce que 
l'on voudra pour s’élever au-dessus de la simple foi (apparemment par supé¬ 
riorité de science, de raison et de génie), il n’en est pas moins vrai que le chris-. 
tianisme ainsi dénaturé, interprété, allégorisé, est encore la plus grande révo¬ 
lution advenue chez les hommes. 

Le livre de Phistoire moderne vous restera fermé, si vous ne considérez le 
christianisme ou comme une révélation, laquelle a opéré une transformation 
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* Selon le système de de Guignes, diaprés les recherches modernes, les Huns seraient d’o¬ 
rigine finnoise. Voyez Klaproth, Tableaux historiques de VAsie; etM. Saint-Martin, dans 
ses savantes notes à VJlistoire du Bas-Empire, par Lebeau. 
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sociale; ou comme un progrès naturel de l’esprit humain vers la grande civi¬ 
lisation : système thëocratique, système philosophique, ou l’un et l’autre à la 
fois, lui seul vous peut initier au secret de la société nouvelle. 

Admettre, scion l’opinion du dernier siècle, que la religion évangélique est 
line superstition juive qui se vint mêler aux calamités de l’invasion des Bar¬ 
bares ; que cette superstition détruisit le culte poétique, les arts, les vertus de 
l’antiquité; qu’elle précipita les hommes dans les ténèbres de l’ignorance; qu’elle 
s’opposa au retour des lumières et causa tous les maux des nations : c’est appli¬ 
quer la plus courte échelle à des dimensions colossales, c’est fermer les yeux au 
fait dominateur de toute cette époque. Le siècle sérieux où nous sommes par¬ 
venus à peine à concevoir cette légèreté de jugement, ces vues superticielles 
de l’âge qui nous a précédés, une religion qui a couvert le monde de ses insti¬ 
tutions et deses monuments; une religion qui fut le sein et le moule dans lequel 
ç’est formée et façonnée notre société tout entière, n’auraitrclle eu d’autres fins, 
d’autres moyens d’action, que la prospérité d’un couvent, les richesses d'un 
clergé, les cartulaires d’une abbaye, les canons d’un concile, ou l’ambition 
d’un pape? 

Les résultats du christianisme sont tout aussi extraordinaires philosophique¬ 
ment, que théologiquement parlant. Décidez-vous entre le choix des merveilles. 

Et d’abord le christianisme philosophique est la religion intellectuelle subs¬ 
tituée à la religion matérielle, le culte de l’idée remplaçant celui de la forme : 
de là un différent ordre dans le monde des pensées, une différente manière de 
déduire et d’exercer la vérité religieuse. , 

Aussi remarquez-le : partout où le christianisme a rencontré une religion 
matérielle, il en a triomphé promptement, tandis qu’il n’a pénétré qu’avec len¬ 
teur dans les pays où régnaient des religions d’une nature spirituelle comme 
lui : aux Indes, il livre de longs combats métaphysiques, pareils à ceux qu’il 
rendit contre les hérésies ou contre les écoleSv de la Grèce. 

r 

Tout change avec le christianisme (à ne le considérer toujours que comme 
un fait humain); l’esclavage cesse d’êtré le droit commun; la femme reprend 
son rang dans la vie civile et sociale : l’égalité, principe inconnu des anciens, 
est proclamée. La prostitution légale, l’exposition des enfants, le meurtre au¬ 
torisé dans les jeux publics et dans la famille, l’arbitraire dans le supplice des 
condamnés, sont successivement extirpés des codes et des mœurs. On sort de la 
civilisation puérile, corruptrice, fausse et privée de la société antique, pour 
entrer dans ,1a route de la civilisation raisonnable, morale, vraie et générale 
de la société moderne : on est ailé des dieux à Dieu. 

Un y a qu’un seul exemple dans 1 histoire, d une transformation complète 
de la religion d’un peuple dominateur et civilisé :cet exemple unique se trouve 
dans l’établissement du christianisme, sur les débris des idolâtriesdont l’empire 
romain était infecté. Sous ce seul rapport, quel esprit un peu grave ne s’çn- 
querrait de ce phénomène? Le christianisme ne vint point pour la société, ainsi 
que Jésus-Christ vient pour les âmes, comme un voleur ; il vint en plein jour, 
au milieu de toutes les lumières, au plus haut période de la grandeur latine. 

Ce n’est point une horde des bois qu’il va d’abord attaquer (là, il ira aussi 
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quand .il le faudra); c’est aux vaiuijlièurs dü monde, c’est à la vieille civili¬ 
sation de la .Judée, de l’Êgyplè, de la Grèce et de l’Italie, qu’il porte ses coups. 
En moins de trois siècles la conquête s’achève, et le christianisme dépasse lés 
limités de l’empire,romain. La Cause èfUcieule de son succès rapide et général 
est celle-ci : le christianisme se compose de la plus haute et de la plus abstraite 
philosophie par rapport à ta nature divine, et dé la plus parfaite morale rela¬ 
tivement à la nature humaine; or ces deux chosés ne s’étaient jamais trou¬ 
vées réunies dans une même religion ; de sorte que cette religion convient aux 
écoles spéculatives et contemplatives dont elle remplaçait les initiations, à la 
foule policée dont elle corrigeait les moeurs, à la population barbare dont elle 
charmait la simplicité et tempérait la fougue. 

Si le dogme de l’unité d’un Dieu a pu remplacêr les absurdités du poly¬ 
théisme; c’est-à-dire, si une vérité a pris la place d’un mensonge, qui ne voit 
que, la pierre angulaire de l’édi&cé social étant changée, les lois, matériaux 
élevés sur cette pierre, ont dû s’assimiler à la substance élémentaire de leur 
nouveau fondement? 

Comment cela s’est-il opéré ? quelle a été la lutte des deux religions? que se 
sont-elles prêté, que se sont-elles enlevé ? Gomment lé christianisme, passé de 
son âge héroïque à son âge d’intelligence, du temps dé ses intrépides martyrs 
au temps de ses grands génies ; comment a-t-il vaincu les bourreaux et les 
philosophes? comment a-t-il pénétré à la fois touS les. entendements, tous les 
usages, toutes les mœurs, tous les arts, toutes les sciehces, toutes les lois 
criminelles, civiles et politiques? , 

Gomment les deux sexes se partagèrent-ils les postes dans l’action générale? 
Quelle fut l’influence des femmes dans l’établissement du christianisme? N’est- 
ce pas aux controverses religieuses, à la nécessité oû les fidèles se trouvèrent 
de se défendre , qu’est duè la liberté de la parole écrite, l’empire dU mondé 
étant le prix offert à la pensée victorieuse? 

Quel fut l’effet sous Constantin de l’avénementde la monarchie dé l’Église, 
bien à distinguer de la république chrétienne? Que produisit le mouvement 
réactionnaire dü paganisme sous Julien? Qu’arriya-t-il lors de la transposition 
complète des deux cultes sous Théodose? Quelle analogie les hérésies dü 
christianisme eurent-elles avec les diverses sectes de la^ philosophie? A part le 
mal quielles purent faire, les hérésies n’ont-elles pas servi à prévenir la com¬ 
plète barbarie, en tenant éveillée la faculté la plus subtile de l’ésprit, àü milieu 
des âges les plus grossiers. Le principe des institutions modernes ne se rattache- 
t-il pas au règne de Constantin , cinq siècles plus haut qu’ou nele suppose or¬ 
dinairement? L’empire d’Occident a-t-il été détruit par une invasion subite 
des Barbares, ou n’a-t-il succombé que sous des Barbares déjà chrétiens et 
romains? Quel était l’état de ta propriété au moment de la chute de l’empire 
d’Occident? La grande propriélé,se compose par la conquête et la barbarie, et 
se décompose par la loi et la civilisation : quel a été le mouvement de cette pro¬ 
priété, et comment a-t-elle change successivement l’état des personnes ? Toutes 
ces choses et beaucoup d’autres qui se développeront dans le cours de ces 
Etudes n’ont point encore été examinées d’assez près. 


I 


1 
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11 y a dans l’histoire, prise au pied de la croix et conduite jusqu’à nos jours, 
de grandes erreurs à dissiper, de grandes vérités à établir, de grandes justices 
à faire. Sous l’empire d.u christianisme, la lutte des intelligences et de la légi¬ 
timité contre les ignorances et les usurpations, cesse par degrés; les vérités po- 
liüquesse découvrent et se Bxenf; le gouvernement représentatif, que Tacite 
regarde comme une belle chimère, devient possible ; les sciences, demeurées 
presque stationnaires, reçoivent une impulsion rapide de cet esprit d’innova¬ 
tion que favorise l’écroulement du vieux monde. Le christianisme lui-même, 
s’épurant après avoir passé à travers les siècles de superstition et de force, de¬ 
vient chez les nations nouvelles le perfectionnement même de la société. 

Il fut pourtant calomnié ; on le peignit à Marc-Aurèle comme une faction ; 
à ses successeurs, comme une école de perversité : dans la suite l’hypocrisie 
déûgura quelquefois l’œuvre de vérité ; on voulut rendre fanatique, persécu¬ 
teur, ennemi des lettres et des arts, ennemi de toute liberté, ce qui est la to¬ 
lérance, la charité, la liberté, le flambeau du génie. Loin de faire rétrograder la 
science, le christianisme, débrouillant le chaos de notre être, a montré que là 
race humaine, qu’on supposait arrivée à sa virilité chez les anciens, n’étail 
encore qu’au beroeaü. Le christianisme croît et marche avec le temps; lu¬ 
mière quand il se mêle aux facultés de l'esprit, sentiment quand il s’associe 
au^mouTemeutsde l'âme ; modérateur des peuples et des rois, il ne combat que 
les excès du pouvoir, de quelque part qu’ils viennent; c'est sur la morale évangé¬ 
lique, raison supérieure, que s’appuie la raison naturelle dans son ascension vers 
le sommet élevé qu’elle n’a point encore atteint. Grâce à cette morale, nous avons 
appris que la civilisation ne dépouille pas l'homme de l’indépendance, et qu’il 
y a une liberté née des lumières, comme il y a une liberté fille des mœurs. 

Les Barbares avaient à peine paru aux frontières de l’empire, que le chris¬ 
tianisme se montra dans son sein. La coïncidence de ces deux événements, la 
combinaison de la force intellectuelle ei de la force matérielle, pour la destruc¬ 
tion du monde païen, est un fait où se rattache l’origine d’abord inaperçue, 
de l’histoire moderne. Quelques invasions promptement repoussées, une re¬ 
ligion inconnue se répandant parmi des esclaves, pouvaient-elles attirer les re¬ 
gards des maîtres de la terre 1? Les philosophes pouvaient-ils deviner qu'une 
révolution générale commençait? El cependant ils ébranlaient aussi les an¬ 
ciennes idées; ils altéraient les croyances, ils les détruisaient dans les classes 
supérieures de la société à l’époque où le christianisme sapait les fondements de 
ces croyances, de ces idées, dans les classes inférieures. La philosophie et le 
christianisme attaquant le vieil ordre deTunivers par les deux bouts, marchant 
l’un vers l’autre, en, dispersant leurs adversaires, se rencontrèrent face à face 
après leur victoire. Ces deux eontendants avaient pris quelque chose l’un de 
l’autre dans îeur assaut contre l'ennemi commun; iiss’étaient cédé des hommes 
et des doctrines; mais quand, vers le milieu du quatrième siècle, il fallut, non 
partager, mais assumer l'empire de l'opinion, le christianisme, bien qu’arrivé 
au trône, se trouva en même temps revêtu de là force populaire ; la philoso¬ 
phie n’était armée que du pouvoir des tyrans ; Julien livra le dernier coim 

bal ei fut vaincu» 
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Brisant de toutes paris lés barrières, les hordes des bois açcourürenl se 

faire baptiser aux. amphithéâtres, naguère arrosés da sang des martyrs. Le 
christianisme était alors démocratique chez la foule romaine, chez les grands 
esprits émancipés, et parmi les tribus sauvages: le genre humain revenait à 
la liberté par ta morale et la barbarie. 

Voilà ce qu'il faut retracer avant d’entrer dans l’histoire particulière de nos 
pères; je vais essayer de vous peindre ces trois mondes coexistants confusé¬ 
ment ; le monde pmenou le. monde antique, le monde chrétien, le monde bar¬ 
bare ; espèçè de trinité sociale dont s’est formée la société unique qui couvre 
aujourd’hui la terre civilisée, Résunions l’exposition dû système i|ui m’a paru 
lé plus approprié aux lumières du présent, et qui me semble le mieux conci¬ 
lier nos deux écoles historiques., je pars du principe de l’ancienné école, pour 
arriver à la conséquence de Técole moderne : comme on ne peut pas plus 
détruire le passé que l’avenir, je me place entre eux, n’accordant la préémi¬ 
nence ni au fait sur l’idée, ni à l’idée sur le fait. • 

J’ai cherché les principes générateurs des faits; ces principes sont la vérilé 
religieuse, la vérité philosophique avec ses trois branches, la vérité politique. 

La vérité politique n’est que l’ordre et la liberté, quelles que soient les formes. 

La vérilé philosophique est l’indépendance de Tesprit de l’homme ; elle a 
a cpmbattu autrefois la vérité politique et surtout la vérité religieuse; principe 
de destruction dans l’ancienne société, elle est principe de durée dans la so¬ 
ciété nouvelle,' parce qu’elle se trouve d’accord avec la vérité politique et la vé¬ 
rité religieuse përfectiorinées. , 

La vérité religieuse est la connaissance d’un Dieu unique manifestée par un 
culte. Le vrai culte est celui qui explique le mieux la nature de la Divinité et de 
l’homme; par çette seule raison le christianisme est la religion véritable. 

Soit qu’on le regarde avec léstycux de la foi ou avecceuxde la philosophie, 
le christianisme a renouvelé la face du monde. 

Le christianisme n’est point le cercle inflexible de Bossuet; c’est un cercle 
qui s’étend à mesure que la société se développe; il ne comprime rien; ii 
n’étouffe rien ; il ne s’oppose à aucune lumière, à aucune liberté. 

Tel est le squelette qu’il s’agit de couvrir de chair. Pour vous introduire dans 
le labyrinthe de l’histoire moderne, je vous ai armé des fils qui doivent vous 
conduire : îa prédication de l’Evangile, ou l’initiation générale des hommes à 
la vérilé in tellectuelle et à la vérilé morale, la venue des Barbares. 

Deux grandes Invasions de ces peuples sont à distinguer : la première com¬ 
mence sous Dèce et s’arrête sous AUrélien; à, cette époque les Barbares, pres¬ 
que tous païens, se jetèrent en ennemis sur l’empire : là seconde invasion eut 
lieu pendant le règne de Valentinien et de ValeUs ; alors convertis en partie 
au christianisme, les Barbares entrèrent dansle monde civilisé comme suppliants, 
hôtes ou alliés des. césars. Appelés pendant trois siècles par la faibleésc de l'E¬ 
tat et par les factions, soutenant les divers prétendants à l’empire, ils se bat¬ 
tirent lés uns contre les autres au gré des maîtres qui les payaient et qu’ils 
écrasèrent : tantôt enrôlés dans les légions dont ils devenaient les chefs ou les 
soldats, tantôt esclaves, tantôt, dispersés en colonies militaires, ils prenaient 
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possession de la terre avecPépéeet lacharrue. Ce n’élaittoutetots que rarement 
et à coritre-creur qu’ils labouraient : pour engraisser les sillons, ils trouvaient 
plus court d’y verser le sang d'un Romain que d'y répandre leurs sueurs. 

Or, il convient de savoir où en était l’empire, lorsque arrivèrent les deux in¬ 
vasions générales de ces peuples, nos ancêtres ; peuples qui n'étaient pas même 
és dans les géographies ; ils habitaient au delà des limites du monde 
connu de Strabon, de Pline, de Ptolémée, un pays ignoré^ force fut de les 
placer sur la carte, quand Alaric et Genseric eurent écrit leurs noms au Capitole. 



PREMIER DISCOURS. 


PREMIERE PARTIE. 


DE JULES CESAR A DECE OU DECIUS. 


Après avoir prêché l'Évangile, Jésus-Christ laisse sa croix sur la terre : c’est 
le monument de la civilisation moderne. Du pied de celte croix, plantée à Jé¬ 
rusalem, partent douze législateurs pauvres, nus, un bâton à la main, pour 
enseigner les nations et renouveler la face des royaumes. 

Les lois de Lycurgue n’avaient pu soutenir Sparte ; la religion de Numa n'a¬ 
vait pu faire durer la vertu de Rome au delà de quelques centaines d'années : 
im pêcheur, envoyé par un faiseur de jougs et de charrues, vient établir au Ca¬ 
pitole cet empire qui compte déjà dix-huit siècles, et qui, selon ses prophéties, 
ne doit point finir. 

Depuis longtemps Rome républicaine avait répudié la liberté, pour devenir 
la concubine des tyrans : la grandeur de son premier divorce lui a du moins 
servi d'excuse. César est l'homme le plus complet de Thisloire, parce qu’il 
réunit lé triple génie du politique, de l’écrivain et du guerrier. Malheureuse¬ 
ment César fut corrompu comme son siècle : s’il fût né au temps des mœurs, il 
eût été le rival des Cincinnatus et des Fabricius, car il avait tous les genres de 
force. Mais quand il parut à Rome, la vertu était passée; il ne trouva plus que 
la gloire : il la prit, faute de mieux. 

* Auguste, héritier de César, n'élait pas de cette première race d’hommes qui 
font les révolutions; il était de celle racé secondaire qui en profite, et qui pose 
avec adresse le couronnement de l’édifice dont une main plus forte a qreusé les 
fondements : il avait à la fois l’habileté et la médiocrité nécessaires au manie¬ 
ment des affaires, qui se détruisent également par l’entière sottise ou parla 
complète supériorité. 


J 

* Algüste, An. de R. 725. Av. J. C. 29. 
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La terreur qu*Auguste avait d’abord inspirée lui servit; les partis tremblants 
se turent : quand ils virent Tusurpateur faire légitimer son autorité par le sé¬ 
nat maintenir la paix, ne persécuter personne, se donner pour successeur 
au consulat un ancien ami de Brutus, ils se réconcilièrent avec letiirs chaînés. 
L’astucieux empereur affectait les formes républicaines; il consultait Agrippa, 
Mécènes, et peut-être Virgile sur le rétablis sement de la liberté, en même 
temps qu’il envahissait tous les pouvoirs^, se faisait investir de la puissance 
législative ^ , et instituait les gardes prétoriennes Il chargea les muses de dé¬ 
sarmer l’histoire, et le monde a pardonné Tami d’Horace. 

Leslimites de Tempire romain furent ainsi fixées par Auguste ^ : 

Au nord, le Rhin et le Danube ; 

A l’orient l’Euphrate ; 

Àu midi, la Haute-Égypte, les déserts de l’Afrique et le mont Atlas; 

A l’occident, les nders d’Espagne et des fîaules. Trajan subjugua la Dacie au 

1 ÏÏæc cum Gæsar ita recitasset/ mire senatorum ariimî affecti sunt. Fuerunt pauci qui qjus 
p nimnm intellîgerent ideoque adstipulareutur ; reliqui autsuspicabantur quo hæu concilia dicta 
essenl^ aut fidem iis liabebant, Horuiq alteri artiücium in occuUanda callide .sua sententia 
Gaesaris admirabantur ; alteri hoc ejus propositum : alteri ægre ejus Yersutiam : alteri pœni- 
teritiani captæ reipubliçæ procurationis ferebapt : jam enira extiterant qui popularem reipu- 
blicæ formam ut turbulentam odissént âc mutationem ejus approbarent^ Gæsarisque imperio 

delectarentur... • • *.. proindCj cum fréquenter etiam dicentl 

adhuc acclamassent, ubi peroravit, multis omnes eum verbis precati sunt, ut solus imperii 
:Summam gereret : multisque quibus id ei persuadèrent adductis-argumentis taudeni eo com- 
pulerent ut principatum solus obtineret, (Diohis.j Hist* rom., lib. uii^ ed. Joaunis Leunclavii, 
pag, 502, 503.) 

2 Adquam deliberationemquutnAgrippam Moecenatemque adhibuisset (nam cum bis de om¬ 

nibus arcànis suis communicare solebat) prior in hanc sententiam Agrippa locutus est. (Dioxis 
Mist, rom., lib. lu, pag. 463 ; edit/Joannis Leunclavii.) ' ' 

In qua re diversæ sententiæ consultas habuit^ Mœcenatem et Agrippam.*. quare Augusti 
animus bine ferebatur et illinc... Rogavit igitur Maronem an conférât prWqto bomini se in 
sua republica tyrannum facere. (Pag. ultim. Vitcé Virgiln tnnutæ Donato ; edit. 1699, a P . 
Ruæo. Parisiis.) 

3 In bunc modura pugna navalis facta est 4 nonas septembres. Id a me non frustra comme- 

moratum est, dies annotare alioquin non solito; sed quod ab ea die primum Gæsar solus 
rerum potitus est, imperiiqueejusrecensio præcise abeasumitur. (DioNis. Gassîi, Hist. rom., 
îib. Li, pag. 442; edit. Joannis Leunclavii.) . ^ 

Hoc autem anno fab Ürbe condita735), vere iterum penes unum hôminem summa totiuS 
reipubliçæ esse coepit. Quamquam armorum deponendorum, resque omnes seuatus populiqiic 
potestqti tradendi consilium Gæsar aèitaverit. (Ibid,, bb. lu, pag. 463; lib* un, pag. 474, 
511, n® 2, pag, 40.) 

^ Quod principi placuit, legis habet vigorem : utpote cum loge regia, quæ de imperio ejuS 
lata est, popülus ei et in éum pmne süum imperium et potestatem conterat. (Ulpiatî., lib. 
PrinCi, etc.^ de Constitéprincipe) 

Gertum numefum partira in urbis, partira in sui custodiam allegit, dimissa Galaguritano- 
rummabu quarq usque ad devictum Antonium, item Hermanorum quam usque ad cladem 
Varianam, -inter armigeros circa se habuerat* iSüet. , in Vita Âug*), 

® Termirii igitur bnesque itnperii rOmani sub Augusto erant, ab oriente Euphrates ; a mej’idio 
Nili cataractæ, et deserta Africæ et mons Atlas; ab occidçnte Oceanus; a Septentrione Dauu^ 
bips et Rbenus. (Just. Lips., de Magn* rom.,bb» i, cap. iiï» Autuerpiæ, 1637, 6 tom. in- 
fob ; tomr m* paç. 379.) 

Retenti fines, seu dati imperio romano (sous Claude) : Mesopotafflia per orientera, Rbeniiâ 
HanubiusqUe ad septentrionem, et a meridie Mauri accepere provinciis* (Aur, Vict., Hist* 
abbrevi] part, n, cap* iv; rom*, Vol* n, pag. 127.) 

Hadrianus gloriæ Trajabi cèrtuM est invidisse, qui ei susceperit in imperio : sponte propria 
reductis exercitibus, Armeniam, Mesopotamiam et Assyriâm Concessit ; et inter Romanos et 
iPartbosmediumEuphratem esse voluit. (Sext. Ruf#, Brev. ; Süet* ; Hüt, rom. vol. ii, pag. 166), 
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nord dû Danube la Mésopotamie et T Arménie à Test de TEuphrate ; mais ces 
dernières conquêtes furent abandonnées par Adrien. Agricola acheva, sous le 
règne de Domilien, de soumettre la Grande-Bretagne ® jusqu’aux deux golfes 
entre Dunbritton et Édimbourge 

, Sous Auguste et sous Tibère, l’empire entretenait vingt-cinq légions elles 
furent portées à trente sous le règne d’Adrien Le nombre des soldats qui com¬ 
posaient la légion ne fut pas toujours le même; en le fixant à douze mille cinq 
cents hommes, on trouvera qu’un si vaste État n’était gardé, du temps des pre¬ 
miers empereurs, que par trois cent vingt-deux mille cinq cents, et ensuite par 
trois cent soixante-quinze mille hommes. Six mille huit cent trente et un Ro¬ 
mains proprement dits, et cinq mille six cent soixante-neuf alliés ou étrangers 
formaient le complet de la légion: sous la tyrannie, ce n’était plus Rome, 
c’étaient les provinces qui fournissaient les Romains. Les Celtibériens furent les 

1 Romani tmperii, quod post Augustum defensum magis fuerat, quam nobiliter ampUatum, 
fines longe lateque diffudit : urbes traus Rhenum in Germania reparavit : Daciam, Decibalo 
victû, subegit, provincia trans Danubium facta in his agris quos nunc Teciphali, et Neto- 
pbali et Thenbirgi habent. Ea provincia decies centena millia passuum in circuitu tenuit. Ar- 
meniam quam occupaverunt Parthi, recepit, Parthamasire occiso, qui eam tenebat. Albanis 
regem dédit;Iberonem regem, et Sauromatorum, et Bosporanorum^ et Arabum^ et Osdroeno, 
rum et Golchorum, in fidera accepit. Corduenos, Marcomedos occupavit : et Anthemusium, 
magnam Persidis regionem; Seleuciam et Gtesiphontem, Babyloncm et Messenios vicit ac 
tenuit : usque ad fines et mare Rubrum accepit : atque ibi très provincias fecit, Armeniam, 
Assyriam, Mesopotamiam, cuni hi? gcotibus, quæ Madenam attingunt. Arabiam postea in pro- 
vinciæ formam redegit : in mari Rubro classem instituit, ut per éam Imbriæ fines vastaret. 
(Eütrop., lib. VIII, cap. n et iii. Lugduni Batavorum, 4762, in-S®, pag. 360 et seq.) 

Trajanus, qui post Augustum romanæ reipublicæ movit lacertos, Àrmeniam recepit aPar- 
this. Sublato diademato, régi Armeniæ majoris regnum ademit. Albanis regem decîit. Iberos, 
Bosporanos, Golchos, iu fidem romanæ ditionis accepit. Saracenorum loca et Arabum occupa- 
vit. Gorduenos et Marcomedos obtinuit, Anthemusiam, oplimam Persidis regionem, Seleu- 
ciamque et Gtesiphontem ac Babyloniam accepit-et tenuit. Usque ad Indiæ fines post Aiexan- 
drum accepit. In mari rubro classem instituit. (Sext. Rüf. , Jîreu.; Süet., Hist. rom., 
vol. Il, pag. 46S,) 

® Quarta æstas obtinendis, quæ percurrerat, insumpta. Ac, si virtus exercitum et romani 
nominis gloria paterelur, inventus in ipsa Britannia terminus. (Tac., Agrip.^ cap. xxiii; 
SUET. Hist. rom.y vol. iii, pag. 366.) 

Britanniæ situm populosque multis scriptoribus numeratos, non in comparationem curæ 
iügemive referam; sed quia tune primum perdomita est. (Tac#, Agrip.y cap, xxiii; Suet., 
Hist, rom., vol. ni, pag. 363.) 

® Sedpræcipuum robur Rhenum juxta, commune in Germanos Gallosque subsidium, octo 
legiones crarit. Hispaniæ receus perdomitæ, tribus habebantur. Mauros Juba rex acceperat 
domum populi romani. Gætera Africæ per duas legiones : parique numéro Ægyptu s. Dell inc 
initiô ab Syria usiiue adfliimen Euphratem, quantum ingenti terrarum fines amhitur, qua¬ 
tuor legionibus coercita : accolis Ibero Àlbanoque et aliis regibus, qui magnitudinc nostra 
proteguntur adversum externa imperia. Et TUraciam Rhœmetalces ac liberi Gotyis; ripamque 
Danubii legionum in Pannonia, ducere in Mœsa attinebant : totidem apud Dalmatiam locatis, 
quæ positu regionis a tergo illis, ac, si repentinum auxilium Italia posceret, haud procul ac- 
cirentur. (Tac., Ann.^ lib. iv, cap. v; Suet., Hist, rom., vol, ni, pag. 485.) 

Alebaiilur eo tempore legiones civium romanorum xxiii, aut, quem alii numerum ponunt, 
XXV. (Diük., lib. Lv, cap. xxiii. Slamburgi, 4752, in-fol. pag. 794.) 

** Arguentibus amicis quod (Favonius) male cederet Hadriano, de verbo quodidonei auc- 
torcs usurpassent, risum jucuiidissimum movit. Ait enim : « Non recte suadetis, tamiliares, 
qui non patimiui me ilium doctiorem omnibus credere, qui liabet triginta legiones. n (Spart., 
in Adrian.y cap. xv; Suet., flist. rom, y vol. ii, pag. 281.) 

Sub Augusto et Tiberio viginti quinque legiones fuerunt, exDione et Tacito; quin postea 
tamen auxerint, vix dubito, et subTrajano atque Hadriano certum fuisse triginta, aut et su¬ 
pra. (Lips.^ de Magtiit* rom.^lib, cap, iv. Antiierp!æ^4337, in-fol., tom ni, pag. 379.) 
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premières troupes* salariées introJuUcs dans les légions ^ Rome avait corn’- 
baltu elle-même pour sa liberté; elle confia l\ des niercenaires le soin de dé¬ 
fendre son esclavage. 

Seize légions bordaient le Rhin et le Danube ® ; deux étaient cantonnées 
dans la Dacie , trois dans la Mœsie, quatre dans la Pannonie, une dans la No- 
rique, une dans la Rhétie, trois dans la Haute et deux dans la Basse-Germanie ; 
la Bretagne était occupée par trois légions; huit légions, dont sis séjournaient 
en Syrie et deux en Cappadoce, suffisaient à la tranquillité de TOrient. 
L’Égypte, 1:Afrique et l’Espagne se maintenaient en paix, chacune sous la 
police d’une légion. Seize mille hommes de cohortes de la ville et des gardes 
prétoriennes ^ protégeaient en Italie le double monument de la liberté et de la 
servitude, le Capitole et le palais des césars. 


1 Ici modo ejus anoi la Hispania ad memoriam insigne est^ quod mercenarium milifcem ih 
castrisneminem ante, quam tum Geltibéros, RomanihabuenmL (TiT,uv.;lib,XKiV ^ cap.xux, 
Lugduni Batavorum et Amstelodami, 4740, in-4'», tom. in, p. 934.) 

, 2 II y avait Yingt-hnit légions sous. Auguste, dont on peut voir la distribution dans le pasr- 
sage de Tacite ; ensuite on en changea le nombre et la destination. 

Sedhæc itasub Augusto : pt tamen tetigi creverunt, et primum Glaudius imperator, Bri- 
tannia dbmîta, legiones in ea très locavit; manséruntque.Tum Vespasianus duas etiam in Cap- 
padocia : et Trajanus deindéin Dacias duas. (Jüst, Lips., de Magnité rom-, hb. i, cap. iv. 
Antuerpiæ, 4637, fol., tom. irij pag, 937.) 

Sous le régné d’Alexandre Sévère, i) n’en restait que dix-neuf des vingt-huit d’Auguste, 
les autres ayant été pu dissoutes ou réunies, ainsi que Dion le dit; mais d’autres y furent 
ajoutées par les successeurs^d^Auguste. ' 

Àlehantur eotempore (Augustiævô) legiones civium romanorumxxiu, aut, quem alii nume- 
riim ponunt, quinque et viginti; nostro tempore solæ novemdecim ex iis restant : nempo se- 
cunda legio Augusta, cujus in superiori Britannia sunt hyberna: très tertiæ, una in Phœnicia, 
Gallica, nomine ; altéra in Arabia, Cyrenaica dicta legio ; tertia, Augusta, in Numidia; quarta, 
Scythica, in Syria : quinta, Macedonica, in Dacias: sexta duæ, una in inferiori Britannia, Vie- 
trix ; altéra in Judæa, Ferrata : septima in Mysia superiore, Glaudianâ præcipue nuncupata : 
octava,, A-Ugusta, in G-ermania superiore.: décimautraque gemina, cura quæ in Pannonia éu- 
periore, tum qui in Judæa posita est : undecima in Mysia inferiore, Glaudiana cognomento 
(hæ duæ legiones a Glaudio sunt nominatæ, quodadversus eurn in seditione ÇamilU non rebel¬ 
lassent) : duodecima. iu Gappadocia, Fulrainifei’a : décima tertia gemina in Dacia : décima 
quarta gemina in Pannonia superiore : décima quinta ApollinariSj in Gappadocia ; vicesima 
Valeria et Victrix, in Britannia. superiore versantes : quam vicesimam, ut mihi videtur, eam- 
dem cum ea légiohe, oui pariter nomen est Yicesimæ; et cui hiberna in superiore sunt Ger- 
mania (quamvis non ab omnibus Valeria dicatur, neque hodie id nomen retineat), Augustus 
accéptam servavit. Hæ itaque legiones Augusti supersunt, reliquis aut omnino dispersatis, aut 
ab ipso Augusto, et aliis imperatoribus, inter cæteras legiones admixtis, unde geminarum ap- 
pellatio tracta putatur.— Ac quoniam quidem semel de le^dnibus dicere cœpi, lubet reliquas 
etiam superstités, ab aliis imperatoribus deinceps lectas/hoc lôco referre, ut qui de bis cogno- 
scere cupit, uno omnia loco facilius percipiat. Nero legionem primam, Italicam nuncupa- 
tam;, instituit inferiori Mysia hyemantem : Galba primam Adjutricem, in inferiori Pannonia, 
septimam in Hispania : Vespasianus secundam Adjutricem , in Pannonia. inferiori, quartain 
in Syriam Harsàm : Domitianus primam Minensiam, in Germania inferiori : Trajanus secun- 
damÆgyptiam, et trigesimamGermanicam, quibus a suo nomine nomen imposiüt. Marcus An- 
toninus secundam in Norico, tertiam in Rhætia : quæ etiam Italicævocatur ; Severus Partliicas 
primam et tertiam in Mesopotamia, secundaraque Mediara in Italia. 

Nostro itaquè tempore tôt sunt legiones civium præter urbanos et prætorianos sub Augusto 
autem seu xxiu, seu xxv ictæ alebantur, ac multæ etiam aliæ auxiliariæ, equitum peditumque 
et classiariorùm, quanon certus numerus mihi non constat. (Dion., lib. lv, cap. xxiii et liv. 
Hamburgi,4752, in-foL, pag- 794 et seq.) ^ , 

® Ot T* fJtvptoi ovref, xat Terayjîzfjot, y,:<l ol 7ro).£65ç 

(^povpoi £Ça7.£(T%D.tO£ Te OVTZç; ycii TSTpayJ} V£V£|MV3^SV0£. 

'Decies item, millè prætoriani milites in decem divisi cohortes : ultro præsidiaui, al sex 
miUia, in quatuor cohortes distribûti. (Dion., lib. ly, cap. xxiv. Hamburgi, 4752 , iir-fol, 
pag, 797.) 
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Trois flottes J la première à Ravennes, la seconde à Misène, la troisième à 
Fréjus, veillaient à la sûreté de la Méditc:iTanée orientale et occidentale ^ : une 
quatrième commandait FOcéan, entre ia Bretagne et les Gaules; une cin¬ 
quième couvrait le Pont-Euxin, et des barques montées par des soldats station¬ 
naient sur le Rhin et le Danube ® : telle était la force régulière de Tempire. 
Gette force^ accrue graduellement, ne s'élevait pas toutefois au delà de quatre 
cent cinquante mille hommes au moment où des myriades de Barbares se. 
préparaient à raltaquer. Il est vrai que tout Romain était réputé soldat, et 
que, dans certaines occasions, ôn avait recours aux levées extraordinaires, con¬ 
nues sous le nom de conjuration ou à^évocation^ et exécutées parles conqhi- 
sitores On arborait dans ce cas du tumulte deux pavillons au Capitole : un 
rouge, pour rassembler les fantassins; Tautre bleu, pour réunir les cavaliers. 

Une ligne de postes fortifiés, surtout au bord du Rhin et du Danube; dans 
certains endroits des murailles, des manufactures d’armes placées à distance 
convenable, complétaient le système défensif des Romains. Ce système changea 
peu depuis le règne d’Auguste jusqu’à celui de Dèce. On ajouta seulement à 
la défense ce que l’expérience avait fait juger utile. 

Sous Auguste s’alluma cette guerre de la Germanie, où Varus perdit ses lé¬ 


gions. 


Lorsque Auguste entrait dans son douzième consulat, et que Càius César était 
déclaré prince de la jeunesse, que se passait-il dans un petit coin de la Judée? 

(( Vers ce même temps, on publia un édit de César Auguste pour faire le 
a dénombrement des habitants de toute la terre. 

« Joseph partit aussi de la ville de Nazareth, qui est en Galilée, et vint en 


Totidem (legionibus), apud Dalmatiam locatis, quæ positu regionis a tergo illis, ac si repen- 
tîQum auxilium Italia posceret, haud procul accirentur : quamquam iucideret urbem pro- 
prius miles, très urbanæ, noyem prætoriæ cohortes. Etruria ferme Ümbriaque delcctæ, aut ve- 
tere Latio, et coloniis antiquitus romanis. {Tac., Ann., lib. iv, cap. v; Süet., Hist* rom., 
vol. ni, pag. .485.) 

Elles furent augmentées sous VitelUus. 

Insuper confusus, pravitate vel ambitu, ordo militiæ. Sedecim prætoriæ, quatuor urbanæ 
cohortes scribebantur, quels singula millia inesscnt. (Tac., Hist,, lib. ii, cap. xciii; Süet., 
Hist, rom.» vol. iii, pag. 311.) 

^ Ex militaribus copiis legiones et auxilia proviociatim distribuit : classem Miscni, et alte- 
ram Ravennæ, ad tutelam superi et inferi maris, collocavit. (Süet., Aug,^ cap. xlix; Süet., 
Hist. rom., vol. ni, pag. 30.) 

Italiom U troque mari duæ classes; Misenum apud et Ravennam, proximumque Galliæ 
littus rostratæ naves præsidebant, quas actiaca Victoria captas Augustus in oppidum Foroju- 
liense miserai, valido cum regimine. (Tac., Ann,, lib. iv, cap. v; Süet., Hist, rom,, 
vol. ni> pag. 185.) 

Apud Misenum ergo et Ravennam singulæ legiones cum classibus stabant, ne longius a tu- 
tela urbis abscederent : et cum ratio postulasset» sine mora, sine circuitu ad omnes mundi 
partes navigio pervenirent. (Veget., lib. iv, cap. xxxi. VesaJiæ Clivorum, 1670, in-8®, 
pag. 133.) 

^Igitür digressus castellis Vannius, funditur prælio : quamquam rebus adversis, laudatiis 
quod et pugnam manu capeseit, et corpore adverso vulnera excepit. Cæterum ad classem in 
Danubio opperientem perfugit. (Tac. , Ann, , lib. xii, cap. xxx; Süet., Hist, rom,, vol. ni, 
pag. 224.) 

Nam per Rheni quidem ripam quinquaginta amplius castella direxit, Bonnam et Geconiam 
cum pontibus junxit, classibusque firmavit, (Hor., lib. iv, cap. xii; Süet. rom., vol. ii, 
pag. 51.) 

® Qui rempublicam salvam esse vult, me sequatur, disait le consul. Tumuîtus quasi ft- 
mor mitltus, vqI a tumeo, (Gic. P/u7.) 
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« Judée à la ville de David, appelée Bethléem, parce qu’il était de la maison 
« et de la famille de David. 

« Pour se faire enregistrer avec Marie, son épouse, qui était grosse. 

« Pendant qu’ils étaient en ce lieu, il arriva que le temps auquel elle devait 
tf accoucher s’accomplit. 

« Et elle enfanta son fils premier né; etl’ayant emmaillotté, elle le coucha dans 
a une crèche, parce qu’il n’y avait point de place pour eux dans l’hôtellerie. 

« Or, il y avait aux environs des bergers qui passaient la nuit dans les 
a champs, veillant tour à tour à la garde de leur troupeau. 

« Et tout d’un coup un ange du Seigneur se présenta à eux, et une lumière 
a divine les environna, ce qui les remplit d’une extrême crainte. 

« Alors l’ange leur dit : Ne craignex point, car je vous viens apporter une 
a nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d’une grande joie. 

<c C’est qu’aujourd’hui;. dans la ville de David, il vous est né un Sauveur, 
« qui est le Christ. » - 

Ces merveilles furent inconnues à la cour d’Auguste, où Virgile chantait un 
autre enfant : les fictions de sa muse n’égalaient pas la pompe des réalités dont 
quelques bergers étaient témoins. Un enfant de condition servile, de race mé¬ 
prisée, né dans une étable à Bethléem *, voila un singulier maître du monde, 
et dont Rome eût été bien étonnée d’apprendre le nom 1 Et c’est néanmoins à 
partir de la naissance de cet enfant qu’il faut changer la chronologie et dater la 
première année de l’ère moderne*. 

Tibère **, successeur d’Auguste, ne se donna pas comme lui la peine de sé¬ 
duire les Romains ; il les opprima franchement, et les contraignit à le rassasier 
de servitude. En lui commença cette suite de monstres nés de la corruption 
romaine. 

Le premier dans l’ordre des temps, il fut aussi le plus habile; tout dégénère, 
même la tyrannie : des tyrans actife on arrive aux tyrans fainéants. 

Tibère étendit le crime de lèse-majesté qu’avait inventé Auguste. Ce crime 
devint une loi de finances, d’où naquit la race des délateurs; nouvelle espèce 
de magistrature que Domitien déclara sacrée sous la justicè des bourreaux ®. 

Tibère sacrifia les droits du peuple aux sénateurs, et les personnes des sé¬ 
nateurs au peuple, parce que le peuple, pauvre et ignorant, n’avait de force 
que dans ses droits, et que les sénateurs, riches et instruits, ne tiraient leur 
puissance que de leur valeur personnelle. 

* AüGtjste. An. de ït. 754. An de J.-&. 1 «ï. • 

1 La vraie chronologie doit placer la naissance de Jésus-Christ au 25 décembre de l’an do 
Rome 751, la vingt-septième année du règne d’Auguste ^ mais Tère commune la compte, 
comme je l’ai remarqué, de l’an 754 de la fondation de Rome. 

** An deJ.-G.14. 

2 Legem majestatis reduxerat : cui nomen apud veteres idem, sed alia iujudicium venie- 
hant; Si quis proditione exercitum autplebem seditionibus deiiique, male gesta repuhlica, ma- 
jostatem populi romani minuisset. Facta arguebaiitur^ dicta impune erant. Prinius Augustus 
cogniüonem de famosis libellis specie legis ejus tfactavitj commbtus Cassii Severi libidine^ 
qua viros feminasque illustres^ procacibus scriptis diffamaverat. Mox Tiberius^ consultante 
Pompeio Macro prætore : an jiidicia majestatis tedderentur? Eæercendas leges esse^ res- 
pondit. (Tac., Ànn,^ lib. i^cap. lxxii^ pag. 128 et 129; édit. 1715, a Christ. Hauffîo. Leipsicit, 

Cad,, lib, IX, tit, vm. Ad le^em Juliam majestatis* — Digest. eodem.) 
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Tibère mêlait à ses autres défauts celui des petites âmes, la haine pour les 
services qu’on lui avait rendus, et la jalousie du mérite : le talent inquiète la 
tyrannie; faible, elle le redoute comme une puissance; forte, elle le hait 
comme une liberté. 

Les mœurs de Tibère étaient dignes du reste de sa vie; mais on se faisait 
sur ses mœurs, car il appelait ses crimes au secours de ses vices : la terreur lui 
faisait raison du mépris. 

La guerre des Germains continua sous ce prince : elle servit aux victoires 
de Germanicus, et celles-ci préparèrent le poison qui les devait expier. Les 
triomphes de Germanicus lui coûtèrent la vie : il mourut de sa gloire, si j’ose 
parler ainsi, 

L^année où sa veuve, la première Agrippine, après de longues souf¬ 
frances, alla le rejoindre dans la tombe, le Fils de l’Homme achevait sa mis¬ 
sion : il rapportait aux peuples la religion, la morale et la liberté au moment 
où elles expiraient sur la terre. 

« Cependant la mère de Jésus et la sœur de sa mère, Marie, femme de 
« Cléophas et Marie-Madeleine se tenaient auprès de sa croix. 

« Jésus ayant donc vu sa mère, et près d’elle le disciple qu’il aimait, dit à 
« sa mère : Femme, voilà votre fils. 

« Puis il dit au disciple : Voilà votre mère. Et depuis cette heure-là, ce 
« disciple la prit chez lui. 

« Après, Jésus sachant que toutes choses étaient accomplies, afin qu’une 
« rôle de l’Écriture s’accomplît encore, il dit : J’ai soif. 

« Et comme il y avait là un vase plein de vinaigre, les soldats en emplirent 
« une éponge, et, l’environnant d’hysope, la lui présentèrent à la bouche. 

« Jésus, ayant donc pris le vinaigre, ditiTout est accompli. Et, baissant la 
tête, il rendit l’esprit. » 

A cette narration, on ne sent plus le langage et les idées des historiens grecs 
et romains; on entre dans des régions inconnues. Deux mondes étrangement 
divers se présentent ici à la fois : Jésus-Christ sur la croix*, Tibère à Caprée., 

La publication de l’Évangile commença le jour de la Pentecôte de cetfe 
même année. L’Église de Jérusalem prit naissance : les sept diacres, Étienne, 
Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parménas et Nicolas furent élus Le 
premier martyre eut lieu dans la personne de saint Étienne^ ; la première hé¬ 
résie se déclara par Simon le magicien et fut suivie de celle d’Apollonius de 


^ Tibère. An de J.-G. 33. 

^ Et eleçerunt Stephanum, virum plénum fide et spiritu sancto, et Philippumet Prochorura, 
et Nicanorem et Timonem, et Parmenam et Nicolaum advenam Antiochenum. [Act. Apost* V, 
>5., pag. 289. Lyon, 1684.) 

® Et lapidabant Stephanum invocantem et. dicentem :« Domine Jesu, suscipe spiritum 
« meum. » 

® Simonnimirum quidam Samaritantis, in vico cui Gritthon nomen est, natus sub Glatidio Gæ- 
sare... propter magicasquas exbibuit virtutes deus habitüs, et statua apiid eos veluti deus 
honoratur : quæ statua in amne Tiberi, inter duos pontes est erecta, latiiiam banc habens 
inscriptionem : Simoni deo sancto ;ac Samaritani prope omnes^ ex aliis nationibus etiam per- 
pauci, ilium quasi primum deum esse confitentes- adorant quoque» (Juff», Jf/art. Apol.i 
tom. Il, pag. 69.) 
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Tyane. Saùl, dé persécuteur qu’il était, dèvini üapôtre des gentils sous le grand 
nom dé Paul. Pilate envoya à Rome lès actes du procès du fils de Marie; Ti¬ 
bère proposa au sénat de inetlxe Jésus-Christ au nombre des dieux . Et 
rhistbire romaine a ignoré ceS faits. , 

* Après Tibère, un fou et un imbécile, Caligula et Claude, furent suàcitcs 
pour gouverner l’empire, lequel allait alors tout seul èt de lui-même, comme 
leur prédécesseur l’avait monté, avec la servitude et la tyrannie. 

Il faut rendre justice à Claude; il ne voulait pas la puissance : caché derrière 
une porte pendant le tumulte qui suivit l’assassinat de Caïus, un soldat le dé¬ 
couvrit, et le salua empereur Claude, consterné, ne demandait que la vie ; 
on y ajoutait l’empire, et il pleurait do présent. 

Sous Claude commença la conquête, de la Grande-Bretagne : né à Lyon, 
l’empereur introduisit les Gaülois dans le sénat. 

Les Juifs persécutés à Alexandrie députèrent Philon à Caligula. Hérode Anti- 
pas ® et Pilate furent rélégués dans les Gaules. Corneille est le premier soldat 
romain qui reçut la foi. 

Iæ nombre des disciples de l’Évangile s’accroît, les sept Églises de l’Asie- 
Mineure se fondent. C’est dans Antioche que les disciples de l’Évangile re¬ 
çoivent pour la première fois le nom de chrétiens'". Pierre, emprisonné à Jé¬ 
rusalem par Hérode Agrippa est délivré miraculeusement. Qe prince d’une 
espèce nouvelle, dont les successeurs étaient appelés à monter sur le trône 
des Césars, entra dans Rome le bâton pastoral à la main, la seconde année 


‘Pilato de christianorum dogmate ad Tiberitim referente, Tiberius retulit ad senatum, ut 
inter caetera sacra reciperetur, Verum^ cum ex consulta patrum cliristianos elimiiiari Ürbe 
plaeuitîset, Tiberius post edictum^ accusatoribus 'christianorum comminatus est mortem, scri^ 
bit Tertullianusin4po2ûj7efîco, {Éüseb.j Cæs.,' Chron. An. Dom. xxxviii. Bâle.) . 

Caligula. An de J.-G. 37. Claude. An. do J.-G. 41. 

® Neque multo post^ rumore cædis èxterritus,- processit ad solarium proximum^ înterque 
prætentâ foribus vêla seabdidit : lafcentem discurrens forte gregarius miles, animadversis pe- 
dibus, e studio sciscitandi quisnam esset, agnovit, extràctumque, et præ metu ad genua sibi 
accidentcm, imperatorem Scüutavit. {Yita Claudüy cap, ir, pag. 202; édit, de 1761, par 
Ophelot dé La Pause. Paris.) i - 

® Anno Domini 38, — régnante Caligula, — Herodes Lugdunum Galliæ mittitur in exilium> 
(Joseph. 18-14. ' . , ^ 

Intérea Tiberius duobus et viginti circiter annis sui principatus exactis, vivendi flnem fecit : 
postquam Caïus imperium suscepit; et continuo Judæorum principatum tradidit. 'Agrippas 
simu] etPliilippi âc Lysianæ tetrarchlas, cund quibus et paulo post Herodis eidem pariter con- 
tulit. Ipsum vero Herodem qui .vél in Johannis neçe autor extiterat, vel in passione Domini in- 
terfuerat ; muUis excrüciatum modis, æterno damnat exilio : sicut Josephus in his quæ su¬ 
pra inseruimus scribit. (Eüsebii Cæs,, lib. ir, pag.. 482; édit. 1559. Basileæ, per 

Henricum Pétri, in-4o.) - 

Voici le passage qu’Eusèbe, d’après Nicéphore et Josèplie jwd.), rapporte dans 
l’endroit indiqué : , 

In tantas et tam graves calamitates, ut fertür, incurrit, ut necessitate adductus, sibi pro¬ 
pria manu mprtem consciceret, suorumque ipse scelerum vindex existeret. (Euseb., flist» 
eccïèÿ., lib. n,-cap. vu.) 

^ Et annumtotum conversàti sunt ibi in ecclesia, et docuerunt turbam multam, ità ut co- 
gnorqinarentur primum Antiocliiæ discipuli christiani. (Act* Ano^îo/or.,’ cap. xi, vers, xxyi, 
pag. 295* liugduni, 1684.) , ^ . 

^ Continuo namque in ipsis CJaudii temporibus, clementia divinæ Proyidentiae probatissi- 
mum omnium apokolorum et maximum iidei, magnificentife et virtuits merito primorum priu- 
cipem Petrum, ad urbem Romam, velut adversum liumani generis commuuem peiTiic^m re- 
pugnaturum deducit, ducem quemdam et magistrum milltiæ suæ, scientem, divina prælia 
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du règne de Claude Avant de se disperser pour annoncer le Messie, les apô¬ 
tres composèrent à Jérusalem le symbole de la foi. Celte charte des chrétiens, 
qui devait devenir la loi du monde, ne fut point écrite : Jésus-Christ n’écrivit 
rien; sept de ses apôtres n’ont laissé que leurs.œuvres; il y en a d’autres, dont 
on ne sait pas même le nom ; et la doctrine de ces inconnus a parcouru la 
terre ! Jean enseigna dans PAsie-Mineure, et relira chez lui Marie, que le Sau¬ 
veur lui avait léguée du haut de la croix; Philippe alla dans la Haute-Asie, 
André chez les Scythes, Thomas chez les Parthes et jusqu’aux Indes où Bar¬ 
thélemy porta VÉvangile de saint Matthieu, écrit le premier de tous les Évan¬ 
giles. Simon prêcha en Perse, Matthias en Éthiopie, Paul dans la Grèce ; Marc, 
disciple de Pierre, rédigea son évangile à Rome, et Pierre envoya des mis¬ 
sionnaires eh Sicile, en Italie, dans les Gaules, et sur les côtes de l’Afrique. 
Saint Paul arrivait à Éphèse lorsque Claude mourut, et il catéchisa lui-même 
dans la Provence et dans les Espagnes. 

Nous apprenons par les épîtres de cet apôtre que les premiers chrétiens et 
les premières chrétiennes à Rome furent Epenitas, Marie, Andronic, Junia, 
Ampliat, Urbain, Slachys, Appelés. Paul salua encore les fidèles de la maison 
d’Arislobtile et ceux de la maison de Narcisse le fameux favori de Claude. 
Ces noms sont bien obscurs, et ne se trouvèrent point dans les documents four¬ 
nis à Tacite; mais il est assez merveilleux, sans doute, de voir, du point où 
nous sommes parvenus, le monde chrétien commencer inconnu dans la mai- 
'^on d’un afiranchi que Thisloire a cru devoir inscrire dans ses fastes. 

. ** De même que tous les conquérants sont devenus des Alexandre, tous les 
tyrans ont hérité du nom de Néron. On ne sait trop pourquoi ce prince a joui 
de cet insigne honneur, car il ne fut ni plus cruel que Tibère, ni plus insensé 
que Caligula, ni plus débauché qu’Élagabale : c’est peut-être parce qu’il tua 
sa mère, et qu’il fut le premier persécuteur deschrélieus. Peut être encore son 
enthousiasme pour les arts donna-t-il à sa tyrannie un caractère ridicule qui a 
servi à la faire remarquer. Lé beau ciel dé Baia et des fêtes étaient les tableaux 
ou Néron aimait à placer ses crimes. 

Les sénateurs qui le condamnèrent à mort lui prouvèrent qu’un artiste ne vit 
pas partout, comme il avait coutume de le dire, en chantant sur le luth Ces 
esclaves, qui jugèrent leur maître tombé, n’avaient pas osé l’attaquer debout : 
ils laissèrent vivre le tyran ; ils ne tuèrent que l’histrion. 

gerere, et virtutum castra ductare, iste adveniens ex orientis partibus, ut cœlestis quidam ne- 
gociator, mercimonia diyini luminis, siquissit comparare paratus, advixit, et salutaris prædi- 
calionîs verbo prîmus in urbe Roma Evangelii sux clavibus januam regni cœlestis aperuit. 
(Euseb. Cæs., Ecoles. Hist., lib. n, pag. 487; edit. Basileæ, per Henric. Pétri; '15o9, in4o.) 

Petrus apostolus, natioue Galilæus, cliristianorum poutirex, cum primum Antiochenam 
Ecclesiam lundasset, Romam proficiscitur, ubi Evangelium prædicans viginti quinque anois 
çjus urbis episcopus persévérât. (Eüsebti Cœsaris Chronicon, D, Hieroiiymo interprète. Anno 
Dôm. 44, pag. 77; edit. Basileæ, per Henricum Pétri, 1o59.) 

* Claude, cmp. Saint Pierre, pape. An de J. C 42, 

* Salutate cos qui sunt ex Narcissi do mo , ._qui ^5unt in Domino* {Ep, 16 B, Paul ad i?o- 
manos^ v. ii.) 

**NÎbron, cmp. Saint Pierre, pa|fei>^'n^de J. 

* Prædictuma mathematicis Neiymÿlîmtêrat^j^Foré^dîVîuandoqu^ destitucrctur. tinde vox 

ejus celeberrima ; to t£;;^viov Tràffé^oî^ ÉtV. iVeronû.) 

1 __ ^ 'v f 

' ^ v^^ 


iîTeoE5 nisToni^ftfiîs. 
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L’incendie de Rome donl on accusa les chrétiens que l’6n confondait avec les 
Juifs J prôdüisilla première persécution* : les martyrs élaienl allâcliés en croix 
comme leur Maître^ ou revêtus de peaux de bêles et dévorés par des chiens, ou 
enveloppés dans des tuniques imprégnées de poixj auxquelles on mettait le feu 
la matière fondue coulait à terre avec le sang. Ces premiers flambeaux de la foi 
éclairaient une fêlé nocturne que Néron donnait dans ses jardins : à la lueur 
de ces flambeaux, il conduisait des chars. 

Paul, accusé devant Félix et devant Festus, vient à Rome où il prêche 
l’Évangile avec Pierre 

Hérésie des nicolaïtes, laquelle avait pris son nom de Nicolas, un des pre¬ 
miers sept diacres. Saint Jacques, évêque de l’Église juive, avait souffert le 
martyre. La guerre de Judée commençait sous Sextus Gallus j et les chrétiens 
s’étaient retirés de Jérusalem* 

ApolloniusdeTyane, débarqué dans la capitale dü monde pour voir, disait-il, 
quel animal c’était qu’un tyran s’en fit chasser avec les autres philosophes. 
Pierre et Pau4 enfermés dans la prison Mamertine au pied du Capitole, sont 
mis à mort**: Paul a la tête tranchée, comme citoyen romain, auprès dés 
eaux Salviennes, dans un lieu aujourd’hui désert j où l’on voit trois fontaines, 
à quelque distance de la basilique appelée Saint-Paul hors des murs, qu'un in¬ 
cendie a détruite au moment même de la mort de Pie VIL Pierre, réputé Juif et 
de condition vile, fut crucifié la tête en bas sur le inoïit Janicule, et enterré le 
long de la voie Aurélia, près du temple d’Apollon * : là s’élèvent aujourd’hui 


5 An de J. G. 64* 

^ Poue Tigellinum : tæda lucebis iu ilia, 

Qua «tantes ardent, qui lixo gûtture fumant, 

Et latum media sulcum deducil areûa. / 

(Juv., Sat. I, v. ISS.) 

Aiïlicti periculis christiani. (Suet., in vit» Neronis, p. 2l5l, cap. xvi.) 

Kero, quæsitissimis pœnis adfecit, qüos per üagitia iavisos, Vuigus chrisHùftos appeliabâi. 

Et pereuntibus addita ludibria, ut ferarum tergis contecti, laniatu canum interirent, aut 
Crucibus afïixi, aut flammaiidi; atque ubi defecisset dies, inusum nocturni Uiminis utereutur. 
(Tacit., Annal, lib. xvj édit, de Barbou.) 

2 Gum autem vônissemus Romam, perinissuni est Paulo manere sibimet cum'custodiente 
se milite. [Act, Apost.^ cap. xxviii, v. 46.) 

Mansit autem biennio in suo bon du cto : et sùscipiebat ôTûnes qui ingrediebantüf ad eüm. 

Prædicans regnum Dei» et do cens quæ sunfe de Domino Jesu-GIiristo, cum omni fiducia, sine 
prohibitione. 

^ Præterea tantum qui peragràVeHin tefrardiH, quantum aütêa ïnortalium nemo, belluasque 
Viderim Arabicas Indicasque varii generis ; hæc tamen bellua quam tyraiinum vulgo vocaiit, 
nequo quot capita habeat novi, neque utrum curVis uiigùibùs serrâtisqUe sit denli]}üs. ^ 

K«t aklüiç €7rgX6wv «/nv, do-ïjv outtw tiç aVÔjbàîtwv, ^Ÿtpiu jaev te -/,cd Ivjixà 

ftikp.7voXkü. eïSov, to Si biopitv tov'rà p Jtôî^oûffiv Dt7ro)<]^ot tu^«vvov, outeoTrocrat y, 5 f(Klal 

lètuTw otSa, ours et yup.ypàvv^6ç ts X3£p;^a/)o5ouÿ eatt. (Philost., in Vit» Ap^ Tyan,) 

** An de J.-C. 67. 29 juin. 

^ Paulum proinde Romæj eo régnante, securi perçussum, et Petrum etiam sûffixum cruci, 
historiarum monumentis proditum est : quin etiam insignis ac testata Pétri ac Pauli inscrip- 
tio, quæ in cœmeteriis Romæ ad hoc usque tempus manet, htijus rei gestæ ûdem facit : 
atque hæc ita St habere confirmât itidem vir ecclesiasticuà, Gains nomine> qui Zepbyrini 
pontiïic-is romani temporibus vixit, inque disputatione scriptisprodita!.,. 

Ego^ inquit, apostolorum tropæa perspicue possum ostendere : nam, si lubel in Vati- 
canum profiscici, aut in viam quæ Ostiensis dicitur, te coûferre, tropæa eoium qui istam 
Ècclesiam suo sefmone et virlute. stabiUvciunt, inveiiies. Porro Diouysius, Gorinthiorum 
episcopus, iUos ainbbs martyiium eodem tempore pertuUsse/sic ad Romanos scribens 
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le palais du Vatican et cette église de Saint-Pierre qui lutte de grandeur avec 
les plus imposantes ruines de Rome. Néron ne savait pas sans doute lé nom 
des deux malfaiteurs de bas lieu, condamnés par les magistrats : et c’étaient, 
après Jésus-Christ, les fondateurs d’une religion nouvelle, d’une société nou^ 
yelle, d’une puissance qui devait continuer Félernité de la ville de Roraulus. 

, *Lin, dont il est question dans les épîtres de saint Paul, succéda à saint 
Pierre ; saint Clément ou saint Clet, à saint Lin. 

Le peuple romain aima Néron; il espéra le retrouver après sa mort dans des 
imposteurs; quelques chrétiens pensèrent que Néron était l’AnterChrist, et qu’il 
reparaîtrait à la fin des temps ^, le monde païen l’attendait pour ses délices, le 
monde chrétien pour ses épreuves. 

Ce fut encore sous le règne de Néron que saint Marc fonda l’Église d’Ar 
lexandrie qui commença surtout parmi les thérapeutes, secte juive, livrée 
à la vie contemplative et qui servit de premier modèle aux ordres monas-t 
tiques chré^ens. Les thérapeutes différaient des esséniens, qui ne se voyaient 
qu’en Palestine, et qui vivaient en commun du travail de leurs mains. L’école 
philosophique d’Alexandrie mêla aussi ses doctrines à celles du christianisme, 
subtilisa la simplicité évangélique, et produisit des hérésies fameuses. 

La mort de Néron causa une révolution dans l’État. L’élection passa aux lé^ 
gions, et la constitutiou devint militaire. Jusque-là la dignité impériale s’était 
maintenue dans la famille d’Auguste par une espèce de droit de succession : 
le sénat, il est vrai, et les prétoriens avaient plus ou moins ajouté de la force 
à ce droit; mais enfin l’élection était restée attachée à la ville éternelle et au 
sang du premier des Césars. Usurpée par les légions, elle amena des choses 
considérables ; elle multiplia les guerres civiles, et partant les causes de des-^ 


commeinor^t ; PetruiQ et qui et Gûrinthios primum îu Ëcçlesiatn Christ 

inseruerunt, prpdenti quadam admonitione impqlsi, in unum locum conclusistis.,** Nam 
amho*.. eodemtemporeparitermartyriumsubienint. (EiiSEBiiffist,ecc/e^icw^.^Ub. iijpag,49.) 

Petrus ad extremum cum Romæ versaretur, capite deorsum statuto, pnim perpeti çu- 
piebat, cruci suûixus est,., Quid attinet de Paulp dicere... Nepone summam rerum admi¬ 
nistrante, martyrio occubit. Ista ab Origine ad verbum tertio tomo Gommeutariorum quos 
scripsitin Genesim révéra commemorata sunt, {ibid., lih, in, cap, r, pag. 51.) 

Petrus ad terram capite verso çrpçi afiixus est in Vatiçano juxta viam Triumphalem 
sepultus... Paulus vefo gladio aniinadversus et via Ostieusi sepultus. (Baron., Martyr.^ 
pag. 289.) ^ 

* Néron, emp. Lïn, pape. An de J.-C, 67, 68. Glet ou A^:ACLET, Glément, papes^ Aq 
de J.-G, 68-77, 

^ Nero,.. Dignus extitit qui perseculionem in christianos primus ineiperet, nescio an pos^î 
treipus expient î si quldem opiqippe pmltoruip receptum sit^ Ipsqm Ante-Christu^ ventu-T 
rum. ’ (SuLPiTii Severi SacfCB lib. n, pag. 9a; edit. Elzeviriana. Lugduni Batavo- 

rum, anno 1643.) 

Gæterum cum ab eo de fine sæculi quæreremus^ ait nobis (S. Martinus)^ Neronem et Ante-i 
Gliristum prius esse yentvirps : Neronem in occidentali plaga regibus subactis decem^ 
imperatorum, persecutjonem autem ab eo hactenus exercendam, ut idola gentium coli co- 
gat. (SüLPiTii Severi Dialog. pag, 306 ; edit. ead.) 

^ Aiunt Marçiim primuni in Ægyptum trajecisse... Atque tanta hominum et muliprum 
fidem chrislianam amplexantium ex prima aggressione et conatu, pergrave in primis, sanctum 
et sevërum ejus vivendi exemplum ibi cogebatur multitudo^ ut Philo ipse eorum studia exerci- 
tationeS; mores, freqqpntps congressus, cpmmunem intep ipsos victus rationem^ suis scriptis 

persçquij pperæ prætiumeitistimaret... Apud nos àç-x^tccc, id est monachi... appellati sunt... 
Ab Hebrais, ut vidétur^ ducebant prigmem. Prôpterea permuita vetera iastituta, propius 
ad JudæPrum consUetudineiq accedentia, observabant. (Eüsei*., Hist, eccles ^ Ub.n^ pag. 29.) 
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(mclion-. rarmée nommant son maître, et ne le recevant plus de la volonté 
des sénateurs et desdieux, méprisa bientôtson ouvrage. Les Barbares introduits 
dans l’armée s’accoutumèrent à faire des empereurs!: quand ils furent las de 
donner le monde, ils le gardèrent. . 

Dans le despotisme, héréditaire il y a des chances de repos pour les hommes; 
il perd de son âpreté en vieillissant. Dans le despotisme électif, chaque chef 
surgit à la souveraineté avec la force du premier né de sa race, et !se porte à 
Foppression de toute l’ardeùr d’un parvenu à la puissance : on a toujours le ty¬ 
ran dans sa vigueur élective, landis que la nation, qui ne se renouvelle pas, 
reste dans sa servitude héréditaire. Et comme l'empire romain occupait le 
monde connu; comme l'empereur pouvait être choisi partout, de là cette di¬ 
versité de tyrannies, selon que le maître venait de TAfrique, de l'Europe ou de 
l’Asie. Toutes les variétés d’oppression répandues aujourd'hui dans les divers 
climats s’asseyaient par l’élection sur la pourpre, où chaque candidat arrivait 
avec son caractère propre et les mœurs de son pays. . 


Séjan qui, profitant de la jalouse vieillesse de Tibère, avait empoisonné 
Drusus, amené la disgrâce, et par suite la mort d’Agrippine et de ses deux fils 
aînés, n'atteignit point le troisième fils de Germanicus. Celui-ci fui Caïus Cali- 
gula : Claude, son oncle, frère de Germanicus, proclamé empereur par les; pré¬ 
toriens, et surtout par les Germains de la garde, eut de Messaline l'infortuné 
Britannicus. Agrippine, sœur de Caligüla, et fille de la première Agrippine, 
femme de Germanicus, épousa en secondes noces son oncle Claude, et lui fit 
adopter Néron, qu’elle avait eu de son premier mariage avec Domltius Ahé- 
nobarbus. Néron, parvenu à l’empire après s'être défait de Britannicufs, fui 
contraint de se tuer. En lui s'éteignit la famille d'Auguste, Malgré les vices et les 
crimes qui l'ont rendue exécrable, cette famille eut dans ses manières quelque 
chose d’élevé et de délicat que donnent l’exercice du pouvoir, rhabiludédes ri¬ 
chesses, les souvenirs d’une lignée historique. La maison de Jules prétendait 
remonter d'un côté à Énée par les rois d'Albe, de l’autre à Clausus le Sabin, et 
à tous les Claudius, ses fiers descendants. 

Galba, qui prit un moment la place de Néron, était encore de race aristocra¬ 
tique ; mais après lui commence une nouvelle sorte de princes. Toutes les fois 
qu'un grand changement dans la constitution d’un État s’opère, les anciennes 
familles disparaissent; soit qu’elles s'épuisent et s'éteignent réellement; soit 
qu'obéissant ou résistant au nouveau pouvoir, elles disparaissent dans .le mépris 
qui s'attache à leur soumission, ou dans l'oubli qui suit leur fierté. Le despo¬ 
tisme était aristocratique par l’élection du sénat; il devint démocratique par 
l’élection de l’armée. 

Remarquons, sous la première année du règne de Néron, la naissance de 
Tacite : il parulderrière les tyrans pour les punir, comme le remords à la suite 
du crime. Tite-Live était mort sous Tibère. Tile-Live et Tacite se partagèrent 
le tableau des vertus et des vices des Romains; les exemples rappelés par le 
premier furent aL'Ssi inutiles que les'leçons données par le second. 

Pendant le règne de Néron la Grande Bretagne se souleva et fut écrasée ; les 
Parihes remuèrent et furent contenus par Corbulon; les Germains reslèren. 
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Iranquilles, liors les Frisons et les Ansibares, qui voulurent occuper le long du 
Rhin le pays que les Romains laissaient inculte. Le vieux chef des Ansibares, 
repoussé par le général romain, s’écria : « Terre ne peut nous manquer pour 
((y vivre ou pour y mourir Nous devons compter les Ansibares au nombre 
de nos ancêtres ;Jls firent dans la suite partie de la ligue des Franks. Galba, 
Olhom et Vilelliuc passèrent vite ; ils eurentà peine le temps de se cacher soas 
le manteau impérial. Galba avait dit à Pison, dans le beau discours que loi 
prête Tacite, que l'élection remplacèrait pour le peuple romain la liberté ; 
cette liberté ne fut que la décision de la force- 
Quelques mots de Galba sont dignes de l’ancienne Rome dont il conservait 
le sang. Des légionnaires sollicitaient une gratification nouvelle : c< Je choisis 
(( des soldats, répondit-il, et ne les achète pas ^ » 

Othon venait de soulever les prétoriens ; un soldat se présente à Galba Tépée 
nue, affirmantavoir tué Olhon : « Qui te « Fa ordonné? » dit le vieil empereur 
Galba fut massacré sur la place publique. Entouré par les séditieux qu'avait 
soulevés Olhon, il tendit la gorge aux meurtriers en leur disant : « Frappez, 
« si cela est utile au peuple romain. » Sa tête tomba; elle était chauve; un sol¬ 
dât, pour la pc^rter, fut obligé de l’envelopper dans une étoffe 
Gelte tête aurait dû mieux conseiller un vieillard de soixante-treize ans : 
était-ce la peine de mettre une couronne sur un front dépouillé? 

Olhon avait voulu Fempire ; il Favait voulu tout de suite, non comme un 
pouvoir, mais comme un plaisir. Trop voluplueux pour régner, trop faible 
pour vivre, il se trouva assez fort pour mourir. Ses soldats ayant été battus 
par les légions de Yitellius, il se codche, dort bien , se perce à son réveil de 
son poignard®, et s’en va à petit bruit, sans avoir lu le dialogue de Platon sur 
l’immortalité de l'âme, sans se déchirer les entrailles. Mais Caton expira avec 
la.liberté; Othon ne quittait que la puissance. 

Vitellius, qui n'est guère, connu que par ses excès de table, et dont le pre¬ 
mier rhonumènt était un plat®; Vitellius, successeur d’Othon, cassa les pré¬ 
toriens qui s’étaient déclarés contre lui. Bientôt il est attaqué par Primus, 


* Deesse nobis terra in qua vîvamus,in qua moriamur, non potest. (Tacit., Annal.^Uh^xm, 
pag. 236. Apud Barbon, Parisiis, 4779.) 

* Galba, Othon, Vitellius, emp. Clet, Clément, papes. An de J.-G. 68, 69. 

2 Legere se militem, non emere consuesse. (Süeton., in vit. Gaïb,) 

3 Quo auctore? (Id , ibid.) 

^ Suétone ajoute quelques circonstances à ce récit : 

Jugulatus est ad lacuni Gurtii, ac relictus ita uti erat, donec gregarlus miles, a frumen- 
tatione rediens, abjecto onere, caput ei amputavit : et quoniam capillo præ calvitie arripere* 
non poterat, in gremium abdidit : mox inserto per os polltce ad Otlionem detulit, (Süet., 
in vit* Galbœ , pag. 298 et 299. ) 

s Posthæc, sedata siti gelidæ aquæ potione, arripuit duos pugiones, et explorata utriusque 
acie, cum alterum pulvino subdidisset, foribus adopertis, arctissimo somno quievit : et circa 
lucem demum expergefactus, uno se trajicit ictu infra lævam papiliam. (Süet-, in vita 
Othonis, pag, 308.) 

® Hanc (cœnam fratris quoque) superavit dedicatione patriæ, quam ob immeOsain magnitu- 

dinem, clypeum Minervœ. atytSa no>.£OÜKou dictitabat, (Süet., in vit. Aul. Fîfe?/.,p.317.) 

: Hanc patînam, cum fictilis esse non posset propter magnîtudinem, argenteam fecit : eaque 
diu.permansit, yeluti rçs diis consecrata, quousque Adrianus eamdem couspicatus, conüari 
jiissit. (Dion,, Hist. rom. de Vitell.^ lib, txv, pag, 735.) 
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vainqueur au nom de Vespasien : on se bat dans Rome; dès Illyriéns, des Gaii-î 
lois, des Germains légionnaires, s'égorgent au milieu des festins, des danses et 
des prostitutions. 

Vilellius fuit avec son cuisinier et son boulanger; rentré.f|ans son palais, il 
le trouve désert; saisi de terreur, il court se cacher dans la loge tfnn portier, 
près de laquelle étaient des chiens qui le mordirentMlboucbeTaportedecetlo 
loge avec le lit et le matelas du portier; les soldais arrivent, décGÆtvrent Vemn 
pereùr, Parrachèntde son asile. Les mains liées derrière le dos, la-copde ai] 
cou, les vêlements déchirés, les cheveux rebroussés, Vitellius demifîna est 
traîné le long de la voie Sacrée. Son visage rouge de vin, son gros vejqtrQi sa 
démarche chancelante comme celle d'un Silène sont des sujets d'insulleis et dé 
risées. On l’appelle incendiaire, gourmand , ivrogne; on lui jette des o^d^re^J^ 
on lui attache une épée sur la poitrine, lu pointe sous le menton pour le con.^ 
traîndre à lever la tête qu'il baissait de honte ? ; on Foblige de regarder sûç 
statues renversées et dont les inscriptions portaient qu'il était né pour le bon- 
heiir et la concorde des Romains®. Enfin, après l'avoir accablé d’outrages et de 
blessures, on Fachève; son corps est jeta dans le Tibre, sa tête plantée au 
bout d'une pique. Vitellius s'assit à Fempire qu’il avait pris pour qn banquet i 
ses convives le forcèrent d'achever le festin aux Gémonies, 

Les Sarmates Rhoxolans ftirent battus pendant le court règne' d'Olhom 
Tandis que Vespasien attaquait Vitellius, les Daces attaquaient la Mœsie, et 
furent repoussés par Mucien. Givilis fit révolter les Bataves, et les Germains^ 
alliés de Givilis, insultèrent les frontières rpmaines.- 

La môrtde Vitellius suspendit le coursde cesignominieusesadversités. Quatrer 
vingts années de bonheur, interrompues seulement par le règne de Domitien, 
commencèrent à Félévation de Vespasien. On a regardé celte période comme 
celle où le genre humain a éiéle plus heureux; vrai esbil, si Ja dignité et Fin» 
dépendance des nations n'entrent poqr rien dans leurs félicités. 

Les premiers tyrans de Rome se distinguèrent chacun par un vice parliculierj 
afin qu'on jugeât ce que la société peut supporter sans se dissoudre ries bons 


1 Gpnfugitqiae in cellulam janitoris, religato pro foribus cane. (Suet., in vit, Âul, ViteîL^ 

pag. 324.) Vitellius, sordido attritoque sagalo amictus, se abditin obscurumlocumübi canes 
alebantuir;sedipvestigatus inventusque, pannis obsitqs et sanguine perfusus, quod eum canes 
iæserant» deprehenditur. (Dion., bist, rom*) lib. Lxvi.) " ' 

2 Religatis post terga manibus ,injecte cervicibus laqueo, veste discissa, seniinudus in Fo¬ 

rum tractus est inter magna rerum verborumque ludibria, per totum viæSacræ spatium re- 
duçto coma capite, ceu noxii soient, , atque etiam mento mucrone gladii subjccto ut visendàm 
præbpret fàciem/neve submitteret; quibnsdam stercore et cœno incessentibus ; alüs meen- 
diarium patinarium yociferantibus, parte vulgi etiain corporis vitia exprobranto : erat 
enim in eo enormis proceritas, faciès rubida plerumque ex vinolentia, venter obesus, alterum 
fémur subdebile, (SuET.j m VifeW.ïP.322.) 

3 Vitellinm infestiij mucronibus coactum, modo erigere os et offerre cpntumeliis, nqnc 
catlentes statuas suas, plerumqqe rostra, aut Galbæ occisi locum contueri. (Tacit,, JTùf,, 
iib. IV, pag. 476; édit, de Barbou.) 

3tatuæ equestres cum plurifariam ei ponerentqr... laurea religiosissime cjrcumdederat. 
(Suet., Yitéll ) 

Solutum a latere pugionem, consuli primum deinde, il!o récusante, magistratibus ac moi 
singulis senatoribus porrigens, nullo recipiente quasi in œde Goncordiæ positurusabscessit : 
sed quîbusdam acclamantibus ipsum esso concordiam , redit : nec solum se reünere fen-um 
aflirrnavit, verum etiam Cowcoî'diœ recipere cognomén. (Suet., «6.) 
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princes qui succédèrent à ces Ijrans brillèrent chacun par une vertu différente, 
afin qu’on sentît Finsuffisance des qualités personnelles pour Texisterice des 
peuples, quand ces qualités sont séparées des institutions. 

Tout ce qu’on peut imaginer de mérites divers parut à la tête t*e l’empire ; 
ceux qui possédèrent cefe mérites pouvaient tout entreprendre : ilsn’élK^ent gênés 
par aucune*entravè \ héritiers de la puissance absolue, ils étaient maîtres d’em¬ 
ployer pour le bien rarbitrairé dont on avait usé pour le mal. Que produisit ce 
despotisme de la vertu? Rétablit^il la liberté? Préserva-t-il l’empire de sa chute? 
Non. Le genre humain ne fut ni amélioré ni changé. La fermeté régna avec 
Vespasîen, la douceur avec Titus, là générosité avec Nèrva, la grandeur avec 
Trajan, les arts avec Adrien j la piété avec Antonin, enfin la philosophie monta 
sur le trône avec Marc-Aurèle, et raccomplissement de ce rêve des sages n’a¬ 
mena aucun bien solide» C’est qu’il n j a rien de durable^ ûî raême de possible^ 
quand tout vient des volontés et non des lois ; c’est que le paganisme survivant 
à l’âge poétiquej n’ayant plus pour lui la jeunesse et l’austérité républicaines, 
transformait les hommes en un troupeau de vieux enfants, sans raison et sans 
innocence. 

Il y avait dans l’empire des chrétiens obscurs, persécutés même par Marc- 
Aurèle; et ils faisaient avec une religion méprisée ce que ne pouvait accomplir 
la philosophie ornée du sceptre : ils corrigeaient les moeurs, et fondaient une 
société qui dure encore^ 

Vespasien mit fin à la guerre de Civîlis, et à la révolte d’où sortit la tou¬ 
chante aventure d’Éponine. Cette Gauloise doit être nommée dans une histoire 
des Français» 

O 

Du petit nombre de ces hommes que la prospérité rend meilleurs, Titus né 
fût point obligé de soutenir au dehors l’honneür de l’empire; il n’eut à com¬ 
battre que ses passions : il les vainquit pour devenir les délices du genre humain. 
On a voulu douter de sa constance pour la vertu, aû cas que sa vie se fût pro¬ 
longée^ pourquoi calomnierlenéantd’un avenir si vain qu’il n’a pas même été? 

On appliqua à Titus et à Vespasien les prophéties qui annonçaient des con¬ 
quérants venus de la Judée Le Messie devait être un prince de paix : en consé¬ 
quence, Vespasien fit bâtir à Rome, et consacrer à la Paix éternelle un temple 
qui vit toujours la guerre, et dont les fondements mis à nu aujourd’hui ont à 
peine résisté aux assauts du temps. Le véritable prince de paix étaille tt)i de ce 
nouveau peuple qui croissait et multipliait dans lès catacombes, sous les pieds 
du vieux monde passant au-dessus de lui. Saint Clément écrivit aux Corinthiens 
pour les inviter à la concorde. 11 raconte que saint Pierre avait souffert plu¬ 
sieurs fois ; que saint Paul, battu de verges et lapidé, avait été jeté dans les fers ® 


. ^ Vespasien, Titus, emp. Clément, pape. An de J.-G 69-8i. 

^ ï)iON, pag. 'Ï54. 

® PJuribus pLTSuasio ineràt, antiquis sacerdotum litteris contineri, eû ipso temporefore ut 
Valesccret Oriens, profcctique Judæa rerum potirentur : quge ambages Vespasiajum acTitum 
prædixerant. (Tacit., ïib. Vi cap.xni.) .. 

3 Potrus non unum aut alterum, sed plures labores sustulit... Paulus propter æmula- 
tioiicm in Yincula septies conjectus,. verberibus eæsus ,. lapidatü&,.patieutâæ,pi^3Bmium report 
tavit. (Glementis aà CorintJu P* ^ J 
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à sept reprises différentes. II indique Tordre, dans le ministère ecclésias¬ 
tique, les oblations, les offices, les solennités : Dieu a envoyé Jésus-Christ, Jésus- 
Christ les apôtres ; les apôtres ont établi les évêques et les diacres. 

. La religion accrut sa force sous les règnes dé Vespasien et de Titus, par la 
consommation d’un des oracles écrits aux livres saints : Jérusalem périt. 

La guerre de Judée avait commencé sous Néron. La multitude des Juifs qui 
se trouva à Jérusalem , l’an 66 de Jésus-Christ, pour la fête.des azymes, fut 
comptée par le nombre des victimes pascales ; il se trouva qu’on en avait immolé 
deux cent cinquantesix mille cinq cents Dix et quelquefois vingt convives s’as¬ 
semblaient pour manger un agneau, ce qui donnait, pour dix seulement, deux 
millions cinq cent cinquante-six mille assistants purifiés. 

Des prodiges annoncèrent la destruction du temple : une voix avait été en¬ 
tendue qui disait, Sortms d'ici. Jésus, fils d’Ananus, courant autour des mu¬ 
railles de la ville assiégée, s’était écrié : « Malheur! malheur sur la ville! 
’« malheur sur le temple! malheur sur le peuple! malheur sur moi^\ » Famine, 
peste et guerre civile .au dedans de la cité; au dehors les soldats romains cru¬ 
cifiaient tout ce qui voulait s’échapper : les croix manquèrent, et la place pour 
dresser lescroix. On évenlrait les fugitifs pour fouiller dans leurs entrailles l’or 
qu’ils avaient avalé. Six cent mille cadavres de pauvres furent jetés dans les 
fossés, par-dessus les murailles. On changeait les maisons en sépulcres, et quand 
elles étaient pleines on en fermait les portes. Titus, après avoir pris la foiHe- 
resse Antonia, attaqua le temple le 17 juillet 70 de Jésus-Christ, jour où le 
sacrifice perpétuel avait cessé, faute de mains consacrées pour l’offrir. Marie, 
fille d’Éléazar, rôtit son enfant et le mangea ® dans la ville où une autre Ma¬ 
rie avait enseveli son fils. Jésus-Christ avait dit aux femmes de Jérusalem 
après le prophète : « Un jour viendra où Ton dira : Heureuses les entrailles 
« stériles et les mamelles qui n’ont pas allaité 1 » 

Le temple fut brûlé le 3 d’août de cette année 70^ ensuite la ville basse in¬ 
cendiée, et la ville haute emportée d’assaut. Titus fit abattre ce qui restait du 
temple eide la ville, excepté trois tours; on promena la charrue sur les ruines. 
Telle fut la grandeur du butin, que le prix de l’or baissa de moitié en Syrie. 
Onze cent mille Juifs moururent pendant le siège, quatre-vingt-dix-sept mille 
furent vendus^; à peine trouvait-on des acheteurs pour ce vil troupeau. A la 
fête de la naissance de Domitieii, à celle de l’anniversaire de Tavénemenl de 
Vespasienà l’empire (24 octobre 70 et l®*" juillet 71), plusieurs milliers de Juifs 

* Hostîarumquidem ducenta et quinquaginta sex millia et quingentas numeravere. (Joseph., 
Bell. Jud,, 3ib. vu, cap. xvii, pag. 960.) 

® Vocem audiere, quæ diceret : Migremus hinc. Supra murum enim circumiens iterum : 
« Væ! Yse! civitati, ac fano, ac populo, » yoco maxima clamitabat : cumautem ad extremum 
addidit : Vœ etiam mihi! lapis tormento missus euna statim pcremit, animamque adliuc 
omnia ilia gementem dimisit. (Joseph., de Bello Jud.y lib. vu, pag. 96.) 

^ Mulier quædam... Maria nomine, de vico Vetezobra... vi animi de necessitate compulsa... 
raptoque filio quem lactentem habebat... occidit, coctumque medium comcdit, adopcrtumque 
reliquum servavit. (Joseph., lib, vu, cap. vin, pag. 954 et 955.) 

^ Et captivorum quidem omaium qui toto bello comprehensi sunt, nonaginta et septem 
millia comprehensus est numerus, mortuorum vero per omne tempus obsidionis uiidecies 
ceutum millia. (Joseph., de Bello Jud., lib, vu, cap. xvu.) 
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périrent p&v le féu el les bêles, ou par la main les tins des autre.-, comme gladia¬ 
teurs. A Rome, Titus et son père triomphèrent de la Judée : Jean et Simon, 
chefsdes Juifs de Jérusalem, marchaient enchaînés derrière le char. Des mé¬ 
dailles frappées en mémoire de cet événement représentent une femme enve- 
lc>ppée d’un manteau, assise au pied d’un palmier, la tête appuyée sur sa main, 
avec celte inscription : La Judée captive. 

Les chrétiens trouvaient dans cette catastrophe d’autres sujets d’étonnement 
que la multitude païenne : il n’y avait pas trois années que saint Pierre élait 
enseveli au Vatican ; saint Jean, qui avait vu pleurer Jésus-Christ sur Jérusalem, 
vivait encore, peut-être même, selon quelques traditions, la mère du Fils de 
l’Homme était encore sur la terre ; elle n’avait point encore accompli son as- 
somptiûn en, laissant dans sa tombe, au lieu de ses cendres, sa robe virginale 
oui une manne céleste ^ 

Les Juifs furent dispersés : témoins vivants de laparole vivante ilssubsistèrent, 
miracle perpétuel, au milieu des nations- Étrangers partout, esclaves dans leur 
propre pays, ils virent tomber ce temple dont il ne Teste pas pierre sur pierre, 
comme mes yeux ont pu s’en convaincre. Une partie de leur population en- ‘ 
chaînée vint élever à Rome c^t autre monument où devaieht,mourir les chré- 
tiens. Le ciseau sculpta sur un arc de triomphe qu’on admire encore les orne¬ 
ments qui brillaient aux pompes de Salomon, et dont, sans ce hasard, nous 
ignorerions la forme : l’orgueil d*un prince romain et le talent d’un artiste grec 
ne se doutaient guère qu’ils fournissaient une preuve de plus de la grandeur de 
la nation vaincue et de ses mystérieuses destinées. Tout devait servir, gloire et 
ruine, à rendre éternelle la mémoire du peuple que Moïse forma, et qui vit 
naître Jésus-Christ. 

Le Capitole, incendié dans les désordres qui signalèrent la fin de Vitellius, 
était la proie des flammes presque a^inoment où le temple de Jérusalem brû¬ 
lait. Domitien fit dans la suite la dédicace du nouveau Capitole : l’autel de la 
servitude y remplaça celui de^fa liberté; on eut encore le malheur de n’y pou¬ 
voir rétablir l’image fameuse du chien, dont les gardieûs répondaient sur leur 
vie. Soixante millions furent employés à la seule dorure de cet édifice. Jupiter, 
en vendant tout l’Olympe, disait Martial^, n’aurait pu payer le vingtième de 

* PîUrimi asseverant quia in sepulchro ejus, non nisi manda invenitur quod scaturire 
Ccmitur. {De Assumpt. B. Mariœ sermOf tributus divo Hieronymo^ tom. ix, pag. 67.) 

* Quantum jam superis, Cæsar, cœloque dedisti, 

Si répétas, et si créditer esse velis. 

Grandis in æthereo, licet auctio fiat Otympo, 

Coganturque dei vendere quîcquid habent; 

Contürbabit Atlas; et non erit uncia tota. 

Décidât tecum qua pater jpse deum, 

Pro Capitolinis, quid enim tibi solvere tempJis, 

Quid pro Tarpeiæ frondis honore potest? 

Quid pro culminibus geminîs matrona Tonantisî 
Pallada prætereo ; res agit ilia tuas. 

Quid loquar Alcidem, Phœbumque, piosque Laconas, 

Addita quid Latio flavia templa polo? 

' ■ .Expectes, et sustineas, Auguste, nccesse est : 

, • , ' Nam, tibi quod solvat; non hâbet area Jovis. 

(Mart., lib. IX, Epigr. L) 
ÿ‘îi'‘Dcs nisTOBiqncs, ---J. 14 
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celte sômme. Le dieu des Juifs avait prononcé la^ destruction,dé son temple, 
Julien essaya Vainement de le relever* î 

La grande peste et Tériiption du Vésuve qui fit périr Pline lé naturalisld,- 
sont de cette époque*/ 

' Ébioîi, Gérinthej,Ménandre J disciple de Simon, allaient prêchant leurs hé*^ 
résies. Les philosophes furent de nouveau exclus de Rome/Grêlaient Eü^ 
phrate, Tyrien, d’4bord ami et ensuite adversaire d’Apollonius de Tyane. Dé- 
métriüs le cyniquêj Artémidore^ Damis le pythagoricien, Épictète le stoïcien^' 
Lucien l’épicùrieri^ Diogène le jeune cynique, Héras et Dion de Prusej Musonius 


seul trouva grâce auprès de Vespasieû* ' 

‘ Le pape Clément acheva de gouverner l’Église la soixante-dix-septième aii-* 
héede JêSUs-Christ j il céda sa chaire à saint Anaclet Ou Glef^, pour éviter üiî 
schisme^. On attribue à saint Clément les ouvrages les plus anciens après léÈ 
livres canoniques* 

** Jamais frère ne ressembla moins à son frère qüe Domitien à Titus. Sous 
Dômiiien, les peuplades du Nord, pressées peut-être par le grand corps dés 
Golhs qui s’approchaient, remuèiient aux frontières de Tempire* Domitien fut 
battu par lès Quadés et les Marcomans en Germanie ; il acheta la paix de Décé- 
bale, chef des DaceSjen lui payant une espèce dé redevance annuelle. Ce pre¬ 
mier exemple de faiblesse profila aux Barbares : selon les temps et les circons¬ 
tances, ils continuèrent à vendre aux empereurs une paix dont le prix leur 
servait ensuite â recommencer la guerre. 

Domitien vaincu ne s’eri décerna pas moins les honneurs du triomphe : il 
prit avec raison le surnofnde Dacique* Il donna des jeux, se consacra des statues, 
et se traîna dans la gloire où d’autres empereurs s’étaient précipités. 

' Ses armes furent plus heureuses dans la Grande-Bretagne. Agricolà bat¬ 
tit les Calédoniens, et sa flotte tourna l’île au septentrion* 


*’ Un coup funeste fut porté à l’empire par l’augmentation de la pale dés sol¬ 
dais j leur influence, déjà trop considérable, s’accrut; le gouvernement dégé¬ 
néra en république militaire : il faut toujours que la liberté, d’elle-même im¬ 
périssable, se retrouve quelque part. 

■ Domitien persécuta lès philosophes^ que l’on confondait aveé les chréliens i 
ils se retirèrent à l’extrémité des Gaules, dans les déserts de la Libye et chez 
les Scythes. Apollonius, interrogé par Domitiert, montra dü courage et une rudq 


franchise. ^ 

On commença à voir de tous côtés la succession des éyêqueâ : à Alexandrie, 

f ■ / 

Abilius succéda à saint Mara; âRome. saint Evarisleàsaint Ciel; Alexandre 1®*^ 


i Plin., iib. xxxiY, cap. vu/ 

* Anaclet, pape. An de J.-G. 77. 

^ Accepit impositionem iiiantium cpiscopatüâ, ôt eorectlsato remofatus.'est ,iicit cniin 
in una epistola sua : Secedo, abeo, erigatur popülus Dei. .); Gletüs constituitur. (Rpiphaniüs 
contra hccreseSy cap. vt*) 

** Domitien, empereur. Anaclet, Eyahiste, Sixte, papes* Au de J.-G. 8ÎÎ-97* 

^ Philosophia autem adeo perterrita est, ut, habitu mutato, alü in extremam Galliamau- 
fugerent, alü iaLibyæScythiæque deserta.(EusBB., Çhron*, ana. 92;.PfliLosT., vit, Apoll,^ 
Ub. Yii, cap. iÿ.) v . ^ 
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OH Sixte H', à saint Évarisle. Vers la fin de son règne, Domitien sejeta sur 
les fidèles, L^apôtre saint Jean, relégué dans Tîle de Pathmos, eut sa vision, 
Flavius Clément, consul et cousin germain de Tempereur qui destinait les 
deux enfants de Clément à Tempire, avait embrassé la foi, et fut décapité, IL’Éw 
vangile faisait des progrès dans les hauts rangs de la société. 

* Domitien assassiné, Nerva ne parut après lui que pour abolir le crinje d^ 
lèse^majeslé^ punir les délateurs, et appeler Trajan à la pourpre î trois bien^ 
faits qui lui ont mérité la reconnaissance des hommes, 

- Sous le règne de Trajan, l’empire s’éleva à son plus haut point de prospérité 
et de puissance. Cet admirable prince n’eut que la faiblesse des grands coeurs ; 
il aima trop la gloire. Vainqueur de Décébale, il réduisit la Dacie en province, 
Celte conquête, qui fut un sujet de triomphe, devait être un sujet de deuil, car 
elle détruisit le dernier peuple qui séparait les Gotbs des Romains. Trajan porta 
la guerre en Orient, donna un roi aux Parthes, prit Susse et Ctésipbpn, soumit 
TArménie, laMésopolamie et l’Assyrie, descendit au golfe Persique, vit la mer 
des Indes, se saisit d’un port sur les côtes de l’Arabie; après tout celail mou*:- 
rut, et son successeur, soit sagesse, soit jalousie, abandonna ses conquêtes, 

11 faut placer à la dernière année du premier siècle de Père chrétienne, la 
mort de saint Jean à Éphèse; il ne se nommait plus lui-même dans ses der¬ 
nières lettres que le vieillard ou le ^prêtre^ du mot grec presbyteros» « Mes ex\^ 
Ci fants, aimez-vous les uns les autres, » Telles étaient ses seules ipstructions. 
Il avait assisté à la Passion soixante-six ans auparavant. Saint Jude, saint Bar^ 
nabé, saint Ignace, saint Polycarpe, se faisaient connaître par leurs doctrines, 
Les successions des évêques étaient toujours plus abondantes et plus connues : 
Ignace et Héron à Antioche, Cerdon et Primin à Alexandrie, Après le pape 
Évariste vinrent Alexandre, Sixte, et Télesphore, martyr, 

- Les chrétiens souffrent sous Trajan, non précisément comme chrétiens, 
mais comme faisant partie de sociétés secrètes. Une leltre .de Pline le jeune, 
gouverneur de Bithynie, fixe l’époque où les chrétiens commencent à paraître 

dans l’histoire générale. «.On a proposé un libelle^ sans nom 

a d’auteur, contenant les noms de plusieurs qui nient d’être chrétiens, ou de 
c( l’avoir été. Quand j’ai vu qu’ils invoquaient les dieux avec moi, et offraient 
« de l’encens et du vin à votre image, que j’avais exprès fait apporter avec les 
cc statues des dieux, et de plus qu’ils maudissaient le Christ, j’ai cru devoir les 
c( renvoyer; car on dit qu’il est impossible de contraindre à rien de tout cela 

« ceux qgi sont véritablement chrétiens.Voici à quoi ils disaient que 

a se réduisait leur faute ou leur erreur : qu’ils avaient accoutumé de s’assetpr 
« hier un jour avant le soleil levé, et de dire ensemble, à deux chœurs, uncan- 
c( tique en l’honneur du Christ comme d’un dieu; qu’ils s’obligeaient par séri¬ 
ai ment, non à un crime, mais à ne commettre ni larcin, ni vol, ni adultère, ne 
a point manquer à leur parole et ne point dénier un dépôt ; qu’ensuite ils se 


Neuva, Trajan, emp. Evariste^ àlexandré I®**, papes. An de J.-G. 97-118, 

1 Claude avait tenté cette abolition. 

^ Pouivne pas refaire moi-même ce. qui est très-bien fait, j’emprunte la traduction de 
Fioury, d"un style plus naturel et plus franc que l’élégaiite traduction de Sacy. 
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a retiraient j puis se rassemblaient pour prendre un repas^ mais ordinaire et 
« innocent; encore avaient-ils cessé de le faire depuis mon ordonnance, par 

« laquelle, suivant vos ordres, j*avais défendu les assemblées ; ..La 

c( chose paru digne de consultation, principalement à cause du nombre 
c( des accusés; car on met en péril plusieurs personnes de tout âge, de Iput 
c< sexe et de toute condition. Cette superstition a infecté non-seulement les villes, 
« niais les bourgades et la campagne, et il semble que Von peut l’arrêter et 
(( la guérir. Du moins il est constant que Ton a recommencé à fréquenter les 
« teniples presque abandonnés, à célébrer les sacrifices solennels après une 
c< grande interruption, et que l’on vend partout des victimes, au lieu que peu 
(( de gens en achetaient. D’où on peut aisément juger la grande quantité de 
« ceux qui se corrigent, si on donne lieu au repentir, » 

L’univers chrétien adepuis longtemps démenti les espérances de Pline. Mais 
quels rapides et étonnants progrès ! Les temples abandonnés ! On ne trouve 
déjà plus à vendre les victimes 1 et l’évangéliste saint Jean venait à péine de 
mourir! 

Trajan, dans sa réponse au gouverneur, dit qu’on ne doit pas chercher les 
chrétiens; mais que; s’ils sont dénoncés et convaincus, il les faut punir : quant 
aux libelles sans nom d’auteur, ils ne peuvent fournir matière à accusation ; 
les poursuivre serait d’un très-mauvais exemple, et indigne du siècle de Trajan 

L’histoire offre peu dè documents plus mémorables que cette correspondance 
d’un des derniers écrivains classiques de Rome et d’un des plus grands princes 
qui aient honoré l'empire, touchant l’état des premiers chrétiens. 

^Adrien maintint la paix en l’achetant des Barbares, peut-être parce que 
son prédécesseur avait trouvé plus honorable et plus sûr d’employer le même 
argent à leur faire la guerre. Naturellement envieux des succès, il ne par¬ 
donna pas plus à Appollodore l’architecte, qu’à Trajan l’empereur. Voyageur 
couronné, grand administrateur, ami des arts dont il renouvela le génie, il vir 
sita les lieux célèbres de.son empire : l’histoire a rëtnarqué qu’il évita de passer 
à Italica, son obscure patrie. Il persécuta ses amis, quitta le monde eu plaisan¬ 
tant sur son âme% et laissant aux Romains, dignes du présent, un dieu de plus, 
Antinoûs. 

Ce prince avait fait une divinité, et pensa lui-mêmé être rejeté de l’Olympe : 
ce fut avec peine qu’Anlonia obtint pour lui cette apothéose, par qui les maîtres 
du monde prolongeaient l’illusion de leur puissance. 

Les hérésies se multipliaient; Saturnin, Basilide, Carpocras, lesgnostiques 
avaient paru. La calomnie croissait contre les chrétiens ; ils occupaient fortement 
le gouvernement et l’opinion publique. Le peuple les accusait de sacrifier un 
enfant, d’en boire le sang, d’en manger la chair, de faire, .dans leurs assemblées 
secrètes, éteindre les flambeaux par des chiens et de s’unir dans l’ombre, au 
hasard, comme des bêles. 

* Eus., lib. m, cap. xxxiii; Plin., Ub, epist. xcvii, xcviii. Tertullien a très-bien fait 
remarquer ce qu*il ÿ avait de contradictoire et d’injuste dans le raisonnement et la décision de 
Trajan. 

* Adrjen, empereur . Alexakdbe 1****, Sixte Têlesphore, papes. An de J.-C. '118-438,. 

* Auimula vagulà, blaiîdula^ etc. 
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Les philosophes, de leur côté, attaquaient le judaïsme et le christianisme, 
regardant le premier comme la source du second. Alors les fidèles commencè¬ 
rent à écrire et à se défendre : Quadrat, évêque d*Athènes, présenta son apo¬ 
logie à Adrien; et Aristide, autre Athénien, publia une autre apologie.-Adrien 
fit suspendre la persécution. Eusèbe nous a conservé la lettre qu’il écrivit à 
Minutius Fondatus, proconsul d'Asie^ : « Si quelqu'un accuse les chrétiens, 
« disait-il, et prouve qu1ls font quelque chose contre les lois, jugez-les sélon 
a la faute; s'ils sont calomniés, punissez le calomniateur. » 

Adrien établit des colons à Jérusalem, et bâtit parmi ses débris une ville 
nommée Elea Capitolina. Des Juifs, assemblés dans celte cité nouvelle, se ré¬ 
voltèrent encore, et furent exterminés. La Judée se changea en solitude ; on 
défendit aux Israélites dispersés d'entrer à Jérusalem, ni même de la regarder 
de loin, tant était insurmontable leur amour pour Sion I Une idole de Jupiter 
fut placée au Saint-Sépulcre, une Vénus de marbre élevée sur le Calvaire, un 
bois planté à Bethléem ; la consécration à Adonis de la crèche où Jésus était 
né profana ces lieux d'innocence *. 

L’hérésie de Valentin, le martyre de saint Symphorose et de ses sept fils à 
Tibur, pour la dédicace des jardins et des palais d'Adrien, terminèrent à l’égard 
des chrétiens le règne de cet empereur. 

* Antoninfut de tous les empereurs le plus aimé et le plus respecté des peu¬ 
ples voisins de l'empire. Grand justicier, il eut avec Numa quelques traits de 
ressemblance; son caractère de piété le rendit plus propre au gouvernement 
que ne l'avaient été les Titus et les Trajan : la science des lois est liée à celle de 
la religion. 

Sous Antonin, les deux hérésiarques Marcion et Apelle parurent; Justin, 
philosophe chrétien, publia sa première apologie adressée à Tempereur, au 
sénat et au peuple romain. Il parla des mystères sans déguisement. Sainte Fé¬ 
licité confessa le Christ avec ses fils. . ^ 

** Marc-Aurèle aimait la paix par caractère et philosophie, et il eut à soute¬ 
nir de nombreuses guerres avec les Barbares. Les Quades, qui se perdirent 
dans la ligne des Franks, menacèrent l'Italie d’une irruption ; les Marcomans, 
ou plutôt une confédération des peuples germains refoulée par les Goths, et 
d’autres peuples qui pesaient sur eux, cherchèrent des. établissements dans 
l'empire. Ils avaient profilé du moment où les légions romaines étaient occu¬ 
pées à défendre l'Orient contre les Parthes : la grande invasion approchait, et 
le monde commençait à s'agiter. Marc-Aurèle ayant associé à l'empire son frère 
adoptif, Marcus Verras, repoussa avec lui les agresseurs : les Marcomans et les 


^ Eus., lib. IV, cap, vm etix. 

® Ab Adriani temppribus usque ad imperium Gonstantiai, per aanos circiler centum octo- 
ginta, in loco resurrectionis simulacrum Jovis in crucis rupe, statua ex marmore Veneris a 
gentibus posita colebatur, existimantibus persecutiohis auctoribus quia tollereut nobis ûdem 
resurrectionis et crucis, si loca sancta per idola poRuissent... 

Eethleem nunc nostram lucus inumbrabat Thamus, id est Adonidis, et in specu ubi quon- 
damChristus parvulusvagiit, Veneris amasius plangebatur. (Hier., adPaulinumy pag. 403, 
Bàle, 1n37,j 

* Aktonin, emp. Hygin. Pie Anicet, papes. Au de J.-C. 139-162. 

-** Mauc-^Aürèle, erap. Apîicet, Sotère,-Éleüthère, papes. An de J.-C. 462-481# 
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Quades furent vaineug. A la suite de ceSjguerres, cent milje prisonniers furent 
rendus aux Romains» et des colonies de Barbares formées dans la Dacie,Ja. 
Pannonie, les deux Germâmes, et jusqu’à Ravenne en Italie. Cellesrci se soU'^ 
levèrent, ét apprirent aux: Romains ce qu’ils auraient à craindré de pareils la¬ 
boureurs. Cent mille prisonniers rendus supposent déjàchez les nations septen» 
trionales une.puissance et une régnlarité de.gouvernement auxquelles on n’a 


pas fait assez d’attention, , 

Les arts et les lettres brillèrent d’un dernier éclat sous les règnes de Trajan, 
d’Adrien, d’Antonin et de Marc-Aurè!e ; c’est le second siècle-de la littérature 
latine dans laquelle il faut compfendrecequefournitlegénieexpirant delaGrèce 
soumise aux Romains, Alors parurent Tacite, les deux Pline, Suétone, Florus,' 
Gallien, Sextus Empjricus, Plutarque,. Ptolémée, Arien, Pausanias, Appien, 
Marc^Aurèle et Épictète, l’un empereur, l’autre esclave j et enfin Lucien, qui 
se rit des philosophes et des dieux. 

Marc-Aurèle mourut sans avoir pu terminer complètement la guerre des Bar¬ 
bares, et après avoir été obligé d’étouffer la révolte des colonies militaires. Il 
laissa l’empire à Commode sou fils ; faute de la nature que la philosophie au¬ 
rait dû prévenir, - 

Siles Romains furent longtemps redevables du succès de leurs armes à la dis-, 
cipline, à l’organisation des légions, à la supériorité de l’art militaire, ils le du¬ 
pent encore à celte nécessité ofi se trouvait le légionnaire de combattre dans 


tous les climats, de se nourrir de tous les aliments, de s’endurcir par de lon¬ 
gues et pénibles marches. Les peuples dé l’Europe moderne (la .nation fran¬ 
çaise exceptée, pendant les dernières conquêtes de sa dernière révolution), les 
peuples de l’Europe moderne, divisés en petits Etats, ont presque toujours com¬ 
battu contre leurs voisins, ou sur le sol paternel à peu do distance de leurs 
foyers..Mais l’empire romain renfermait dans son sein le monde connu; ses 
soldats passaient des rivages du Danube et du Rhin à ceux de l’Euphrate et 
du Nil, des montagnes de la Calédonie, de l’Helvétie et de la Cantabrie à la 
chaîne dn Caucase, du Taurus et de l’Atlas j des mers de la Grèce, aux sables 
de l’Arabie et aux campagnes des Numides, On entreprend aujourd’hui de Jongs. 
et périlleux voyages dans les pays que les légions parcouraient pour changer de 
garnison : ces entreprises d'outre-mér qui rendirent les croisades si célèbres 
n’étaient pour les Romains que le mouvement d’un corps de troupes qui, parfi 
de la Batavie, allait relever un poste à Jérusalem. Le général qui se transpor¬ 
tait sur des terrains si divers, qui, forcé d’eippluyer les ressources du lieu, 
se servait du chameau et de l’éléphant sous le palmier, du, mulet et du cheval 
sous le chêne, accroissait son expérience et son génie avec le vol de ses aigles. 

Le monde romain n’offrait point un aspect uniforme ; les peuples subjugués 
avaient conservé leurs mœurs, leurs coutumes, leurs langues, leurs dieux indi¬ 
gènes, leurs lois locales : au dehors on ne s’apercevait de la domination étranW 
gère.que parjes voies militaires, les camps fortifiés, les aqueducs, les ponts 
les amphithéâtres, les arcs de triomphe» los inscriptions latines gravées aux mo¬ 
numents des républiques et des royaumes incorporés à l’empire; au dedans 
l'admioislcation civile, fiscale et m.ilitaii’e, les préfets ,et les proconsuls, les omi- 
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^jcipalilés elles sénats^ là loi généralé-qui dôntimait les justices particulières, 
-annonçaient un commun maître. Les Romains n’avaient imposé à la teri*e domp¬ 
tée que leurs arrhes ^ leut* code, et léui*s jeUx» ' 

< Marc-Aurèle, stoïcien , n’aimait pas les disciples de la croix/par une sorte 
.de rivalité de secte : a II faut être toujours prêt à mourir, dit-il dans une de 
'« ses maximes, en vertu d’un jjî.gement qui nous soit propre, non au gré 
’ « d’une pure obstination comme les chrétiens. » Il y eut plusieurs martyrs sous 
son règne : Polycarpe à Srayrne, Justin à Rome après avoir publié sa seconde 
.•apolGgîe, les confesseurs de Vienne et de Lyon, à la tête desquels brilla Pothin, 
vieillard plus que nonagénaire, remplacé dans la chaire de Lyon par Irénée^ 

- A Cette époque, les apologistes, tels qu’Alhéûagore, changèrent de langagé, et 
d’accusés devinrent accusateurs : en défendant le culte du vrarDieu , ils alta?^ 
-quèreal celui dès idoles 4 D’une autre part, les magistrats ne furent pas les seulfe 
promoteurs des persécutions 3 les peuples les demandèrent; le soulèvement 
'des massés à Vienne, à Lyon, à Aùtuü, multiplia les victimes dans les Gaules^ 3 
.ce qui prouve que les chrétiens n’étaient plus une petite secte bornée à quel¬ 
ques initiés*, mais des hommes nombreux qui menaçaient l’ancien ordre social, 
qui armaient contre eux les vieux intérêts et les antiques préjugés. La légion 
Fulmin,aute était en partie composée de disciples de la nouvelle religion pelle 
fut la cause d’une victoire remportée en 174 sur lesSarihatês, les Quades et 
les Marcomans ; victoire retracée dans les bas-reliefs de la colonne Antônine ; 


selon Eüsèbe, Marc-Aurèle reconnut devoir son succès aux prières des soldats 
du Christ^ . : 

L’Évangile avait fait de tels progrès que Méliton, évêque de Sardia en Asie, 
disait à Marc-Aurèle, dans une requête ; « On persécuté à présent lés serviteurs 
Kt de Dieu..- Notre philosophie était répandue auparavant chez^lés Barbares; 
« vos peuples, sous le règne d’Auguste, en reçurent la lumière, et elle porta 
« bonheuï* à voire empire » 

Ün roi des Bretons, tributaire des Romains, écrivit, l’an:!70, aü pape ÉleU*» 
Jbère, successeur de Soler, pour lui demander des missionnairés : ceux-ci por^ 
lèrentla foi aux peuplades britanniques, comme le moine Augustin, envoyé par 
Grégoire le Grand, prêcha depuis l’Évangile aux Saxons vainqueurs des Bretons^ 
. Marc-Aurèle avait touté|pis trop: de modération pour B'aûndonaer entiète- 


1 (Epistolarum verba eorum citabo : ) Servi Jesu-Christi, qui Vienuam et Lu^duaum (xal- 
îièfe iiicolütit'j fratribüs iti Asla et Phrjgia.,. pax, glorià aOeo pâtre... MagültUdiuem afflic- 
Uonis qui boc loco ingravescit, ingens gentilium odium, contra âanctos UicltatUm.i. nëqiie' 
pxprimi, nequè comprebendipossuut... Ac primum cruciamenta quæ çonfertim erant, et tan-, 
quam cuiïiulo a mültitddiiie in illos côadel'Vilta.,. Vdéiieratioues^ plagas^ violentos tractus, 
dilaceraüones, lapiduni projectiones^ carceres, et quidquid deuique ab agresti et furiosa multi- 
tudiiie contra nos, velut contra hostes et inimicos, üeri solet. (Eüsbb*, Hist, ecçhsi'^ lib. ïv, 
cap. pag. 10^.) ^ ; 

■2 Eadein hisfcoria apud gentiles scriptores^ qui longe a nôstra reJigione disseritiunti#* Nos- 
troruni ellaiû Apollmariüs qui affirmât legionem, cujus precibus ,miraçülum edebaïur, la-t 
tino. sermone Fulmineamyusque ab Ulo tempqre appellatam;. illtiddue nomen rei oVetltUm 
scite expriméng, ab Abrelio Cæsare el tributum. {Êuseb., JSisU eocl.^ ÏÏb. v< pag. 93.) •; *' 

3 JVÎulto magis te obsecrâmüs , ne tam aperto latrocinio nos spoliari permittaï ** Divinà; 
quant excolimüs reîigio antea inter Barbares insiguiter viguit î qüæ cum ai)ud gentea^ 
luus,-.pTæCtârO et eximio Augüsti regno*.., floreret, ipsi imperio quo potiris, cumprinodih 
faüsto dcîèlici prsesidiè fuit» ](Euseb.|' HisU lib* y, capixxy^ pagi 10$;et 109*) 
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.,mejît à Fesprit dè haine dont Aaiènt £®iméés'les éèolés philosophiques : il éciî- 
vitj la dixième'année de son règne^ à là communauté du peuple de FAsie-Mi- 
neure assemblée à Éphèse, une lettré de tolérance. lialla même plus loin que 
ses devanciers, car il disait ; ci Si un chrétien est attaqué comme chrétien, que 
:<< I^accUsé soit renvoyé absous, quand même il sérait convâihcü d'être chrétien, 
yft.el que l'accusateur soit poursuivi » Mai^jJ était difficile à lui dé lutter contre 
da superstition et la philosophie entrées dans une alliance contre nature pour 
détruire un ennemi commun; ' " 

Les màrcibnites V lés mOntahistes, les marcosiens jetèrent une nouvelle con¬ 
fusion dans la foi. : 

: Avec Marc-Aurèle finit l'ère du bonheur des^Romains sous l'autorité impé¬ 
riale, èt .recbrtfmencent des ténips effroyables d’où l'on ne sort plus que par là 
transformation de la société^ Un seul fait de cette histoire la peindra. Commode 
et ses successeurs jusqu'à Constantin périrent pr-esqiie tous de mort violenté. 
Quand Marc^Aùrèle eût disparu, les Romains se replongèrent d'une telle 
ardepï^ dahs l'abjection, qu'on les eût pris pour des hommes rendus nouvelle¬ 
ment à la liberté ; ils h'é talent affranchis que des vertus dé leursderniers maîtres. 
^ Dèüx effets dé la puissance absolue sur le cœur humain sont à remarqûèr. 

' U ne viot pas meme à la pensée des bons princes qui gouvernèrent le. monde 
romain,’de doulér de là légalité dé leurjpouvoir et de restituer au peiaplé des 
^ droits usurpés sür lui. . v 

^-La même puissance absolue altéra la raison ;de& mauvàis princés; les Néron , 
les Caligula, les Domitien, les Commode, furent de véritables insensés : afin 
dé rie pas trop éponvantér la tèrre> le çief donna la folie à leurs crimes comme 
une sorte d'innocence. , - 

: ^ Commode,-rencontrant uri^ homme d'une corpulence extraordinaire, le 
coupa en deux pour prouver sa force et jouir du plaisirdé voir se répandre les 
entrailles de la victime Il se disait Hercule; il vbulqtque Rome changeât de 
nom et prît le meri ; de honteuses médaillé^^ ont perpétué le souvenir de ce ca- 
priceé Commode périt'par Tindiscrétioii d'ün enfant, par le poison que lui 
donna une de ses concubines, et par la main d'un athlète qui àcheva én Fé- 
Iranglàritrcé que le poison avait comriiencé 

- Sous le règne dé Commode* paraît uiiq nouveyé espècë de destructeurs, 
lès ^Sarrasins, si fùnes tés à l’empire d'Orient. 

‘ Perlinax succède à Commode; ihse montra digne du pouvoir : son. am¬ 
bition .était de celles qu'inspire la conscience des talents qu'on a, et non l'envie 
dès talents qu'on ne peut atteindre. Le nouvel empereur fit redemander à des 


1 ^ Chrfm^ Alex.; Eu'sêb., Hist., iv^ cap. xnu . - 

emp. EleuthèrEj pape. Ande J.-G. i8tr1Ô2. . 

^ Obâilnsi onwis pingÿiem hominem medio ventre dissecuiL^ut ejus intestina subito funde- 
renturi^ffisr. pag. 128.) * 

• ' ® Eràt àute^^omri^o pusio quidam... sumpto in manu3, qui supra lectulum jacebat, li- 
5llo,^orîi^r^séit^.. iucidit in IVÏarciam... quæ libellum pueri manu aufert**. Agnita Com- 
iiodi iuan^. ubi se primâiri peti intellexit... electùm accersit... placitum^em veneno agu..' 
evomisset.,. vériti illi... Nârcisso cuidam., audâci strenuoque àdolescenti^ persuaseriuit 
tttïlpmmoduri^ in cùbîculo strangularet. ‘(Heiioi)ïAîî., Vit. Commod., lib. i, pag. 91, 92.), 
PEttmAx,4uuANUs,'^p. VrCTOR, pape. Au de J.-^^ ^ . 5^^ ; 
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Barbares le tribut qu’on leur accordait ,^et ils le Tendirent : démarche vigou¬ 
reuse; mais les devanciers de Périlnax, en immolant à leurs faiblesses ou à 
leurs; vices la dignité et rindépendànce romaines, avaient fait un mal irrépa¬ 
rable. Pouvail-on racheter l’honneur d’un État qui allait être vendu à la criée? 

Pertinax était un soldat.rigide; les prétoriens le massacrèrent. L’empiré est 
proposé au plus offrant : il sé trouva deux fripiers de tyrannie pour ^e disputer 
les haillons de Tibère, Didius Julianu^ remporte sur son compétiteur par une 
surenchère de douze cents drachmes Les prétoriens livrent la marchandise 
de cent vingt naillions d’hommes à Didius. Celui-ci ne put fournir lè prix dé 
1-adjudication et il fut menacé d’être exécuté pour dettes. Jadis le sénat avait 
proclamé la vente d’un morceau du territoire de la république : c’était celle du 
champ où campait Annibal. 

: Le sénat de Didius fût poiirlant honteux ; il eut peur surtout quandil apprit 
le soulèvementdes légions ; elles avaient élu trois empereurs. Oh sé hâta de ré¬ 
parer une bassesse par une cruauté; au bout de soixante-six jours Didius déposé 
fut condamné à mort: a Quel crime ai-je commis®? » disait-il en pleurant. Le 
malheureux n’avait pas eu le temps d’apprendre la tyrannie ; il ignorait qu’avoir 
acheté rerapire, et n’avpir ôté là vie à personne, était une contradiction qui 
rendaitipn règne impossible : homme commun, il était au-dessous de son crime. 

On ne sait pourquoi Rome rougit de l’élévation de Didius Juliânus, si ce n’est 
par un de ces mouvements de dignité naturelle qui revient quelquefois au mi¬ 
lieu de l’abjection, Denys, à Corînlhe, disait à ceux qui l’insultaient : « J’ai 
c< pourtant été roi. » Un peuple dégénéré qui ne songeait jamais à se passer, da 
maîtres quand il avait le pouvoir de s’en donner, un, appela à l’empire Pes- 
cennius Niger, commandant en Orient; mais Septime Sévère avait;été choisi 
par les légions d’Illyrie, et ClodiusÀlbinus, parlés légions britanniques. Alors 
recommencèrent les guerres civiles : Sévère, demeuré vainqueur de. Niger, en 
trois combats en Asie, fut également heureux contre Albinus à là bataille dé 
Lyon Sous prétexte de punir les partisans de ce dernier,: il fit mourir un 
grand nombre de sénateurs. Les fortunes des familles sénatoriales étaient 
énormes; on ne les pouvait atteindre avec l’impôt mal entendu :1e crime der 
lèse-majesté fut inventé comme çne loi de finances; il entraînait la confiscation 
des biens. On voit des princes, en parvenant à l’empire, annoncer qu’ils ne fe- 


^ Se*d simuf ad superiora viceaa sestertia, altéra quina adjecisset, eamque summam magno 
edito clamore ia manibus ostendisset, (Dion., Hirt. rom., lib. lxxiii, pag. 83o.) ' 

Sanc cum vicena quina millia militibuR promisis set, tricena dédit. {Hist* Aug,^ pag. 61.) 
Præterea militibus singulis, plus rauUo argent! daturum quampetere auderent, aut accep- . 
turcs speraverant^ neque in dahdo inoram futura n. (Hekodian., lib, 11 , pag. 130 et 131.) 

'*■ 2 Sed .spes militum fefellerat, nec implere fidt na promissorum poterat. (Herod, , Ub. ii, 
pag. 134.) ^ ^ \ . r 

® Is imbellem miserumque senem... inter fœdissimas complorationes trucidavit. (Herod. 
lib. U, pag, no.) ^ . ■ .. . 

Nihilque dixit percussoribus, nisi : Quid ergo peccavl? Quem interfeci?’(DîiON., lib. lxxiv,. 
*pag. 839.) ■ • ■ ^ ;> 

tamen a senatu quorum cura per militem gregarium.in palatio idem Juliânus occisus 
csl-^ üdeni Cæsaris implorans, hoc est Seyeri, (Hist, Aug, pag. 63.) 

. ^^ïON., lib. Lxxiv; Hèrod., lib^^^soPrSp^ft^ pag! 33rv ^ 
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ront mourir aucun-sénateur 
■velle taxe, . - 


c^était déclarer qu’ils ne lèveraient aucune noii- 


^ Sévère était né à Leptis sur la côte d’Afrique î il se trouva que le chef des 
Romains parlait la langue d’Annibal. II avait la cruauté et la foi puniques, et 
ne manquait pas toutefois d’une certjaine grandeur, A rimitalion de Vitellius, 
il cassa d’abord les gardes prétoriennes; ensuite il les rétablit elles augmenta, 
en les composant des plus braves soldats des légions d’Illyrie : jusqu’alors on 
n’avait admis dans ce corps que des hommes tirés de l’Italie, de l’Espagnè et de 
la Norique, provinces depuis longtemps réunies à l’empire. Les Barbares ap¬ 
prochaient de plus en plus du trône; nous les verrons s’élever au rang de fa¬ 
voris et de ministres pour devenir empereurs. 

Sévère força les sénateurs à mettre Commode au rang des dieux : « Il leur 
a convient bien, disait-il, d’être difficiles ! valent-ils mieux que ce tyran ? » Il 
importait à Sévère de ne pas laisser dégrader Commode, puisqu’il voulait livrer 
le monde à Caràcalla. Les empereurs cherchaient par le biais de l’association, 
et par les titres d’auguste et de césar, à rendre la pourpre héréditaire; mais 
deux corps, l’armée etle sénat, leur opposaient des obstacles : dans l’un de ces 
corps était le fait, dans l’autre le droit; et lé fait et le droit, qui souvent se 
combattent, s’entendaient pour jouir de ée qu’ils s’étaient approprié en dépouil¬ 
lant le peuple romain. 

Après avoir triomphé des Parthes; Sévère, sur la fin de sa vie, passa dans 
la Grande-Bretagne, battit les Calédoniens, et éleva, pour les contenir, k mu¬ 
raille qui porte son nom ; c’est l’époque de la fiction de Fingal, 

L’empereur avait épousé Julie Domna, née à Émèse en Syrie, femme de 
beauté, de grâce, d’instruction et de courage ; il en eut deux fils, Caracatla et 
Géla, qui furent ennemis dès renfance.-Caracalla, pressé de régner,, voulut se 
débarrasser de son père, lorsque celui-ci était engagé dans la guerre de la Ca¬ 
lédonie. Sévère, rentré dans sa tente, se couche, met une épée à côté de lui et 
fait appeler son fils, « Si tu veux me tuer, lui dit-il, prends cette épée, ou 
« ordonne à Papinien, ici présent, de m’égorger; il t’obéira, car je te fais 
« empereur L » • 

Peu de temps après, Sévère, malade à York et sentant sa fin venir, dit : 
« J’ai été tout , et rien ne vant^, » L’officier de garde s’étant approché de sa 
couche, il lui donna pour mot d’ordre : ce Travaillons^; » et il tomba dans le 
repos éternel. 

Les règnes de Commode, de Pertinax, de Julianus et de Sévère virent 
éclater l’éloquence des premiers. Pères dé l’Église : parmi les Pères grecs on 
trouve saint Clément d’Alexandrie (le Maigre et les S^mnafessont des ouvrages 
remplis d^ails curieux) ; parmi les Pères latins, Tertullien est le Bossuet àfri-^ 


* Sepïime Sévère, emp. Victor Zéphirin, papes* An de J.-G. 193-2121. 

Si me cupi|^ inquit Severus,' iàterficere, hic me mterfice, Quod si id récusas- aut'times 
tua manu facere, ad est tihi Papinianus præfectus, c.ui Jubere potes ut me inter tificiat : nam 
is tibi quiSquid præceperis, propter ea qubd sis imperatoj\ QflÎQièt* (Bion., Hist» rom.. 
lib. LxxYi, pag, 868.) . ' 

^ Omnia fui, et nihil expedit, (Aurel. ‘VicT.) ' . . * 

® Laboremus. Awÿ., pagi364») ■ 
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cain. Saint Irénée, bien qu’il écrivît en grec, déclare, dans son traité contre les 
hérésies, qu’habitant parmi les Celtes, obligé de parler et d’entendre une 
langue barbare, on ne doit point lui demander l’agrément et l'artifice du style» 
Il nous apprend que l’Évangile était déjà répandu par tout le monde; il cite les 
Églises de Germanie, de Gaule, d'Espagne, d’Orient, d'Égypte, de Libye, 
éclairées, dit-il, de la même foi comme du même soleil L II nomme les douze 
évêques qui se succédèrent à Rome depuis Pierre jusqu’à Éleuthère. Il affirme 
qu’il avait connu lui-même Polycarpe, élabli évêque de Smyrne par les apô¬ 
tres, lequel Polycarpeavaitconverséavec plusieurs disciples qui avaient vu Jésus- 
Christ®. C'est un des témoignages les plus formels de la tradition. 

En ce temps-là, Pantenus, chef de Técole chrétienne d’Alexandrie, prêcha 
la foi aux nations orientales : il pénétra dans les Indes; il y trouva des chrétiens 
en possession de Tévangile de saint Matthieu, écrit en langue hébraïque, et que 
cette Église tenait de l’apôtre Barthélemy 

On voit par les deux livres de Tertullien à sa femme, que les alliances entre 
les chrétiens et les païens commençaient à devenir fréquentes; mais, selon 
Torateur, c’étaient les plus méchants des païens qui épousaient des chrétiennes, 
et les plus faibles des chrétiennes qui se mariaient à des païens Ce traité ré¬ 
pand de grandes lumières sur la vie domestique des familles des deux religions. 

Le nombre des disciples de l’Évangile s’augmenta beaucoup à Rome sous le 
règne de Commode, surtout parmi les familles nobles et riches. Apollonius, 
sénateur instruit dans les lettres et dans la philosophie, avait embrassé ië culte 
nouveau : dénoncé par un de ses esclaves, Tesclave subit le supplice de la 
croix, d’après l’édit de Marc-Aurèle, qui défendait d’accuser les chrétiens 
comme chrétiens®. Mais Apollonius fut condamné à son tour à perdre la tête, 
parce que tout chrétien qui avait comparu devant les tribunaux, et qui ne ré¬ 
tractait pas sa croyance, était puni de mort. Apollonius prononça en plein sé¬ 
nat une apologie complète de la religion. 

Le pape Éleuthère mourut, et eut pour successeur Victor, qui gouverna 
l’Église de Rome pendant douze ans. 

L’empereur Sévère aima d’abord les chrétiens, et confia l’éducation de son 


* Etenim Ecclesia... per universum orbem usque ad extremos terræ fines dispersa... Ac 
nequG hæ quæ in Germaniis sitæ sunt Ecclesiæ, aliter credunt aut aliter tradunt, nec quæ in 
Hispaniis aut Galliis^ aut in Oriente^ aut in Ægypto, aut in Africa^ aut ru Mediterraneis or bis 
regionibus sedem habent. Verum ut sol hic a Deo conditus, in universo mundo unus atque 
idem est. (S. Iræn., lib. cap. x, contra hœreses^ pag. 49.) 

2 Et Polycarpus autem_, non solum ab apostolis edoctus et conversât us cum multis, ex iis qui 
Domiuum nostrum viderunt, sed etiam ab apostolis in Asia, etc. (S. Iræn.^ contra hœre^ 
ses, lib, III, cap. iir, n® 4.) 

3 Pantenus ille, quem ad Indos devexisse diximus, ubi (ut fertur) evangelium Matthæi, 
quod ante ejüs adventum ibi fuerat receptum, in manibus quorumdara qui in illis locis 
Christum profitebantur, reperit : quibus Bartholomæum unum ex apostolis prædicasse, lUis- 
que Mattbæî evangelium, Utteris hebraicîs scriptum^ reliquisse. (Euseb.^ Hist. eccles,, üb. y, 
pag. 9o.) 

* Igitur cum quasdam istis diebus nuptias de Ecclesia tolleret,,. (ïert*, lib. ii, cap. ii, 
pag. 167.) 

Solis pejoribus placet nomôn christianum.i. Pleræque généré nobiles.,. cum mediocribus... 
ad licentiam conjunguntur. {Ibid,, cap, vm, pag. 171.) ’ 

® Eüseb., m Chron, an 191. 
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fils aîné à l’un d’eux, nommé Prqculus^ il protégèa les membres du sénat 
convertis à la foi, mais il changea de conseil dans la suite'et provoqua une 
persécution générale : efiè emporta Perpétue, Félicité et saint Irénée avec une 
multitude de son peuple. Tertullien écrivit l’éloquente et célèbre apologie OÙ 
il disait : a Nous ne sommes que d’hier, et nous remplissons vos cités, tos co- 
« lonies, l’armée, le palais, le sénat, le forum : nous ne vous laissons que 
c( vos temples » Il publia son Exhortation aux martyrs^ ses traités des 
Spectacles, de VIdolâtrie, des Ornements des femmes, et son livre des Près- 
criptionS) admirable ouvrage qui servit de modèle à Bossuet pour son chef- 
d’œuvre des VaHations. Tertullien tomba dans l’hérésie des montanistes qui 
convenait à la sévérité de son génie* Origène commençait à paraître. 

Sous la persécution de Sévère, les chrétiens cherchèrent à se mettre à l’abri 
à prix d’argent; cet usage fut continué. 

* Sévère mort, Caracalla régna avec son frère Géta ; bientôt il le fit massa¬ 
crer dans les bras de sa mère. Un mot de Papinien.est resté : invité par l’em¬ 
pereur à faire l’apologie du meurtre de Géta, le jurisconsulte , moins complai¬ 
sant que le philosophe Sénèque, répondit : <;< Il est plus facile de commettre 
« un parricide que de le justifier 

Avec Caracalla reparurent sur le trône la dépravation et la cruauté : des 
massacres eurent lieu à Rome, dans les Gaules, à Alexandrie. Cet empereur 
s’appela d’abord Bassianus,,du nom de son aïeul, prêtre du,Soleil en Phé¬ 
nicie. Il quitta ce nom, par ordre de Sévère., pour celui de Màrc-Aurèle An- 
tonin. Les vices de Caracalla, en contraste avec les vertus sous le palronage 
desquelles on le voulait mettre,;ne servirent, qu’à le rendre plus odieux. Le 
mépris du peuple fit évanouir des surnoms glorieux dans ce nom. de. Cara¬ 
calla, emprunté d’un vêtement gaulois que le fils de Sévère affectait. . 

Sévère avait ébranlé l’État par rinlrdduction des Barbares dans les gardes 
prétoriennes; Caracalla acheva le mal en étendant le droit de citoyen à tous 
ses sujets ; le sang romain fut dégradé de noblesse, et, par une sorte d’égalité 
démocratique, tout sujet, Barbare ou Romain, fut admis à concourir à la ty¬ 
rannie. Peu à peu les distinctions de villes libres, de colonies, de droit latin 
ou droit italique, s’effacèrent. En théorie, c’était un bien; en pratique, un 
mal : il n’était pas question de liberté, mais d’argent; il s’agissait, non d’af¬ 
franchir les masses,mais défaire payer aux individus comme citoyens le ving¬ 
tième sur les legs et héritages dont ils étaient exempts comme sujets. Les 
vieilles habitudes et l’homogénéité de là race se perdirent ; on troqua la force 
des moeurs contre l’uniformité de l’administration 

Caracalla eut, comme tant d’autres, la passion d’imiter Alexandre : ces co¬ 
pistes d'un héros oubliaient que la pique du Macédonien fit éclore plus de cités 

qu’elle n’èn renversa. Sur les bords du Rhin et du Danube, Caracalla ren- 

* ' ' 1 * 


^ Soîarelinquimus tempîa. {Teks,, Applog,) 

* Caracalla, emp. Zéphirin, pape. Aa de J.-C. 242-217. 

2 Non tamfacile parricidium excusari quani posse fieri. (ffist. Aug., p. 88.) 

® L’édit de Caracalla, ou un édit semblable, est attribué par quelques .glossateurs à Marc- 
Aurële. J’ai suivi ropiuion pour laquelle il y a un plus grand nombre d’autorités. 
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contra par hasard deux peuples nouveaux, les Goihs et les Allamans* Il aimait 
les Barbares ÿ on prétend même que, dans des conférences particulièrés, il leur 
dévoilait le secret de la faiblesse de Tempire , secret que leur épée leur avait 
déjà revele. 

Passé en Asie, Caracalla visita les ruines de Troie, Pour honorer et rappe¬ 
ler la mémoire d’Achille, dont il se prétendait la vraie ressemblance, il voulut 
pleurer la mort d’un ami ; en conséquence, un poison fut donné à Festus, af¬ 
franchi qu’il aimait tendrement; après quoi il lui éleva un bûcher funèbre. Ef 
comme Achille, le plus beau des Grecs, coupa sa chevelure blonde.sur le bû¬ 
cher de Patrocle, Caracalla, laid, petit et diBorrae, arracha deux ou trois che¬ 
veux que la débauche lui avait laissés, excitaut la risée des soldats qui le voyaient 
chercher et trouver à peine sur son front la matière du sacrifice à l’ami qu’il 
avait fait empoisonner 

Caracalla était malade de ses excès; son âme souffrait autant que son corps; 
ses crimes lui apparaissaient, il se croyait poursuivi par les ombres de son père 
et de son frère®. U consulta Esculape, Apollon, Sérapis, Jupiter Olympien, et 
il ne fut point soulagé : on ne guérit point des remords. 

^ Macrin, préfet du prétoire, menacé par Caracalla, le fit assassiner®. On 
croit qtie l’impératrice, accusée d’inceste avec Caracalla son fils, mourut d’une 
mort douloureuse, volontaire ou involontaire^. Il ne resta rien de la famille 
de Sévère, dont les malheurs, malgré le dire des historiens, frappèrent peu 
les hommes. Dans les vieilles races, c’est la chute qui étonne; dans les races 
" nouvelles, c’est l’élévation : les premières, en tombant, sortent de leur position 
naturelle, les secondes y rentrent. 

Caracalla eut des temples étdes prêtres. Macrin demanda des autels pourson 
assassiné. Les Romains débarrassés de leurs tyrans, ils en faisaient des dieux. 
Cês tyrans jouissaient ainsi de deux immortalités : celle de la haine publique, 
et celle de la loi religieuse qui consacrait cette haines 

Macrin revêtait d’un extérieur grave et d’une apparence de courage un ca¬ 
ractère frivole et timide : il désira l’empire, l’obtint, et s’eri trouva embarrassé* 
' Il avait l’instinct du mal, il n’en avait pas le génie ; impuissant à féconder ce 
mal, quand il avait commis un crime il ne savait plus qu’en faire : c’est ce qui 
arrive lorsque l’ambition dépasse la capacité, qu’une haute fortune se trouve 
resserrée dans un esprit étroit et dans une âme petite, au lieu de s’étendre à 
l’aise dans une large tête et dans un grand cœur. Après quatorze mois de 


i Quumque esset raro capillo, et crinem quæreret ut iraponerét.ignibus, deridiculo erat 
omnibus.: cæterum quos habuit capillos tamen totoodit. (Herodian., lib. ivypag. 310-311.) 

Fuit ægra corpbris valetudine... Sed mente imprimls insana quibusdam visissæpeoumero 
agitari a pâtre fratreque gladios gestantibus, videbatur. (Dionis,, Hist* row., lib. lxxyii, 
pag. 877.) 

Pater ei cum gladio astitit in somnis, et : tu, inquit, fratrem tuum interfecisti, ita ego 

to interficiam. (Dion., lib. lxxyiii, pag. 883.) 

* Macrin, emp. Zéphïrin, pape. An de J.-G. 217-218.) 

® Macrinus Antoninum occidit. (Hist, Aug.^ pag. 88.) 

^ Julia, cognita filii cæde, ita atfecta est ut se percuteret, ac mortem sibi consciscere co- 
naretur... Inedia consumpta moritur. ' Acceleravit ei mortem cancer, quem cumjammulto 
tempore .in.mamma liabuisset quiescentem percusso pectore irritavit. {Dion., lib. lxxyiii. 
pag. 886.) 
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règne, l’armée ôla l’empire à Macrin aussi facilement qu’elle le lui avait prété. 

Julie, femme de Septime Sévère et fille de Bassianus, avait une sœur, Ju- 
lia Mæsa; celle-ci, mariée à Julius Avitus, en eut deux filles ; Sœmis et la 
célèbre Marnée. Marnée mit au jour Alexandre Sévère, et Sœmis fut mère 
d’Élagabale, plus connu soüs le nom altéré d’Héliogabale. Sœmis avait épousé 
Varias Marcel lus; mais on ne sait si elle n’eut point un comruerce secret avec 
Caracalla, et si Élagabale ne fut point le fruit de ce commerce. 

Après la mort de Caracalla, Mæsa, sœur de l’impératrice Julie, se relira à 
Émèse avec ses deux filles Sœmis et Marnée, toutes deux veuves, et chacune 
ayant un fils; Élagabale avait treize ans, Alexandre, neuf. Mæsa fit donner à 
Elagabale la chargé de grand-prêtrè du Soleil. Dans ses habits sacerdotaux, il 
était d’une rare beanté; on le comparait aux plus parfaites statues de Bacchus. 
Une légion le vit, en fut charmée, et, par les intrigues de Mæsa, le proclama 
empereur. Qu’on juge du caractère de l’armée : elle choisit Élagabale parce 
qu’il était beau, parce qu’elle le crut fils de Caracalla et de Sœmis, c’est-à- 
dire bâtard d’un monstre et d’une femme adultère, 

Macrin dépêcha contre la légion un corps de troupes que commandait Utpius 
Julianus. Celui-ci, abandonné de ses troupes, périt par un assassinat. Un sol¬ 
dat lui coupa la tête, l’enveloppa, en fit un paquet qu’il cacheta avec le sceau 
de Julianus, et la présenta à Macrin comme la tête d’Ëlagabale : Macrin dé¬ 
roula le paquet sanglant, et reconnut que cette tête demandait la sienne. Après 
avoir perdu une bataille contre son rival qui déploya de la valeur, il s’en¬ 
fuit, fut arrêtéet massacré. Son fils, qu’il envoyait au roi des Par thés, éprouva 
le même sort. 

^ Élagabale régna donc. Il fallait que toutes les passions et tous les vices pas¬ 
sassent sur le trône afin que les hommes consentissent à y placer là religion qui 
condamnait tous les viçes et toutes les passions. 

Rome vit arriver un jeune Syrien, prêtre du Soleil, le lour des yeux peint, les 
joues colorées de vermillon, portant une tiare, un collier, des bracelets, une tu¬ 
nique d’étoffe d’or, une robe de soie à la phénicienne, des sandales ornées de 
pierres gravées; ce jeune Syrien, entouré d’eunuques, de courtisanes, de 
bouffons, de chanteurs, de nains et de naines dansant et marchant à reculons 
devant une pierre triangulaire ; Élagabale vint régner aux foyers du vieil Ho¬ 
race, rallumer le feu chaste de Vesta, prendre le bouclier sacré de Numa, et 
toucher les vénérables emblèmes de la sainteté romaine^ 


* Elagabale, 'emp. Zéphirin, Calixte, papes. An de J.-G. 

‘ Fuit àutem Heliogabali, vel Jovis, vel Solis sacerdus, atque Ântonini sibi nomon asci- 
verat... Vultumpræterea eodem quo Venus pingitur, soliemate figurabat... Heliogabalum in 
Palatine monte, juxta ædes imperatorias, consecravit, eiquetemplum feeit... et Vestee ignem, 
et paliadium, et anoilia, et omnia Romanis venerandain iiiud transfert. {Hist.Aug., lib. cii.) 

In penum Vestæ, quod solæ virgines solique pontifîces adeunt, irrupit, et pollutus ipse 
Omni contagione morum, cum iis qui se polluerant. {Hist. Âug., lib. eu, pag. 403.) Mago- 
rum genus aderat. (ift.) 

At vero Antonius, e Syria profeotus... cultum patrii numinis celebrare supervàeuis sal- 
tationibus, vestitum usurpans luxurtosum, purpura intextum atque auro, monolibusque et 
armdlis redimitus, oorouas sustinens ad tiaræ modum. (HEUoniAN., lib. v, pag. 376, 377.) 

Ampboras piurimas ante aras profondebat... uliorosque circum aras agitabal, nuliis non 
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Au milieu de lant de règnes exécrables^ celui d’Ëlagabale se distingue par 
quelque chose de particulier. Ce que l’imagination des Arabes a produit de plus 
merveilleux en fêles, en pompes, en richesses, ne semble qu’une tradition 
confuse du règne du prêtre du Soleil : vous verrez ces détails à l’article des 
mœurs des Romains. Le vice qui gouverna plus particulièrement le monde 
sous Élagabale fut l’impudicité : ce prince choisissait les agents du pouvoir d’a¬ 
près les qualités qui les rendaient propres à la débauche* ; dédaignant les dis¬ 
tinctions sociales ou les avantages du génie, il plaçait la souveraineté politique 
dans la puissance qui tient le plus de l’instinct de la brute. 

Il arriva qu’ayant pris plusieurs maris, il se donna pour maître tantôt on 
cocher du cirque, tantôt le fils d’un cuisinier*. II se faisait saluer du titre de 
domina et àHmfiératrice; il s’habillait en femme, travaillait à des ouvrages en 
laine. Homme et femme, prostitué et prostituée, il n’aurait pas été plus pur 
quand il se ffit consacré au culte de Gybèle, comme il en eut la pensée*. Il 
donna un siège à sa mère dans le sénat auprès des consuls, et créa un sénat 
de femmes qui délibéraient sur la préséance, les honneurs de cour et la forme 
des vêtements. '' 

Ëlagabale n’était pas cependant dépourvn de courage. Le pressentiment d’une 
courte vie le poursuivait : il avait préparé pour se tuer, à tout événement, des 
cordons de soie, un poignard d’or, des poisons renfermés dans des vases de 
cristal et de porphyre, une cour intérieure pavée de pierres précieuses sur les¬ 
quelles il comptait se précipiter du haut d’une tour. Ces ressources lui man¬ 
quèrent; il vécut dans des lieux infâmes, et fut tué dans des latrines* avec sa 
mère. On loi coupa la tête; son cadavre, traîné jusqu’à un égout, ne put en¬ 
trer dans l’ouverture trop étroite*; ce hasard valut à Élagabale les honneurs 
du Tibre, d’où il reçut le surnom de Tiàen'nMS, équivoque qui signifiait le noyé 
dans le Tibre ou le petit Tibère: ainsi les Romains jouaient avec leur infamie. 
Quand le despotisme descend si bas que sa dégradation lui ôte sa force, les es¬ 
claves respirent un moment : dans les temps d’opprobre, le mépris lient quel¬ 
quefois lieu de liberté. N’oubUons pas, afin d’être juste, qu’Élagabale était un 
enfant; il n’avait guère que vingt-deux ans quand il fut massacré, et il avait 
déjà régné trois ans neuf mois et quatre jours : sa mère, son siècle et la nature 
du gouvernement dont il devint le chef, le perdirenW 

Les mêmes femmes dont l’ambition s’élait trouvée mêlée au règne de Ca- 
racalla, de Macrin et d’Élagabale, contribuèrent à la chute de ce dernier prince, 
et amenèrent l’inauguration de son successeur. Sœmis avait déterminé son 

fils à créer auguste son cousin Alexandre. Élagabale, jaloux de la vertu d’A- 

*■ * 

OFganis consonantibuS; unaque mulieribus pliœnîssis carsitantibus înorbem.^, cymbalaque inten 
mantis habentibus aut tympana, omni circumstaiite senatu et equestri ordine. (Herodian.^ 
îib, V, pag, (81.) 

^ Ad honores reüquos promovit cominendatos âibi pudibüium enormitate membrorum. 
(ffût. AMflf., pag. 474.) 

^ Nupsit et coit nt et pronubUm haberet, clamaretque coMcide, magire^ et eo quidem 
tcinpore quo Zoticus ægrotabat. [Histi Aug., pag. 472; Div.; îib. lxxlv; Herodian., lib. v*) 

Jactavit autein caput iûter præcisos fanaticos, et geuitalia sibi devinx.it. 

^ Atqiie in latrina, ad quam confugerat^ occisus. (Hist. Âug., pag. 478*} 

5 Dion., lib* lxxix; Herodian*^ lib* y; Histt Aug.y pag. 478* 
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lexandre, essaya d’abord de le corrompre^ n’y pouvant réussir, il le voulut iner; 
Marnée, pour le sauver, le conduisit au camp des prétoriens. Une réconciliation 
eut lieu, et dura peu. Élagabale massacré, son cousin reçut la pourpre. 

Chaque empereur, en passant au trône, y laissait quelque chose pour la 
destruction de l’empire : le luxe qu’Élagabale avait exagéré dans les ameuble¬ 
ments, les vêlements et les repas, resta. A dater de ce règne, la profusion de la 
soie et de l’or, les largesses aux Régions, allèrent croissant. Le prince syrien 
avait fait frapper des pièces d’or, les unes doubles et quadruples des anciennes, 
les autres ayant dix, cinquante, cent fois cette valeur : il distribuait cette mon- 
:^9ie aux soldats, à l’exemple de ses prédécesseurs^ mais comme il comptait par 
le lombre et non par le poids des pièces, il centuplait quelquefois le prix du 
présent : or, pourchangerles mœursd’un État, il suffit d’en changèr les fortunes. 

Vempereur Élagabale n’étant plus, on renvoya en Syrie le dieu Élagabale, 
introduit à Rome avec son grand-prêtre- Un décret interdit à jamais l'entrée 
du sénat aux femmes. Les essais du despote d’Asie n’en avHirent pas moins les 
antiques institutions : Jupiter Capitolin avait cédé sa place au Soleil, et une, 
femme^avait siégé dans des sénatus-consuUes. La religion est si nécessaire à 
la durée des États que, même lorsqu’elle est fausse, elle entraîne en s’écrou^ 
lant l’édifice politique. L’ancienne société périt avec le polythéisme; mais dans 
son sein s’est élevé un autre culte, prêt à remplacer le premier, et à devenir le 
fondement d’une société nouvelle. 

* Alexandre Sévère, prince économe et de bon sens, consacra presque tout 
son règne à des réformes : dans les vieux gouvernements, l’administration se 
perfectionne à mesuré que les mœurs se détériorent : la civilisation passe de 
l’âme au corps. Malheureusement Alexandre ne put détruire le mal que le temps 
avait fait : les légions, séditieuses et avides, ne pouvaient plus être réformées 
que par le fer des Barbares. Sous la quatrième année du règne de ce prince, 
on place une révolution en Orient. ’ 

Après qu’Alexandre le Grand eut passé,elque les Romains, sans les couvrir, 
se furent répandus sur ses traces, la monarchie des Parthes se forma. Artaban, 
dernier rejeton de la dynastie des Arsacides, était encore sur le trône lorsque 
Alexandre Sévère fut mis à la tête du monde romain. 

Arlaban avait été ingrat envers un de ses sujets, qui ne fut pas assez généreux 
pour pardonner l’ingratitude ; il se révolte contre son maître, le renverse et 
s’assied dans sa place U se nommait Artaxerxès. Fils adultérin de la femme 
d’un tanneur et d’un soldât, il prétendit descendre des souverains de Babylone :. 
on ne conteste point la noblesse des vainqueurs ; il fut ce qu’il voulut être. Pro¬ 
clamé l’héritier et le vengeur de Darius, il fit quitter à sa nation le nom des 
Parthes pour reprendre celui des Perses, établit un empire fatal à Rome, lequel, 
après avoir duré quatre çent vingt-cinq ans, fut renversé par les Sarrasins. 

Non content d’avoir affranchi sa patrie, Artaxerxès redemanda aux Romains 
les provinces qu’ils occupaient dans l’Orient : voulait-il se faire légitimer par 


^ Alex. Sévère, cmp. Urbain Pontien, papes. An de J.-G. 2^2-230. 
1 Dion., lib. lxxx; Heuodian., lib- vri. 
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la gloire?On ne sait si Alexandre Sévère vainquit Artaxerxès, mais il revint à 
Rome et trionipha ^ De là il se rendit dans les Gaules. Les mouvements des 
Golhs et des Perses, aux deux extrémités de Pempire, avaient obligé les Romains 
à porter leurs principales forces sur le Danube et sur TEuphrate, et à retirer 
cinq des huit légions qui gardaient les bords du Rhin* 

L’invasion des chrétiens suivait parallèlement celle des Barbares. Marnée, 
mère d’Alexandre, professait peut-être la religion nouvelle; du moins inspira- 
t-elle à son fils un grand respect pour cette religion. 11 adorait, dans une chapelle 
domestique, l’image de Jésus-Christ entre celle d’Apollonius de Tyane, d'Abra¬ 
ham et d’Orphée A Vexemple de la communauté chrétienne qui publiait les 
noms des prêtres et des évêques avant leur ordination, il promulguait les noms 
des gouverneurs de provinces afin que le peuple pût blâmer ou approuver le 
choix impérial* Il prenait pour règle de conduite la maxime ; et Ne fais pas à 
« autrui ce que tu ne veux pas qu’on te fasse. » 11 avait ordonné qu’elle fût 
gravée dans son palais et sur les murs des édifices publics. Quand le crieur châ¬ 
tiait un coupable, il lui répétait la sentence favorite d’Alexandre ^ : une seule 
parole de l’Évangile créait un prince juste au milieu de tant de princes iniques* 

■ Mais les jurisconsultes placés dans les conseils et dans les charges de l’Élal, 
Sabin, Ulpien, Paul, Modestin, étaient ennemis des disciples de la croix ; leur 
culte paraissait à ces magistrats, amateurs et ga.rdiens du passé, une nouveauté 
destructive des anciennes lois ^ et des vieux autels. Ulpien avait formé le 
septième livre d’un traité sur U devoir d'un cmisuly des édits statuant les délits 
à punir et les peines à infliger aux chrétiens. 

Ulpien, préfet du prétoire, égorgé de la main de ses soldats, avait été dis¬ 
ciple de Papinien* On compte ensuite Paul et Modestin : à ce dernier s’éteint le 
flambeau de cette jurisprudence dont les oracles furent recueillis par Théodosç 
le jeune et par Justinien. Au surplus, si les belles lois attestent le génie d’un 
peuple, elles accusent aussi ses mœurs, comme le remède dénonce le mal. Au 
commencement, les Romains n’eurent point de lois écrites : sous leurs trois 


* Hist, Aug,^ pag. 133; Herodian., lib. vr. M. de Saint-Martin, dans ses notes sur VHÎs- 
toire du Bas-Empire, de Lebeau, a jeté un nouveau jour sur J’histoire confuse des rois dq 
Perse et d’Arménie. 

2 Primum ut si facultas esset, idest sinon cumuxore cubuisset; matutinis horis in larario 
suo, in quo et divos principes, sed optimos, electos, etanimos sanctiores, in queis ApoUonium, 
et quantum scriptor suorum temporum dicit, Christum, Abrabamum et Orpheum, et hujus- 
modi cæteros habebat. (Lamprid., in Vit. Alex^ Séveri, pag. 33^8.) 

^ Denique cum inter militares aliquid ageretur, multorum dicebat et nomina. — De pro- 
movendis eti.am sibi annotabat, etperlegebat cuncta pittacia, et sic faciebat, diebus etiara pariter 
annotatis,et quis et qualis esset, et quo insinuante promotus. (Lamprid., JSTtsf. Aug,, 
pag. 3!20.) 

Ubi aliquos voluisset rectores provinciis dare, vel propositos facere, vel procuratores, id 
est rationales ordinare, nomina eorum proponebat, hortans populum, ut si quis quid haberet 
criminis, probaret manifestis rebus : si non probasset, subiretpœnam capiti : dicebatque gram 
esse, cum idchristianî et Judœi facerent in prœdicandis sacerdotihus qui ordinandi 
sunt, non fieri in provinciaruKïi rectoribus, quibus et fortunœ hominum eommitteren- 
tur et capita. (Lamprid*, Hist Aug.^ pag. 345.) 

* Glamabatque sæpius quod a quibusdam sive Judæis, sive christianis, audierat et tene- 
bat; idque per præconem, cum aliquem emendaret, dici jubebat : Quod tibi fieri non ms, 
alteri ne feceris : quam sententiam usque adeo dilexit, ut vi in palatio et in publicis operibus 
præsciiibi juberet. {Lamprid. , Hist. At(g>, pag. 3o0.) 

® At enim puniendi sunt qui desti'uuut religiones... (Lact.^ J)iv, Inst., lib. v, pag. 417.) 
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derniers rois, une quaranlaine de décisions furent recueillies sous le nom de 
code Papiriea ^ Les douze Tables composant en tout cent cinquante textes (soit 
qu’elles aient ,élé ou non empruntées à la Grèce et expliquées par Fexilé Her- 
modore suffirent à la république tant qu’elle conserva là vertu. Vinrent en¬ 
suite, toujours sous la république, le droit Flavien et le droit Ælien. Avec 
Auguste commença, sous Tempire, la loi Ueÿia qu’on a niée ; et successivement 
s’entassèrent les diverses constitutions des empereurs jusqu’aux codes Grégo¬ 
rien et Hermogénien. Alors les Romains corrompus n’eurent plus assez des 
sénatus-consultesy des plébiscites^ des édits des princes^ des édits des préteurs^ 
des décisions des jurisconsultes et du droit coutumier. La famille, en vieillis¬ 
sant, multipliait les cas de jurisprudence : l’esprit des tribunaux se subtilisait 
à mesure que s’enchevêtraient les rapports des choses et des individus. Deux 
mille volumes, compilés par Tribonien, formént le corps du droit romain sous 
lé nom de Code^ de Digeste ou Pandectes^ àHnstituies et de Novelles^ sans par¬ 
ler du droit grec-romain ou de la paraphrase de Théophile, et des sept volumes 
in-folio des Basiliques^ ouvrage des empereurs Basile, Léon le Philosophe et 
Constantin Porphyrogénète; solide masse qui a survécu à Rome, mais qui n'a 
pu l’arc-bouter assez pour l’empêcher de crouler, La société vit plus par les 

- 1 G"est le plus ancien monument de la jurisprudence romaine. Sous Tarquin le Superbe, 
Se\tûs Papirius rassembla dans un seul volume les lois des rois^ qui ïeges regîas in unum 
Gontulity ditPomponius au sujet de la seconde loi du Digeste. Ges lois royales étaient écrites 
dans la vieille langue latine ou la langue osque, conservée dans l’inscription de la colonne 
de Duilîus, sur la tablé de Scipion, fils de Barbatus, et dans le sénatus-consulte pour l’aboli¬ 
tion des Bacchanales, Les voyelles o, e, i, o, w, prenaient un d à la fin d’un mot, quand ce 
mot surtout était à, Tablatif. L’e et Vi se mettaient souvent ensemble^ ou Tun pour l’autre. L^o 
remplaçait l*e, Tw s’écrivait ow, ou simplement o, ou encore uo_, ou enfin oi. Le d se pro¬ 
nonçait du et s’écrivait du. La consonne <7 n’existait pas, et était remplacée parle c; fociunt 
ou fouciàunty ou foiciointy pour fugiunty montre ces transformations. La consonne m 
se retranchait souvent quand elle se trouvait à la fin d’un mot, ou prenait une voyelle : 
urbe pour urbemy tama pour tam. L’r se changeait souvent en s, ou plutôt elle ne s’em¬ 
ployait qu’à la fin ou au commencement des mots. On a toujours dit roma et non pas soma; 
mais au milieu des mots l’r, que l’on surnommait caninuy pour exprimer sa rudesse^ se pro¬ 
nonçait et s'écrivait 5 : osa pour ara; a?, y, sf, étaient des consonnes inconnues dans la langue 
osque. Les consonnes ne se redoublaient point. A l’exemple de Joseph Scaliger^ Antoine Ter- 
rasson, dans son Histoire de la Jurisprudence romaine y a restitué quinze textes du droit 
papirien; Voici l’exemple du premier ; 

Jou’ Papeisianom. 

1 . 

Mensa, Deïcatam. Asai. veice. peasestase. jous. estod. utei. endo Templod, Jounonei’* 
Poploniai, Àucousta. mensa. est. 

Lisez : 

Jus Papirianum, 

I* . 

Mensam dedicatam aræ vicem præstare jus esto, ut iu templo Junonis Populoniæ augusta 
mensa est. 

® Les anciens glossateurs du droit romain racontent sérieusement que les Grecs, avant de 
faire part de leurs lois aux députés romains, envoyèrent à Rome, un philosophe pour savoir 
ce que c’était que Rome. Ge philosophe, arrivé’dans cette ville inconnue,-fut mis en rapport 
avec un fou qui, par de certains signes des doigts, lui indiqua la Trinité. Le philoso[flic rendit 
compte de sa mission aux Grecs, et les Grecs trouvèrent que les Romains élaionl dignes 
d’obtenir les lois qui ont fait le fond des Douze Tables. Quemdam stultum ad disputant 
dum cum Grœco posueruht^ ut si perderct^ tantum derisio esset, Grœcus sapiens nutu 
disputare empity et elevavit unum digitum^ itnum Deum significans. StultuSy credens 
quod velîet cum uno oculo exGœcarCy elevavit duosy et cum eis èlevavit etiam poliicem^ 
sicut naturaliter evenit, quasi cœcare eum vellet utroque* Grœcus autein credidit 
quod Trinitatem ostendercti 
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mœurs que par les lois, et les nations qui ne sauvent pas leur innocence pé¬ 
rissent souvent avec leur sagesse. 

Pendant les règnes de Sévère, de CaraCalla, de Macrin, d’Élagabale et 
d’Alexandre, le pape Zéphirin succéda à Victor, martyr, Calixte à Zéphirin, 
Urbain à Calixte, et Pontien à Urbain. Minutius Félix écrivit son dialogue pour 
la défense du christianisme. Minutius se promène un matin au bord de la mer 
à Ostie avec Octavius chrétien, et Gécilius attaché au paganisme ; les trois in¬ 
terlocuteurs regardent d’abord des enfants qui s’amusaient à faire glisser des 
cailloux aplatis sur la surface de l’eau; ensuite Minutius s’assied entre ses deux 
amis. Cécilius, qui avait salué une idole de Sérapis, demande pourquoi les chré¬ 
tiens se cachent, pourquoi ils n’ont ni temples, ni autels, ni images? Quel est 
leur Dieu? d’où vient-il? où est-il, ce Dieu unique, solitaire, abandonné, 
qu’aucune nation libre ne connaît, Dieu de si peu de puissance qu’il est captif 
des Romains avec ses adorateurs? Les Romains, sans ce Dieu, régnent et 
jouissent de l’empire du monde. Vous, chrétiens, vous n’uséz d’aucuns par¬ 
fums; vous ne vous couronnez point de fleurs; vous êtes pâles et tremblants, 
vous ne ressusciterez point comme vous le croyez, et vous ne vivez pas en 
attendant cette résurrection vaine. 

Octavius répond que le monde est le temple de Dieu, qu’une vie pure et les 
bonnes œuvres sont le véritable sacrifice. Il réfute l’objection tirée de la gran¬ 
deur romaine, et tourne à leur avantage le reproche de pauvreté adressé aux 
disciples de l’Évangile : Cécilius se convertit. Pen de dialogues de Platon 
offrent une plus belle scène et de plus nobles discours 

Origène, fils d’un père martyr, ouvrit à Alexandrie son école chrétienne; il 
y enseignait toutes sortes de sciences. Marnée, mère de l’empereur, le v/)ulut 
voir ; les païens et les philosophes assistaient à ces cours, lui dédiaient des ou¬ 
vrages et le vantaient dans leurs écrits. Il avait appris l’hébreu, il étudiait encore 
l’Écriture dans la version des Septante et dans les trois versions grecques d’A- 
quila, de Théodosion et de Symmaque. Il composa un si grand nombre d’ou¬ 
vrages, que sept sténographes étaient occupés à écrire chaque jour sous sa dic¬ 
tée ^ : on connaît sa faute et sa condamnation. Il eut le génie, l’éloquence 
et le malheur d’Abailard, sans le devoir à une passion humaine ; il n’eut de 
faiblesse que pour la science^et la vertu. C’est dans Origène que s’opéra la 
transformation du philosophe païen dans le philosophe chrétien : sa méthode 
était d’une clarté infinie, sa parole d’un grand charme. D’autres écrivains ecclé¬ 
siastiques se firent aussi remarquer alors, en particulier Hippolyte., martyr et 
peut-être évêque d’Ostie ; il inventa, à l’effet de trouver le jour de Pâques, 
un cycle de seize ans qui nous est parvenu ®. 

Vous avez vu Alexandre partir pour les Gaules, où trois légions seulement 
étaient restées. Le désordre s’était mis dans ces légions; l’empereur s’efforça 
d’y rétablir la discipline; elles se soulevèrent à l’instigation de Maximin. Le 
fils de Marnée avait déjà régné treize ans et promettait de vivre ; c’était trop : 

1 Minut.^ in Octav. 

2 Euseb., lib. VI, cap, 24, 23 et seï# 

8 Hier, Script, 
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les largesses que les gens de la pourpre faisaient au soldat à leur élection de¬ 
vinrent pour eux une nouvelle cause de ruine. L'empire était une ferme que 
le prince prenait à bail, moyennant une somme convenue, mais avec une 
clause tacite, en vertu de laquelle il s'engageait à mourir promptement. 

Des assassins, suscités par Maximin, tuèrent Alexandre avec sa mère dans* 
le bourg de Sécilâ, près de Mayence. 

L’empire perdit le reste d’ordre dans lequel nous l’avons vù se survivre 
jusqu’ici : guerres civiles, invasion générale des Barbares, territoire démembré, 
provinces saccagées, plus de cinquante princes élevés et précipités, tel est le 
spectacle qu’on a sous les yeux pendant un demi-siècle, jusqu’au règne de Dio¬ 
clétien, où le monde sé reposa dans d’autres malheurs. Un État qui renferme 
dans son sein le germe de sa destruction marche encore si personne n’y porte la 
main, mais au moindre choc il se brise : la science consiste à le laisser aller sans 
le toucher. - 

* Maximin remplaça Alexandre. 

Voici un premier Barbare sur le trône, et de cette race même qui produisit 
le premier vainqueur de Rome. Il était né en Thrace; son père se nommait 
Micca, et était Golh; sa mère s’appelait Ababa, et descendait des Alains, Pâtre 
d’abord, il devint soldat sous Septime Sévère, centurion sous Garacalla, tribun 
sous Élagabale , qu’il fut au. moment de quitter par pudeur et enfin le com¬ 
mandant des nouvelles troupes levéès par Alexandre : cet ambitieux Barbare 
sacrifia son bienfaiteur. 

m 

Il avait huit pieds et demi dé haut, il traînait seul un chariot chargé, bri¬ 
sait d’un coup de poing les dents ou la jambe d’un cheval, réduisait des pierres 
en poudre avec ses doigts, fendait des arbres, terrassait seize, vingt et trente 
lutteurs sans prendre haleine, courait de toute la vitesse d’un cheval au galop, 
remplissait plusieurs coupes de ses sueurs, mangeait quarante livres de viande 
et buvait une amphore de vin dans un jour Grossier et sans lettres, parlant 
à peine la langue latiné, méprisant les hommes, il était dur, hautain, féroce, 
rusé, mais chaste etamaleurde la justice; il était brava aussi, bien qu’il ne fut 
pas, comnae Alàric, de ces soldats dont l’épée est assez large pour faire une 


Maxiuin, emp. Anthère^ Fabien, papes. An de J.-G. 

^ Tum ille, ubi vidit înfamem principem sic exorsum, a militia discessit... Fuit igitur Maxi¬ 
minus, sub homine împurissimo, tantum honore tribunatus, sed nunquam admanum ejus ac¬ 
cessit ; nunquam ilium salutavit... ut de eo in senatu verba faceret Severus Alexander taiia : 
Maximinus y.patres conscrîptiJ tribunus, cui ego latum clavum addidi, ad me confugit 
qui sub imputa ilia bellud mïlitare nonpotuit (Hist* Aug,^ pag. 370.) 

2 Erat præterea {ut refert Godrus) magnitudine tanta, ut octô pedes digito videretür egres- 
sus : polUce ita vasto, ut uxoris dextroeherio uteretur pro annulo. Jam ilia prope in aure mihi 
suutposîta, quod bamaxas manibus attraheret, rhedam onustam solus moveret: equo si pug- 
num dedisset, dentes solveret; si calcem, crura frangeret : lapides tophicios friarct, arbores 
teneriores scinderet : alii denique eum Grotoniatem Milonem, alii Hérculem, Antæüm alii 
vocaruht,,. Cum militibus ipse luctam exercebat, quinos, senos, et septenos ad terram pros- 
ternens... Sexdecim lixas uno sudorfe devicit... Voleiis Severus explorare quantus in cur- 
rendô esset, equûnl admisit multis circuitionibüs, et quum neqiie Maximinus, accurendô per- 
multa spatia desisset, ait ei... Bibisse jllum sæpe in die vini càpitolinam amphoram constat : 
comedisse et quadraginta libras carnis; ut autem Godrus dicit, etiam sexaginta..., SudoVes 
sæpe suos excipiebiit, et iu calices vcl in vascnUim mittebat; ita ut duos vel très sextarios Sui 
sudoris ostenderet. pag, 368, 369, 372.J . . 
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jplaié qüi marque dans le genre humain. On sent ici une nouvelle râce 
d’hommes, laquelle avait trop de ce que Fancienne ii’avait plus assez. Dieu 
prenait par la main l’enrôlé dans ses milices pour le montrer à la terre, et an¬ 
noncer la transmission des empires. Il n’y avait que treize années entre le 
règne d’Élagabale et celui de Maximia : Fun était la fin, Fautre le Commence¬ 
ment d’un monde. 

Ainsi üne même génération de Romains eut pour maîtres, en moins d’un 
quart de siècle, un Africain, un Assyrien et un Goth : vous allez bientôt voir 
passe!’un Arabe. De ces divers aventuriers, candidats au despotisme, qui af¬ 
fluaient à Rome, aucun ne vint de la Grèce; celte terre de l’indépendance se 
refusait à produire des tyrans. En vain les Goths firent périr ses chcfs-d’cèuvre, 
la dévastation et Fesclavage ne lui purent ravir ni son génie ni son nom. On 
abattait ses monuments, et leurs ruines n’en devenaient que plus sacrées; on 
dispersait ces ruines, èt Fon . trouvait au-dessous les tombeaux des grands 
hommes; on brisait cés tombeaux, et il en sortait une mémoire immortelleI 
Patrie commune de loutes les renommées, pays qui ne manqua plus d’habi¬ 
tants; car partout où naissait un étranger illustre, là naissait un enfant adoptif 
de la Grèce, en attendant la résurrection de ces indigènes de la liberté et de la 
gloire, quidévaient un jour repeupler les champs de Platée et de Marathon. 

Les Romains revenus de leur surprise, se soulevèrent; ils ne supportèrent 
pas Fidée d’être gouvernés par un Goth devenu citoyen en vertu du décret gé¬ 
néral de Caracalla : comme s’il était séant à ces esclaves de montrer quelque 
fierté ! 


Des conspirations éclatèrent et furent punies : Maximin prétendait réformer 
Fempire de la même façon qu’il avait rétabli la discipline des légions, par des 
supplices. A la moindre faute, il faisait jeter aux bêtes, attacher en croix, 
coudre dans des carcasses d’animaux nouvellement tués, les principaux ci¬ 
toyens* Il détestait le sénat, et ces patriciens les plus vils et les plus insolents 
des hommes; il avait la faiblesse de rougir de sa naissance devant ces nobles 
qui oubliaient trop lâchement leur origine pour avoir le droit de sê remémorer, 
la sienne. Des amis qui l’avaient secouru lorsqu’il était pauvre furent'massa¬ 
crés; il ne leur put pardonner leur souvenir ^ : ce n’était pas les témoins de sa 
misère qu’il devait tuer, c’était ceux de sa fortune. Il inspira une tellé frayeur 
aux sénateurs, qu’on fit dés prières publiques afin qu’il plût aux dieux de Fem- 
pêcher d’entrer dans Rome. 

On l’avait appelé Hercule, Achille, Ajax, Milonle Crotoniate; on le nomma 
Cyclope, Phalaris, Busiris, Sciron, Typhon et Gigès; peuple retombé par la 
corruption dans les fables, comme on retourne à l’enfance par la vieillesse* 

^ Maximin battit les Sarraates et les Germains. Il mandait au sénat : « Nous 
« ne saurions vous dire ce que nous avons fait, pères : conscrits ; mais nous 
« avons brûlé les bourgs des Germains, enlevé leurs troupeaux, amassé des 
« prisonniers et exterminé ceux qui nous résistaient, » Une autre fois : « J’ai 
« terminé plus de guerres qu’aucun capitaine de Fantiquité, transporté dans 


^ Uist, pag. 141 ; Herodian,, lib. vu, pag. 237. 
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« Tempire romain d’immenses dépouilles et fait tant de captifs, qu’à peine les 
« ferres de la république pourraient les contenir » 

Mais l’Afrique se soulevait et proclamait augustes les deux Gordien, le père 
et le fils. 

Gordien le vieux, proconsul d’Afrique, descendait des Gracques par sa mère, 
de Trajan par son père, de ce que Rome libre et esclave eut de plus illustre. 
Son père, son aïeul, son bisaïeul et lui-même avaient été consuls; ses richesses 
ne se pouvaient compter; on citait ses jeux, ses palais, ses bains, ses portiques; . 
c’était bien des prospérités pour mourir : il est vrai que l’empire Tatteignît 
malgré lui. 

Un receveur du fisc ayant été massacré àThysdrus en Afrique, les auteurs du 
meurtre, pour échapper à la vengeance de Maximin, revêtirent Gordien le 
vieux des insignes de la puissance. Il les repoussa, se roula par terre en pieu- 
rant; résistance inutile, on le condamna à la pourpre. Gordien le jeune fut 
salué auguste : ami des lettres, il déplorait les malheurs de sa patrie entre les 
femmes et les.muses^ 

Lé sénat confirma l’élection des deux Gordien, et déclara Maximin ennemi de 
la république. L'empereur, à celte nouvelle, se heurta la tête contre les murs, 
déchira ses habits, saisit son épée, voulut arracher les yeux à son fils, but, 
et aublia tout. Le lendemain, il assemble ses troupes : « Camarades, les Afri- 
a cains ont trahi leurs serments; c’est .leur coutume. Ils ont élu pour maître 
a un vieillard à qui le tombeau conyiendrait:mieux que l’empire. Le très-ver- 
ct tueux sénat, qui jadis assassina Romulus et César, m’a déclaré ennemi de la 
« patrie tandis que je combattais et triomphais pour lui; Marchons contre le 
a sénat et les Africains; tous leurs biens sont à yous^. » 

Lorsque Maximin.tenait ce discours, il n’avait déjà plus rien à craindre des. 
Gordien Capellien, gouverneur de la Numidie, fidèle à Maximin, gagna une 
bataille où le jeune Gordien perdit la vie. Le vieux Gordien s’étrangla avec sa 
ceinture pour ne pas survivre à son fils, et pour sortir librement des grandeurs 
où il était entré de force. 

- Le sénat désigna deux nouveaux empereurs , Maxime Papien, brave soldat, 
et Claude Balbin, orateur et poëté; il les choisit parmi les vingt commissaires 
qu’il avait chargés de la défense de l’Italie. Petit-fils du vieux Gor^dien, et neveu 
ou fils du jeune, un troirième Gordien, âgé de treize ans, fut en même temps 
proclamé césar. Des messagers coururent de toutes parts, ordonnant aux habi¬ 
tants des campagnès de détruire les blés, de chasser les troupeaux, de se retirer 
dans les villes, et d’en fermer les portes à Maximiu. 

Cependant un accident avait fait éclater à Rome la guerre civile : il y eut des 
assauts, des combats, des incendies. La présence de l’enfant Gordien apaisa le tu¬ 
multe: les deux partis se calmèrent à la vue de la pourpre ornée de l’inno¬ 
cence et de la jeunesse*. 

1 Herodian,, lib^ VII, HisU Àug ^ 

® Herodian., lib, vu, Hist . Aug , 

3 Le vieux Gordien avait régné ïrepte-six jours. 

* ÏÏERODiAN., lib. VIT, Hist . Aug , 
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L’empereur n’avait point communiqué son ardeur à ses soldais ; sa rigueur 
h maintenir là discipline lui avait enlevé Tamour des légions. Il mit le siège de¬ 
vant Aquilée : les habitants se défendirent; les femmes coupèrent leurs che¬ 
veux pour en faire des cordes aux machines de guerre. En mémoire de ce sa¬ 
crifice, un temple fut élevé à Vénus la Chauvet La fortune se retira de 


Maximin : on le massacra lui et son fils. 

Le courrier qui transmit à Rome le message de l’armée, trouva le peuple au 
théâtre; c’était là qu’on était toujours sûr de le rencontrer. Ce peuple, tour¬ 
menté de grandeur et de misère, nourri dans les fêtes et les proscriptions, de¬ 
vina la nouvelle avant de l’avoir entendue. Il s’écria : « Maximin est mort! x» 
Les jeux finissent, on court aux temples remercier les dieux : tradition et mo¬ 
querie des grands hommes et des hauts faits de la liberté républicaine. Là tête 
de l’auguste et celle du césar furent dépêchées au sénat. Le fils du géant Maxi¬ 
min avait été instruit dans les lettres; ses goûts, ses manières, sa parure, 
étaient élégants et recherchés; beaucoup de femmes l’avaient aimé. Au lieu 
de l’armure de fer de son père, il portait une cuirasse d’or, un bouclier d’or, 
une lance dorée, un casque enrichi de pierreries®. Après sa mort, son visage 
meurtri, souillé de sang et de poussière, offrait encore des traits admirables. On 
avait jadis appliqué au jeune césar les vers où Virgile compare la beauté du 
fils d’Évandre à Tétoile du matin, sortant tout humide du sein de l’Océan 
Son sort attendrit un moment la populace, qui brûla dans le Champ de Mars, 
avec mille outrages, la tête charmante sur laquelle elle venait de pleurer.. Ainsi 
finirent ces deux Golhs souverains à Rome avant Alaric, mais par la pourpre 
et non par i’épée. 

Il faut fixer au règne de Maximin le commencement de celle succession d’em¬ 
pereurs militaires nés des circonstances, qui, demi-Barbares, soutinrent l’em¬ 
pire contre les efforts des Barbares. C'est aussi à cette époque qu’éclata la ri¬ 
valité du sériât et de l’armée pour Sélection du prince : nouvelle cause de 
destruction ajoutée à toutes celles qui ferrnentaîent dans l’État. 

Ce sénat, d’ailleurs si abject, avait jusque-là conservé, par ses traditions de 


■ * Tanta fide Aquileienses contra Maximiauin pro senatu fuérunt, ut funes de capilîis mu^ 
Uerum facerent, quum deessent nervi ad sagittas emittendas : quod aliquando Romæ dieitur 
factum. Ünde in honorem matronarum, templum Veneri Galvæ senatus dicavit* {Hist. Aug.y 
pag. 398.) ' . ' 

Lactance raconte la même chose des femmes romaines. 

ürbe a Gallis occupata, obsessi in Gapitolio Rouiani quuna ex mulierum capilîis tormenta 
fecissent, ædem Veneri Galvæ consecrarunt. (Lact., Div, Inst.^ pag. in-4®.) 

• 2 üsus est autem idem adolescens (Maximin. junior) et aurea lorica, exemple Ptole- 
mæorum; usus est argentea, usus et clypeo gemmato inaurato^ et hasta inaurata. Fecit et 
spathas argenteas^ fecit etiamaureas,.. fecit et galeas gemmatas^ fecit etbücculas. Quædam 
parens sua libros homericos omnes purpureos dédit, aureis litteris scriptos* [Hist. Aug,^ 
pag. 306.). ' 

® Usus est magistro græco litteratore Fabilio, cujus epigeammata multa exstant, maxime 
in imaginîbus illius pueri, qui versus græcos fecit ex ilUs latinis Virgiiii, quum ipsum pue- 
rum describéret : ‘ . 


Qualis, ulii Oceani perfusus Lucifer unda, 

Ëxtulit os sacrum coclo, tenebrasque resolvit; 

Talis erat juvenis primo siib nomine clarus *. 

[Uist, Aug.^ pag. 392 .) 

/ bans ce passage du liuiLième livre de fifuctclci ü y a un vers retranché et uii vers iiilerpolé» 
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gloire, par son nom, par la richesse de ses membres et les dignités dont ils 
étaient revêtus, une sorte de puissance inexplicable : c’était au sénat que les 
empereurs rendaient compte de leurs victoires; c’était le sénat qui gouvernait 
dans les interrègnes. Les années se marquaient par consulats ; la religion et 
Thistoire se rattachaient à l’existence sénatoriale. On lisait partout S. P. Q. R., 
lorsqu’il n’y avait plus ni sénat ni peuple. Rome parlait encore de libèrté, 
comme ces .rois modernes qui inscrivent au protocole de leurs titres les souve¬ 
rainetés qu’ils ont perdues. 

Jusqu’au règne de Maximin, il y avait eu sinon intelligence, du moins ac¬ 
cord forcé entre les légions et le sénat; mais pendant les troubles de ce règne, 
les sénateurs ayant élu seuls trois maîtres, furent si satisfaits de ce retour d’au¬ 
torité, qu’ils ne se purent empêcher de témoigner l’envie delà garder. Les 
légions s’en aperçurent, et ne se laissèrent pas dominer. Les empereurs pro¬ 
clamés dans les provinces par les armées s’habituèrent à considérer le sénat 
comme un ennemi de leur pouvoir, et dont le suffrage ne leur était pas néces¬ 
saire; ils s’éloignèrent de Rome, où ils ne résidèrent plus que rarement; et 
malgré eux. La ville éternelle s’isola peu à peu au milieu de l’empire; et tandis 
qu’on se battait autour d’elle, elle s’assit à l’ombre de son nom, en attendant 
sa ruine. 

Maxinâin persécuta la religion. On trouve dans, cette persécution la pre-, 
mière mention certaine des basiliques chrétiennes : toutefois, il est question; 
d’un lieu consacré au culte du Christ, sous le règne d’Alexandre Sévère. 

. Quelques auteurs ont cru que la persécution avait eu pour but principal en 
Orient d’atteindre Origène : le peuple et les philosophes auraient regardé 
comme un grand triomphe l’apostasie de ce défenseur de l'Église^ qui, par l’as¬ 
cendant de son génie, avait opéré une multitude de conversions. 

D’autres écrivains ont pensé que la persécution prit naissance à l’occasion 
du soldat en faveur duquel TertuUien écrivit le livre de la Couronne, Je vous 
ai souvent dit qu’à l’élection d’un empereur l’usage était de faire des largesses 
aux soldais : ceux-ci, pour les recevoir, se couronnaient de lauriers. Lors de 
l’avénement de Maximin, un légionnaire s’avança, tenant sa couronne à la 
main; le tribun lui demanda pourquoi il ne la portait pas sur la tête comme 
« ses compagnons : « Je ne le puis, répondit-il, je suis chrétien. » 

Terlullien approuve le légionnaire*, le couronnement de lauriers lui pa¬ 
raissant entaché d’idolâtrie. 

Auprès des élections par le glaive se continuaient les élections paisibles de. 
ces autres souverains qui régnaient par le roseau. Le pape Urbain étant mort 
avait eu pour successeur Pontien, lequel, exilé dans l’île de Sardaigne, abdi¬ 
qua, Aiiterds, qui le remplaça, ne vécut qu’un mois, et Fabien fut proclamé 
évêque de Rome*. 

La science, au milieu des guerres civiles et étrangères, brillait dans les 
hautes intelligences chrétiennes. Théodore ou Grégoire de Pons, surnommé: 

^ Oros.J lib. vu, cap. xix. 

® Teutul., de Cor. 

* I l janvier 236. 
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le Thaumatxirgo^ paraissait^ Africain écrivait son Histoire unwerselle^ qui, 
commençant à la création du monde, s’arrêtait à Fan 221 de notre ère^. L’his- 
toire y était traitée d’une manière jusqu’alors inconnue; un chrétien obscur 
venait dire à l’empire éclatant des césars qu’il était nouveau, que ses faits et ses 
fables n’avaient qu’un jour, comparés à l’ântiquilé du peuple de Dieu et de la 
religion de Moïse. A cette échelle devait se mesurer désormais la vie des na¬ 
tions. La chronique d’Africain ne se retrouve plus que dans celle d’Eusèbe. 

Origène publia l’ouvrage qui lui avait coûté vingt-huit ans de recherches®; 
c’était U ne édition de l’Écriture à plusieurs colonnes ; et qui prit le nom à^Heœaphy 
d'Octaphy et de Teiraple, selon le nombre des colonnes. Dans les Hexaples, 
la première colonne contenait le texte hébreu en lettres hébraïques; la'se- 
conde, le même texte en lettres grecques; la troisième, la version grecque 
d’Aquila : la quatrième, celle deSymmaque ; la cinquième, celle des Septante; 
la sixième, le texte hébreu de Théodosion. 

Les Octaples avaient deux colonnes déplus, composées de deux versions grec¬ 
ques, l’une trouvée à Jéricho par Origène lui-même, l’autre à Nicopolis en 
Êpire. L’idiome des maîtres du monde n’était pas employé dans cet immense 
travail. Quelques versions latines, faites stir la version des Septante, suffisaient 
aux besoins de l’Église de Rome et des autres Églises d’Occidenl. Les Grecss’obs- 
tinaient à regarder la langue de Cicéron comme une langue barbare. 

Les conciles se multipliaient, soit pour les besoins de la communauté chré¬ 
tienne, soit pour régler la discipline et les mœurs, soit pour combattre l’hé¬ 
résie. Gyprien, jeune encore, faisait entendre sa voix à Carthage : homme 
dont l’éloquence fleurie devait inspirer l’éloquence de Fénelon, comme la pa¬ 
role de Tertullien animer la parole de Bossuet. 

Tout s’agitait parmi les Barbares : les uns s’assemblaient sur les frontières, 
les autres s’introduisaient dans l’empire, ou comme vainqueurs, ou comme pri¬ 
sonniers, ou comme auxiliaires. Les chrétiens augmentaient également en 
nombre, et étendaient leurs conquêtes parmi les conquérants. 

^ Maxime et Balbin se trouvèrent empereurs après la mort de Maximin ; le 
premier était environné d’un corps de Germains qui lui étaient attachés comme 
les Suisses et les gardes écossaises à nos rois. Les prétoriens en prirent ombrage; 
ils n’approuvaient point une élection uniquement due au sénat. Ils coururent 
aux armes dans le temps que la ville était occupée des jeux capitolins ; les em¬ 
pereurs, arrachés de leurs palais, furent égorgés avec les outrages jadis prodi¬ 
gués h Vilellius. 11 y avait dans les archives de l’État des précédents pour toutes 
les espèces de meurtres et de vices. Maxime, fils d’un serrurier ou d’un char¬ 
ron, était un homme brave, habile dans la guerre, modéré, et si sérieux qu’on 
l’avait surnommé le triste. Balbin, d’une famille qui passait pour noble, sans 
être ancienne, était doux et affable : on disait du premier qu’il faisait accor¬ 
der ce qui était dû; et du second, qu’il donnait au delà. Le troisième Gordien, 


t Euseb., lib. Yi, cap. xxxii; Phot., BihUy coà . xxxiv, 

* Eus., lib.; Yi; Hist.y cap. xvi; Epiph., de Mens .^ n® 18, 19. 
^ Maxime ot Balbin, cmp. Fabien, pape. Au de J.-G. 238. 
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pcHt-fils de Gordien le vieux, avait déjà été nommé césar; les prétoriens le 
saluèrent auguste : le sénat et le peuple le reconnurent. 

Ce prince régna trop peu : il eut pour beau-père son maître de rhétorique, 
Mysithée, qui rarracliàaux mains des eunuques Gordien fltdeMysithée, son 
préfet du prétoire et son rainislre. Mysithée avait été un homme obscur avant 
de prendre les rêne« de TÉlat; condition nécessaire pour parvenir lorsqu’on 
est né avec des talents. Dans la carrière politique on iie monte point au pou¬ 
voir avec une réputation faite, 

La guerre, 'sous Gordien ÎII, ne fut pas considérable; mais elle offrit do 
grands noms. Sapor, fils d'Artaxerxès, attaqua l’empire en Orient, et les 
Franks se montrèrent dans les Gaules. Aurélien, depuis empereur, comman^ 
dait alors une légion; il battit les Franks près de Mayence, en tua sept cents, 
et en fit trois cents prisonniers. Cela passa pour une victoire si importante, que 
les soldats improvisèrent deux méchants vers qui sont restés : 


Mille Francos, mille Sarmates semel occidimus; 

Mille, mille, mille Persas (iuærimus 

Ainsi le nom de nos pères se trouve pour la première fois dans une chanson 
de soldais, qui exprime à la fois leur valeur et la frayeur des Romains. 

Gordien III se prépare à repousser Sapor .; avant de sortir de Rome il ouvi’e 
le temple de Janus; c*est la dernière fois qu'il est question de celle cérémonie 
dans l’histoire. On présume que le temple ne se ferma plus : ce fut comme un 
présage des destinées de l’empire. Gordien passant par la Mœsie et par la 
Thrace, défit les Golhs, et fut moins heureux contre les Alains. H remporta 
quelques avantages sur Sapor. Il dut son succès à Mysithée , que le sénat ho¬ 
nora du nom de tuteur de la république. Gordien eut la candeur d’en conve¬ 
nir en rendant compte de ses victoires au sénat® : c’est être digne de la gloire 
que de la rendre à celui qui nous la donne. 

Rome caduque ne portait qu’en soufirant un grand citoyen : quand par ha¬ 
sard elle en produisait un, comme Une mère épuisée, elle n’avait plus la force 
'de le nourrir. Mysithée. mourut, peut-être empoisonné par Philippe, qui lui 
succéda dans J.a charge de préfet du prétoire. Dès ce moment le bonheur aban¬ 
donna Gordien : il y a des esprits faits pour paraître ensemble, et qui sont leur 
complément mutuel. Les sociétés, à leur naissance, réparent facilement la perle 
d'un homme habile; mais quandelles touchent à leur terme, si des gens de mé¬ 
rite qui leur restent viennent à manquer, tout tombe. 

Le nouveau préfet du prétoire était Arabe et fils d’un chef de brigands. Phi¬ 
lippe, d’abord associé à Gordien, finit par l'immoler. Gordien s'abaissa à de¬ 
mander successivement le partage égal du pouvoir, le rang de césar, la charge 
de préfet du prétoire, le titre de duc ou de gouverneurde province, enfin la vie ; 
le meurtrier lui refusa tout, excepté de petites funérailles. Le dernier descen- 


1 Hist. Aug., pag. 164 
® Vopisc., in vit Aureîian.; Hist* Aug» 
s EisU Aug., Aurel. Vict. 
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dant des Gracques comptait à peine ^ingt-trois années : l’humble tombeau du 
jeune empereur romain s'éleva loin du Tibre, au confluent duGhaboras et de 
l’Euphrate, à quelque distance des ruines de cette Babylone qui vit pleurer 
Israël auprès des sépulcres des grands rois. 

* Philippe, proclamé auguste, et son fils césar, conclurent la paix avec Sa- 
por, et vinrent à Rome. Jugez de l’état où Rome était parvenue : on ne sait 
si l’on doit placer à Tépoque de l’avénement de Philippe l’existence de deux 
empereurs, un Marcus, philosophe de métier, et un Severus Hostilianus. On 
ne connaît que les noms de ces deux titulaires du monde j on ignore même 
s’ils ont régné. 

C'est aussi à compter de cette époque qu’on nomme tyrans^ pour les dis¬ 
tinguer des empereurs, les prélendants à l’empire, lesquels, élus par les lé¬ 
gions, n’étaient pas avoués du sénat. Il n'y avait pourtant entre ces hommes éga¬ 
lement oppresseurs que l’inégalité de la fortune : On donnait au succès le titre 


que l’on refusait au malheur. 

On est encore dans le doute sur la vérité d’un fait grave. : Philippe était- 
il chrétien ? Les preuves sont faibles, et nous aurons dans la suite d’assez mé« 
chants princes delà Foi, sans revendiquer celui-ci. Mais c'est une marche his¬ 
torique à signaler que la coïncidence de l’élévation à l’empire d'un Goth 
dans Maximin, et peut-être d'un chrétien dans Philippe. 

Philippe célébra les jeux séculaires (248 an- 21 avril) : Horace les avait chan¬ 
tés sous Auguste ; jeux mystérieux solennisés pendant trois nuits à la lueur des 
flambeaux au bord du Tibre et qu'aucun homme ne voyait deux fois dans sa 
vie : ils accomplissaient alors une période de mille ans pour l’ancienne Rome; 
ils furent interrompus. Plus de mille autres années s’écoulèrent avant qu’un 
prince de la Rome nouvelle les rétablît sous le nom àe jubilé, l'an 1300 de 
l’ère vulgaire. Boniface VIII officia avec les ornements impériaux; deux cent 
mille pèlerins se trouvèrent réunis à la fête. Clément VI, Urbain VI et Paul II 
fixèrent successivement le retour du jubilé. : le premier à la cinquantième, le 
second à la trente-troisième, le dernier à la vingt^cinquième année; Clément, 
en conridération de la brièveté de la vie; Urbain, en mémoire du temps que 
Jésus-Christ a passé sur la terre; Paul, pour la rémission plus prompte des 
fautes. Les esclaves et les étrangers n'assistaient point aux jeux séculaires de 
Rome idolâtre : les infortunés et les voyageurs étaient appelés au jubilé de 
Rome chrétienne. 


Philippe fit la guerre aux Carpiens, peuples habitants des monts Carpathes, 
dans le voisinage des Goths. Ces derniers avaient commencé, dès le règne 
d’Alexandre Sévère, à recevoir un tribut des Romains : les Carpiens voulurent 
obtenir la même faveur, et furent vaincus. 

Tout à coup s^élèvent deux nouveaux empereurs, Saturnien en Syrie, Ma- 
rinus en Moesie, Dèce, dont le nom rappelle la première grande invasion des 
Barbares, était né de parents obscurs; élevé au consulat ou par ses talents ou 


. ^ PniuppE, emp. Fabien, pape. An jlc J,-G. 244-2-19. 
- ? ZosiM., lib. II. 
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par les révolutions qui faisaient surgir indistinctement le mérite et la médio- 
critéj le vice et la vertu, Dèce se trouva chargé de punir les partisans de ]V[a- 
rinüs : ils le forcèrent de prendre sa place, de marcher contre Philippe et de 
lui livrer bataille,. Les crimes étaient tombés dans le droit commun, et les guerres 
civiles formaient le tempérament de TÉtat. Philippe fut vaincu et tué à Vé¬ 
rone^, son fils égorgé à Rome. 

On raconte de ce jeune homme que depuis Tâge de cinq ans il n'avait jamais 
ri; il ne monta point au trône, et perdit les joies de l’enfance : il les eût gar¬ 
dées s’il fût resté sous la tente de l’Arabe. Dans ces temps, un prince ne péris¬ 
sait presque jamais seul; ses enfants étaient massacrés avec lui. Cette leçoû 
répétée ne corrigeait personne : on trouvait mille ambitieux, pas un père. 

Tel était l’état des hommes et des choses à ravénemerit de Dèce : tout 
hâtait la dissolution de l’État. 

Les Barbares n’avaient rien devant eux, sauf le christianisme, qui les atten¬ 
dait pour les rendre capables de fonder une société, en bénissant leur épée. 


SECONDE PARTIE. 


DE DECE OU DÉCIÜS A CONSTANTIN. 

La véritable histoire dès Barbares s’ouvre avec le règne de Dèce. On les 
va maintenant mieux connaître; ils vont donner un autre mouvement aux af¬ 
faires; ils vont mêler les races, multiplier les malheurs, accomplir les destinées 
du vieux monde, commencer celles du monde nouveau. Aux courses rapides, 
aux incursions passagères que les Calédoniens faisaient dans la Grande-Bretagne, 
les Germains et les Franks dans les Gaules, les Quades et les Marcomans sur le 
Danube, les Perses et les Sarrasins en Orient? les Maures en Afrique, succé¬ 
deront des invasions formidables : les Goths paraîtront; les autres Barbares, 
campés sur les frontières, les pousseront, les suivront. Il semble déjà que le 
bruit des pas et les cris de cette multitude font trembler le Capitole. 

Les Goths, peut-être de l’ancienne race des Suèves, et séparés d’elle par Co- 
lüalde; les Goths, fils des conquérants de la Scandinavie, dont ils avaient peu 
être chassé les Cimbres, avaient étendu leur domination sur une partie des 
autres Barbares, lés Baslarhes, les Venèdes,les Saziges, les Roxolans, les 
Slaves, ou Vandales, ou Esclavons, les Antes et les Alains, originaires du 
Caucase ^ Odin, leur premier législateur, fut aussi leur dieu de la guerre, à 


4 ZosiM., lib. i; ZoNAR,, lib. xii. 

* DÉcius, emp. Fabien, Corneille, papes. An de J.-G, 249-251, 

* Consultez, pour cette histoire embrouillée des Barbares, Bayer, Gatterer, Adelun^, 
Schlœzer, Reineggs, Malte-Brun, etc,,.etc. Ces savants hommes ont des systèmes contradic¬ 
toires : Tun ne voit en Germanie que dos Suèves, et des non Sueves; l’autre veut que les 
Slaves soient les Vandales; celui-ci fait des Slaves des Venèdes, et reconnaît des Slaves mè- 
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moins qu'on ne suppose deux Odin : en le plaçant dans le ciel, ils ne firent 
qu’une seule et même chose de la loi et de la religion. Odin avait un temple à 
. Upsâl, où Ton immolait tous les neuf ans deux hommes et deux animaux de 
chaque espèce, si toutefois Odin, Upsal et son temple existaient dans ces temps 
]?eculés^, ou si même ils ont jamais existé. 

Dansje siècle des Antonins, au moment oùrempire romain arrivait au ^lus 
haut point de sa puissance, les Golhs firent leur premier pas, et s'établirent à 
rembouchure de la Vistule. Les colonies des Vandales, ou sorties de leur sein, 
ou Slaves enrôlés à leur suite, se répandirent le long des rivages de TOder, des 
côtes du Mecklembourg et de la Pondéranie. Les Goths séparés en Ostrogolhs et 
en Visigoths, Goths occidentaux et Goths orientaux, se subdivisèrent encore 
par bandes outribus, sousles noms d’Hérules, deGépides, deBürgondes ou Bour¬ 
guignons, de Lombards Si l’on ne veut pas que ces derniers soient d’origine 
gothique, il faudra du moins admettre qu’ils étaient devenus Goths par la 
conquête, et qu’ensuite détachés de la confédération gothique, quand celle-ci 
vint à se briser, ils fondèrent les monarchies des Burgondes et des Lombards, 

Les Goths levèrent leur camp, firent un second pas, se montrèrent sur les 
confins de la Dacie, et bientôt arrivèrent au Pont-Euxin. Le roi qui gouvernait 
alors leur monarchie héréditaire se nommait Amala; il prétendait descendre 
des Anses * ou demi-dieux des Goths. 

Trajan, en subjuguant les Daces au delà du Danube, rendit, sans le savoir, 

l^s et des Slaves proprement dits. Les Suèves deviennent des Allamans, les Allemands d’au¬ 
jourd’hui, etc.^ etc. Au milieu de tout cela, il faut encore trouver place pour le système par 
la division des langues, la race finnoise, caucasienne, que sais-je? J’ai présenté ici au lecteur, 
et dans VExposition de ce discours, ce qui m’a semblé le moins obscur. Je crois avoir été le 
premier à recueillir les noms et le nombre des hordes de l’Amérique septentrionale [Voyage 
en Amérique); malgré Paridité et la confusion des traditions de ces Sauvages, il est moins 
difficile de s*en faire une idée approximative que de répandre.quelque clarté sur Thistoire des 
peuples germaniques. Les Romains, qui ignoraient les langues de ces peuples^ ont tout con¬ 
fondu; et quand ces peuples se sont civilisés^ déjà loin de leur origine^ ils n’ont plus trouvé 
que quelques chansons et des traditions orales mélangées de fables et de christianisme. Mal¬ 
heureusement la grande Histoire des Goths de CassiocLore est perdue, et il ne nous en reste 
que l’abrégé de Jornandès. Grotius a donné une édition des écrivains goths. Agathias^ et sur¬ 
tout Procope, offrent une des grandes sources de Thistoire gothique. Jornandès parle de quel¬ 
ques chroniques des Goths, en vers, citées par Ablavius; et l’on dans la traduction des 
quatre Evangiles^ par Uiphilas^ le plus ancien monument de la langue teutonique. Il est du 
quatrième siècle, ülphilas avait été obligé d’inventer des lettres inconnues pour exprimer cer¬ 
tains sons de la langue des Goths. Le serment de Charles, en allemand^ dans Nithard (842), 
est postérieur de plus de quatre cent quatre-vingts années à la traduction dTlphilas^ et de plus 
de cinq siècles au chant teutonique qui célèbre la victoire de Louis^ fils de Louis le Bègue^ 
sur les Normands^ en 881. La chronique de Marius, qui commence à Pan 455 et finit à 
l’an 58L contient des renseignements sur les Goths et sur les Bourguignons. On a une gé¬ 
néalogie des rois goths, publiée d’après un manuscrit du monastère de Moissac. 

1 Adam de Brème, Saxo gram. Les Eddas, les Saggas^ VHistoire de Suède, etc., etc. 

2 On fait descendre les Burgondes'ou Bourguignons des Vandales^ Slaves ou Venèdescon¬ 
quis par lés Goths. Ils étaient ennemis des Allanians, (Ammien Marcellin, Hv. xxvih; Pline, 
Hist. nat., iv,) Une tradition les faisait venir des soldats romains quigardaient^ vers les rives 
de rElbOj les forteresses de Drusus. (Orose, liv. vu.) Paul Warnefrid (le diacre) place le 
berceau des Goths et des Lombards dans la Scandinavie. Entre les règnes d’Auguste et de 
Trajan, on Iroim les Lombards établis sur l’Elbe et l’Oder (Velleiüs Patercülus, ii.) 

3 Prov.eres suos non puros homines, sed semi-deos, id est Anses vocavere. —Horum ergo, 

ut suis fabulis ferunt, primus fuit Gaapt, qui genuit Halmal; Halmal vero genuit Augis, Augis 
genuit eum qui dictus est Amnla, a quo et origo Amalorum decurrit. (Jorrand., de Reb, 
Getic,, pag. 607.) , 
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l’empire voisin de ses destructeurs. Les Goths ne furent connus sous leur véri¬ 
table nom que pendant le règne de Garacalla : quand Rome l’eut appris, elle 
ne l’oublia plus. 

Fiers de leurs conquêtes, grossis de toutes les hordes qu’ils s’étalent incorpo¬ 
rées, les Goths, comme un torrent enflé par des torrents, se précipitèrent sur 
l’empire vers l’époque.de la chute de Philippe et l’élévation de son successeur. 

Conduits par le roi Cniva, ils inondent la Daéie, franchissent le Danube, for- 

^ '-H 

cent Martianopolis à se racheter, se retirent, reviennent, assiègent Nicopolis, 
emportent Philippopolis d^assaut, égorgent cent mille habilants, et emmènent 
une foule de prisonniers illustres^. Chemin faisant, ils s’amusent à donner un 
maître au monde; sauvages demi-nus, ils accordent la pourpre à Priscus, frère 
de Philippe, qui la leur avait demandée. Dèce accourt avec son fils pour s’op¬ 
poser à leurs ravages ; trahi par Gallus, qui veut aussi recevoir Tempire de la 
main des Barbares, attiré dans un marais, il y reste avec son fils et son armée ^ 

Dèce, prince remarquable d’ailleurs, qui vit commencer la grande invasion 
des Barbares, s'était de même armé contre les chrétiens : impuissant à repous¬ 
ser les uns et les autres,' il ne put faire face aux deux peuples àqui Dieu avait 
livré Tempire. Cette persécution amena des chutes que saint Gyprien attribue au 
relâchement des mœurs des fidèles®. DansFamphithéâtre de Carthage, le peuple 
criait : Cyprien aux lions! » L’éloquent évêque se retira Denis d’Alexandrie 
fut sauvé; ses disciples le cachèrent. Grégoire.le Thaumaturge invita ses néo¬ 
phytes à se mettre en sûreté, et se tint lui-même à l’écart sur une colline dé¬ 
serte. L’exécution du prêtre PiôniUs à Smyrne, de Maxime en Asie, et de 
Pierre à Lampsaque, est restée dans lés faStes de la religion. Le pape Fabien 
confessa d’âme et de corps le 20 de janvier Fan 230^ A compter de son martyre, 
les années du pontificat romain’deviennent certaines, comrae^ Fère du Christ 
est fixée à la croix* Alexandre, évêque de Jérusalem; Babylas, évêque d^Au- 
tioche, qui avait obligé Fempereur Philippe et sa mère à se mettre au rang 
des pénitents la nuit de Pâques , périrent dans les cachots : Fun, vieillard, était 
éprouvé pour la seconde fois; l’autre voulut être enterré avec ses fers®. Origène, 
cruellement torturé, résista. . 

Un jeune homme de la Basse-Thébâïde, nommé Paul, fuyant la persécu¬ 
tion, trouva une grotte ombragée d’un palmier , et dans laquelle coulait une 
fontaine qui donnait naissance à un ruisseau. Paul s’enferma dans celte grotte, 
y vécut quatre-vingt-dix ans, et remporta celte gloire de la solitude qui a fuit 
de lui le premier ermite chrétien . 

i Ammiem. Marcel., lib, xxxi, cap. v. 

- 2 Aühïîl* Victor., cap. xxa; Jornandês^ cap. xviu; Zosime^ lib» i; Zonar, lib, xir; Jiist, 
Aug,f pag. 225. 

. ? Epist. /IL ~ . 

* Epist. 40, 20,-69, 60. 

ü .Yinculis.i....cuni quibus sur m corpus sepeliri mandavit. 

® Prudentissimus adojescens ad montium deserta fugiens tandem reperït saxeum montem. 
Ad cujus radicem liaud procul erat grandis spelunca quæ lapide claudebatur ; quo reraoto 
avidius explorans, animadvertit intus grande vestibulum, quod, aperto desuper cœlo, patuUs 
diffusa ramis vêtus palma contexcrat, fontem lucidissîmum ostendens : cujus rivum tantum- 
modo foras erumpentem statim modico foramiùe e'^adem quæ genuerat aquas terra sorbebat. 
(Hieuok.j in Fifa Pau/i A'reîmfœ, pag, 338. Basileæ.) 
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Divers évêques fondèrent des églises dans les Gaules : Denis k Paris, Galien 
à Tours. Slremoine à Clermont en Auvergne, Trophime à Arles, Paul à Nar¬ 
bonne, Martial à Limoges. 

Après le martyre de Fabien, trois évêques proclamèrent pape Novafien, pre¬ 
mier antipape, chef du premier schisme. Le clergé avait élu de son côté Cor¬ 
neille, homme d’une grande fermeté. Il f eut vacance du siège pendant seize 
mois. On comptait alors à Rome quarante-six prêtres, sept diacres, sept sous- 
diacres, quarante-deux acolytes, cinquante-deux exorcistes, lecteurs et por¬ 
tiers, quinze cents veuves et autres pauvres nourris par l’Église*. Seize évêques 
avaient concouru à l’ordination de Corneille, confirmée par le peuple. Les sol¬ 
dais de Jupiter faisaient des tyrans, les soldats du Christ, des saints; différence 
des deux empires. 

Galliis, proclamé auguste avec Hostilien, second fils de Dèce, s’engage à 
payer aux Goths un tribut annuel. Ils consentent, à ce prix, à respecter les 
terres romaines : ou tient les conditions qu’on reçoit, non celles qu’on impose; 
les Goths manquent à leur parole. Une peste effroyable se déclare. Gallus fait 
exécuter Hostilien, fils de Dèce, et le remplace par son propre fils. La persé¬ 
cution continue. Deux papes. Corneille et Lucius I*', y succombèrent. 

* Émilien bat les Goths en Mœsîe, et prend la pourpre. Gallus marche contre 
lui. Les troupes de Gallus se révoltent, le tuent lui et son fils, et passent sous 
les aigles d’Émilien. Valérien amenait au secours de Gallus les légions de la 
Gaule. Celles-ci, en apprenant la mort de l’empereur, proclament Valérien : 
Émilien est assommé à son tour par ses soldats*. Valérien partage la puissance 
avec son fils Gallien. Un tyran s’était élevé sous le règne de Dèce, un autre 
sous celui de Gallus. 

** Éprouvé dans les emplois militaires et civils, dépoté des deux premiers 
Gordien- au sénat, Valérien se trouva mêlé à toutes les affaires de son temps. 
La censure lui fut déférée d’une commune voix, lorsque les deux Décius réta¬ 
blirent celle magistrature, réunie à la dignité impériale. « La vie de Valérien, 
disait-on, censure perpétuelle, retraçait les mœurs de la vénérable antiquité. » 
Pourtant Valérien n’était qu’on génie raccourci qui n’avait pas la taille de sa 
fortune. 

Gallien que son père avait fait auguste, alla commander dans les Gaules. Le 
père et le fils couraient de tous côtés pour s’opposer aux Barbares : ils étaient 
aidés d’habiles capitaines, Posthume, Claude, Aurélien, Probus, qui se for¬ 
maient a l’école des armes par des crimes et par la nécessité. Les,Germains, 
peut-être de la ligue desFranks, envahirent la Gaule jusqu’aux Pyrénées, tra¬ 
versèrent ces montagnes, ravagèrent une partie de l’Espagne, et se montrèrent 

qua tamen non ignorabat (Novatüs) presbyteros esse quadraginta sex, diaconos septem, 
acoluthos quadraginta duos, exorcistas et lectores una cum ostiariis quinquaginta duos, vi- 
duas et alios morbo atque egestate afflictos mille et quingentos. (Euseb., Jïwf., lib. vi, 
cap, XXXV, pag. 178.) 

* Gautjs, Émilien, emp. Cohneille, Lucius papes. An do J.-G, 251-258. 

s ZoNAR., lib. XII; Eutrop., lib. ix, cap. vi. 

Valérien, Gallien, emp. Étienne, Sixte II, Denis, papes. An de J.-G. 253-260, 
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sur le rivage de la Mauritanie, étonnés de celte nôuvelle race d'hommes Us 
furent combattus et repoussés par Posthume sous les ordres de Gallien. Les 
Allamans, autres Gerrriains, au nombre de trois cent mille, s’avancèrent en 
Italie jusque dans le voisinage de Rome. Gallien les força à la retraite. Les 
Golhs, les Sarmales et les Quades trouvèrent Valérien en Illyrie, qui les con¬ 
tint, assisté de Claude, d’Aurélien et de Probus, 

La Scythie. vomissait ses peuples sur TAsie-Mmeure et sur la Grèce. Il est 
probable que ces Scythes Borans, qui se débordèrent alors, n'étaient autre 
qu'une colonne de Goths, vainqueurs du petit royaume du Bosphore. Ils s'em¬ 
barquent sur le Pont-Euxin, dans des espèces de cabanes flottantes, se con¬ 
fiant à une mer orageuse et à des marins timides. Repoussés en Colchide, ils 
reviennent à la charge, attaquent le temple de Diane et la ville d’Oéla, qu’im¬ 
mortalisèrent la fable et le génie des poêles^ emportent Pytbionte, surpren¬ 
nent Trébizonde, ravagent la province du Pont, et, enchaînant les Romains 
captifs aux rames de leurs vaisseaux, retournent triomphants au désert^. 

D'autres Goths ou d’autres Scythes,-qu’encourage cet exemple, font construire 
une flotte parleurs prisonniers, partent des bouches du Tanaïs, et voguent le 
long du rivage occidental du Pont-Euxin : une armée de terre marchait de 
concert avec la flotte. Ils franchissent le Bosphore, abordent en Asie , pillènt 
Chalcédoine, entrent dans Nicomédie, où les appelait le tyran Ghrysogonâs; 
saccagent les villes de Lius et de Pouse, et se retirent à la lueur des flammes 

dont ils embrasent Nicée et Nicomédie 

Pendant ces malheurs, Valérien étaitalléà Antioche; il s’occupait d'une autre 
guerre à lui fatale. Sapor, invité par Cyriade aspirant à l'empire, était entré en 
Mésopotamie : Nisibe, Carhes et Antioche devinrent sa proie, Valérien arrive, 
rétablit Antioche, veut secourir Édesse, que pressaient les Perses, perd une ba¬ 
taille, et demande la paix, Sapor lui propose une entrevue; il l'accepte, et de¬ 
meure prisonnier d’un ennemi sans foi. Là simplicité ri’est admirable qu au¬ 
tant qu elle est unie à la grandeur, autrement c’est l'allure d’un esprit borné. 
Valérien était un homme sincère, de même qu’il était un homme nul; ses ver^ 
lus avaient le caractère de sa médiocrité. En sa personne furent expiés la honte et 
le malheur de tant de rois humiliés au Capitole. Enchaîné et revêtu de pourpre, 
il prêtait sa tête, son cou on son dos eu guise de marchepied à Sapor lorsque 
celui-ci montait à chevaH. Sapor croyaità tort fouler la puissance : Tempire per¬ 
san ne s’était pas élevé; c’était l’empiré romain qui s’était abaissé, 

^ Valérien mort, sa peau empaillée, tannée et teinte en rouge, resta suspen- 

^ Eurnop., lib. ix, cap. vi; Aurelius Vicxor. 

8 ZosiM., llb. i; Greg. Thaum., Epist, ap, Masc, 

® ZosiM., lib. I. 

* Rex Persarum Sapores qui eum ceperat, si quando libuerifc aut vehiculum ascendere, 

aut equum, incimare sibi Romanum jubebat ac terga præbere, imposito pede super dorsum 
ejus. i^LACT., de Morte persecut., cap. v,pag. 60.) —Vaierianus scilicet in captivitatem duc- 
tus a Sapore, non gladio sed ludibrio, omnibus vitæ sùæ diebus ineritaj)ro factis percepit, 
ita ut quotiescumque rex Saporeë equum conscendere vellet non manibus, scd iacuiTato^ dorso 
et in cervice .ejuspede posito, equo membra levaret. (Eutrop., in Vita Pontii manuscripta* 
apudLACT., pag, 60.) ' 

* GalueKj emp. Denis, pape. An de J.-Q. 260-3168. 
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due pendant plusieurs siècles aux voûtes du principal temple de Perse^ Qu’est- 
ce que la vue de ce trophée fit au monde ? Rien. Gallien lui-même, regardant 
le malheur comme une abdication, se coùtenla de dire : « Je savais que mon 
« père était mortel » Il prit Tautre moitié de la pourpre que Valérien avait 
laissée, comme on dérobe le linceul d’un mort. 

Il existe de très-belles médaillés de Valérien, représentant une femme cou¬ 
ronnant l’empereur avec ces mo{%\Re$titutori Orieniis. La fortune démentit 
l’effronterie de cette adulation. Gallién ne songea nia racheter ni à venger son 
père 5 il en fit un dieu ^ : cela coûtait moins. 

: L’empire présente à cette époque un spectacle affreux, mais singulier; c’était 
comme une scène anticipée du inoyen âge. Jamais, depuis les beaux jours de la 
république, on n’avait vu à la fois tant d’hommes remarquables : ces hommes, 
nés des événements qui forcent les talents à reprendre leur souveraineté natu¬ 
relle, ne possédaient pas les vertus des Caton et desBrutus; mais, fils d’un autre 
siècle, ils étaient habiles et aventureux. Rentrés malgré eux sous la tente, ces 
Romains de l’empire avaient repris quelque chose de viril par la fréquenta¬ 
tion des mâles générations des Barbares. 

Trente ou plus sûrement dix-neuf tyrans parurent pendant les règnes de Va¬ 
lérien et de Gallien : en Orient, Gyriade, Macrien, Baliste, Odénat et Zénobie; 
en Occident, Posthume, Lokien, Victorinet sa mère Victoria, Marins et Té- 


Iricus; en Illyrie, et sur les confins du Danube, Ingénus, Régilien et Auréole; 
dans le.Pont, Saturnin; ènlsaurie, Trébellien; en Thessalie, Pison; en Grèce, 
Valens; en Égypte, Émilien; en Afrique, Celsus. La plupart de ces préten¬ 
dants, qui défendirent l’empire contre les ennemis du dehors, et qui se le vou¬ 
lurent approprier, auraient été des princes capables. 


Macrien, vieillard rusé, politique 


les ornements impériaux par ses deux fils, jeunes et vigoureux, au lieu de 


les traîner lui-même 


Odénat, qui repoussa Sapor, et vengea Valérien, est encore plus connu par 
sa femme Zénobie et par le rhéteur Longin®. 

Baliste, Ingennus, étaient d’illustres capitaines. 

On donnait à Calphurnius Pison le nom d'homme. 


^ 'tandem a Sapore rege Persarum jussus excoriari, saleque conditus, in sempiternum tui 
infortunü tropæum ante omnium oculos statuisti. (Euseb., Orat, Const,, p. 44^.) 

. Direpta est ei cutis, et eruta yisceribus pellis^ infecta rubro colore ut in templo barbaro- 
rumdeorum ad memoriam triumphi clarissimi poneretur. (Lact., de Morte persecut*^ cap. v, 
pag. 59.) . 

Agathias fait entendre que Valérien fut écorché vif, Constantin, écrivant à Sapor II en fa¬ 
veur des chrétiens, lui parle de Thorrible trophée que l’on voit encore, dit-il, dans son pays, 
(Eus,, Yit. Const*) 

2 übi de Yaleriano pâtre comperit quod captus esset, id quod philosophorum optimus de 
filio amisso dixisse fertur \ Seieham me genuisse mortalem; dixit ille : Sciebam patrem 
meum esse mortafem. (Gall. m Hist. Aug,) 

® Patrem inultum reliquit. {Hist, Aug.y pag. 466.) Nec inter deos quidem, nisi coactus, 
rctulit quum mortuum àudisset,' (ifeicî., pag. 4(58.) 

Hist. Aag.y pag 41(5, Triginta Tyran* 
s ZoNAR., pag. 296. 

® /iûf, pag, 215. 
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Régilieû fui si renommé que le sénat lui décerna les honneurs du triomphe, 
malgré sa révolte contre Gallien ■ •. 

Posthume, qui étendit sa domination sur les Gaules, l’Espagne et peut-être la, 
Grande-Bretagne eut dm génie. 

Son successeur Victorin possédait de grands talents, mais avec la faiblesse 
qui souvent les accompagne, l’amour des femmes ®. 

Victoria, mèré de Victorin, qui se donnait le titre d’auguste et de mère des 
armées , fut la Zénobie des Gaules j celle-ci disait d’elle : « J’aurais voulu 
a partager l’empire avec Victoria, qui me ressemble. » Il n’y eut pas jusqu’à 
l’armurier Marins, élevé au rang d’auguste par Victoria, qui ne se trouvât être 
un partisan de caractère. «Amis, ditrilà ses compagnons d'armes devenus ses 
« sujets, on me reprochera mon premier état; plaiseaaxdieux que jene soisja- 
tt mais amolli par le vin, les fleurs et les femmes I Qu'on me reproche mon 
« état d’armurier, pourvu que les nations étrangères apprennent par leurs dé- 
« faites que j'ai appris à manier le fer 1 Je dis ceci parce que la seule chose 
c< que pourra me reprocher Gallien, cetle peste impudique, c'est que j’ai fa- 
« briqué des armes » 

Marius fut tué par un soldat, jadis ouvrier dans sa boutique, qui lui passa 
son épée au travers du corps, en lui disant: 

« C'est loi qui Tas forgée » 

Après la mort de Marius., Victoria ne s'efiPraya point.; cette Gauloise fit en¬ 
core un empereur, Tétricus, gouverneur de TAquilaine, qui prit la pourpre à 
Bordeaux. 

De ces divers tyrans un seul était sénateur, et Pison seul était noble. Il des¬ 
cendait de Nuraa par ses pères; ses alliances lui donnaient le droit de déco¬ 
rer ses foyers des images de Crassüs et de Pompée, Les Galphurniens avaient 
échappé aux proscriptions : on les retrouve consuls depuis Auguste jusqu’à 
Alexandre Sévère. Rome se couvrait de plantes nouvelles : quand ses vieilles 
souches poussaient quelques rejetons, ils se flétrissaient vile et ne se renou¬ 
velaient plus. 

D’autres hommes de mérite, tels qu'Aurélien, Claude et Probus, servaient 
Gallien en attendant la souveraine puissance. Lui-même offrait un caractère 


sinon estimable, du moins peu commun. 


Orateur et poëte 


Gallien était indifférent à tout, 


même à l'empire. Lui 


1 Aug*y pag, 194. 

2 /&tcî,,p,,137. Cupiditas voluptatis mulierariæ sic perdidit. 

^ ScLO, commilitones, posse mihi objici artem pristinam, eu jus miliî omnes testes estis, Sed 
dicat quisque quod vult ; utinam semper ferrum exerccam! noa vino, non Üoribus, non mu- 
lierculLs, non popinis, ut facit Gall^nus, indignus pâtre suo et sui generis nobilitate, do-, 
perêam. Ars mihi objiciatur ferraria^ dum me et exteræ gentes attrectasse suis ciadibus rc- 
cognoscant iüitaiia. Denique ut omnig Allemannia; omnisque Germania cum ceteris quæ 
adjacent gentibus Romanum populum ferratam putent gentem, ut specialiter in nobis ferrum 
tiineant. Vos tamen cogitetis velim; fecisse vos principem qui nunquain quidquam sciverit 
tractare nisi ferrum. Quod idcirco dico,.quia scio mihi a luxuriosissima ilia peste nihil opponi 
posse nisi hoc, quod gladiorum armorumque artifex fuerim, (Hût. Awgf,, Trig. Tyran,y 
pag. 500.) 

* Hic estgladius quem ipse fecisti. (Hist, Âug,, Trig, Tyran^p. 500.) 

5 Fuit enim (quod negari non pôtest) oratione, poemate atque omnibus artibus clariis* 
(ffisÿ, Aug,f pag. 469.) 
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apprenait-on que TÉgypte s’était révoltée : « Eh bien ! disàit-il, notis nôus pa¬ 
rt sserons de lin^. » La Gaulé et l’Asie sont perdues : «Nous renoncerons 
rt à Taphrouitrê, nous ne porterons plus de sâgum d’Arràs®. » Mais né tou¬ 
chez pas aux plaisirs de Gallien ! Si le bruit d’une rébellion ou d’une invasion 
trop voisine meüâcé sa paix, il court àüx armes, déploie dé la valeur, écarte 
le danger et se replonge avec activité dans sa paresse. Féroce pour conserver 
son repos, il écrivait à l’iin de ses officiers après la révolte d^Ingennus ^ en II- 
lyrie : « N’épargnez pas les mâles, quel que soit leur âge, enfants ou vieil- 
« lards. Tuez quiconque s’est permis une parole, une pensée contre môî^. » 
Il condamnait à mort quatre ou cinq mille soldats rebelles, tout en bâtissant 
de petites chambres avec des feuilles de roses, et des modèles de forteresses 
avec des fruits*. Ün marchand avait vendu des perles dé vérre à l’impératrice 
pour de vraies perles : Gallien le condamne à être jeté aux bêtes ét fait lâcher 
sur lui un chapon®. 

A chaque nouvelle désastreuse, Gallien riait, demandait quels seraient les 
festins, les jeux dû lendemain et de la Journée Le monde périssait, et il com¬ 
posait des vers pour le mariage de ses neveux : <( Allez, aimables enfants, sou¬ 
pirez comme la colombe, embrassez-vous comme le lierre, soyez unis comme 
« la perle à la nacré » Il philosophait aussi ; il accordait à Plôtin une ville 
ruinée de la Campanie pour y établir une république selon les lois de Platon 

^ Quum nüntiatiim est ei Ægyptum disseciüssc, dixisse fej-tui* : Quid Hne lino œgyptio 
esse 7ion possumus? 

2 Ouiiiîi autem vastatam Asiam... Quid^ inquit, sine aphronitris esse non possumus?,,, 
Perdita Gallia .. arrisisse et dixisse perhibetür : A’on sine Àtrebâtis sdgis tuta respliblica est? 
{ffist, Aug., pag. 464.) 

3 « Gallieuus Variauo. 

a Non mihi satisfacies, si tantum armatos occideris, quos et fors belli iuterimere potüisset. 
Perimeudus est omnis sexus virilis, si et senes atque impubères-, sine reprehensione nostra 
occidipossent. Occidendus est quicumque malevoluit; occidendus est quicumque male dixit 
contra me, contra Valeriani filium, contra tôt principum patrem et fratrem. Ingennus Cac¬ 
tus est imperator ; Lacera, occide, concide : animüm meum iütelügere potes, mea mente 
irascere, quia hoc manu mea scripsi. » (Trebell. Poll., Trig, Tyran,^ de Ingenno; Uist, 

Aug,, pag. 500.) . . 

4- Teriia tnillia et quaterna militum, singulis diebus joccidit ( pag* 476 ) ; cubieuîa de rosis 
fecit, de prunis castella composuit, uvas triennio servavit, hieme sunyna melones exhibait; 
mustum quemadmodum toto anno babéretur docuit, etc., etc. [Hist, Aug,, pag. 475.) 

s idem, qüum quidam gemmas vitreas pro veris vendidisset êjus tiXori, atquè illa^ ré- 
prodita vindicari vellct, surripi quasi ad leonem venditorem jussit, deinde e cavea caponem 
cmitti; mirauiibusque cunctis'rem tam ridiculam, per curionem dici jussit : Imposturam 
fècit et pasSus est, [Hist. Aug., pag. 47*1.) 

6 Sic de partibusmûndi cum eas amitteretjocabatur (pag. 464), nec ad talia movebatur... 
Sed ab iis qui circa eum erant requirebat : Ecquid hahemus in prandio? ecquœ volup- 
tates paratœ sunt? et qiialis crus erit scena? quales circenses? (Hist, Aug,, pag. 487.) 

Jocari se diccbat quum orbem terrarum uudique perdidisset (pag, 475^. Hujus est iliud 
epithalamium... quum ille manus sponsorum teneret, sæpius ita dixisse fertur i 

Ilci ail| O puéril pariler sudate medullis 
Omnibus iulür vos i non murmura veslra columbæ, 

Bracliia non hederœ, non vjncanl oscula conchæ* 

(l/ist. Aug., pag, 470.) 

® Gallienus et uxor ejùs Plotinum honorabantjhic igitur eorum benevolentia i’retus oravit 
utdirutam quamdam olira in Campania civitatera philosophis aptaminstauraret, regionemque 
circontusam cult£e civitati donaret concederetque, civitatem habitaturis Platonis legibus gu- 
bernari atque îpsam civitatem Platonopoliin appellari... Quod facile impetrassetnisi quidam 
imperatoris famlUares invidia vel indignatione acriterobstitissent, (Plotini vitaejus operibus 
præfixa auctore.) 
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Au milieu de la société croulante, couché à des banquets parmi des femmes 
cet Horace impérial ne voulait de la vie que le plaisir ; tout fût troublé sous 
son règne;excepté sa personne; il nè maintenait le calme autour de lui et. 
pour lui, qu’à la longueur de son épée. 

, Représentez-vous TÉtat en proie aux diverses usurpations , les tyrans se 
battant entre eux, se défendant contre les troupes du prince légitime, repous¬ 
sant les Barbares ou les appelant à leur secours : Ingennus avait un corps; de 
Roxolans à sa solde. Posthume , un corps de Franks. On ne savait plus où était 
l’empire : Ronaains et Barbares, tout était divisé, les aigles romaines contre les 
aigles romaines, les enseignes des Goths opposées aux enseignes des Goihs. 
Chaque province reconnaissait le tyran le plus voisin; dans Timpossibilitô 
d’être protégé par le droit, on se soumettait au fait. Un lambeau de pourpre 
faisait le malin un empereur, le soir une victime, l’ornement d’un trône ou 
d’un cercueil. Saturnin, obligé d’accepter la souveraine puissance, s’écria : 
c( Soldats, vouschangez un généralheureuxpourfaire un empereur misérable^,» 

Et, à travers tout cela, des jeux - publics, des martyres, des sectes parmi les 
cbréfiens, des écoles chez les philosophes, où l’on s’occupait de systèmes mé¬ 
taphysiques au milieu des cris des Barbares. 

La peste, continuant ses ravages, emportait dans la seule Rome cinq mille 
personnes par jour ; disette, famine, tremblement de terre , météores, ténèbres 
surnaturelles, révolte des esclaves en Gilicie, rébellion des Isauriens, qui re¬ 
nouvelèrent la guerre des anciefas pirates; tumulte effroyable à Alexandrie : 
chaque édifice, dans cette immense cité, devint une forteresse; chaque rue, 
un champ de bataille : une partie dé la population pérît et le Brachion resta 
vide. Et, parmi ces calamités, il faut encore trouver place pour la suite de 
la grande invasion des Goths. 

Sapor, rentrant dans l’Asie romaine, reprit Antioche, s’empara dé Tarse 
en Gilicie et de Gésarée en Gappadoce. Des Goths se jetèrent sur ^Italie ; d’au¬ 
tres Goths ou d’autres Scythes sortirent une troisième fois du Pont-Euxin, 
assiégèrent Thessàlonique, ravagèrent la Grèce pillèrent Corinthe, Sparte, 
Argos, villes depuis longtemps oubliées, qui apparaissent dans ce siècle comme 
le fantôme d’un autre temps et d’une autre gloire. En vain Athènes avait ré¬ 
tabli ses murailles renversées par Lysander et Sylla : un Goth voulut brûler 
les bibliothèques, un autre s’y opposa ; « Laissons, dit-il, à nos ennemis, ces 
« livres, qui leur ôtent l’amour des armes » La pairie de Théinistocle fut 
cependant délivrée par Dexippe Thistorien, surnommé lé second Thucydide®, 

1 Goncubinæ in ejus tricliaiis sæpe'accubueruafc. (Porphyk., Hist, Aug,^ pag. 476.) 

2 Orbem terrarum triglnta prope tyrannis vastari fecit, ita ut etiaiu mulieres meüus co 
imperareut. (Hisf, Aug., pag, 475.) 

3 CommQitones, bonum ducena perdidistis et maîum principém fecistis. (Hist* Aua • 

Trig. Tyran., pag. 522.) *’ 

* Les auteurs varient sur ]'époque de cette invasion; les uns la placent sous Valérien d’au¬ 
tres sous Grallien^ d’autres encore sous Claude, et même jusque sous Aurélien. 

3 ZoNAR., lib, XII. 

3 ïl avait écrit VHistoire des temps depuis Alexandre Sévère jusqu’à Claude VHis¬ 
toire des guerres de Scythie-y et quatre liyres de VHistoire des successeurs d'Alexandre. 
Il nous reste deux fragments des Guerres de Scythie dans les Extraits des Ambas¬ 
sades. (PuoT., Bibtioth.y cap. lxxxti; Voss., dé Hist* græc.y pag. 243.) 
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et le dernier des Grecs dans ces âges moyens et dégénérés. Athènes revoyait 
les Barbares : du temps des Perses, ses grands hommes la sauvèrent ; ses 
chefs-d*œuvre n’ont point permis aux Golhs de faire périr sa mémoire. 

Enfln, les Goths allèrent brûler le temple d’Éphèse, sept fois sorti de ses 
ruines et toujours plus beau ^ : il ne se releva plus. Un conseil éternel ame¬ 
nait des désastres irréparables; il s'agissait, non de la conservation des mo¬ 
numents , mais de la fondation d’une nouvelle société. Partout où le polythéisme 
avait mis des dieux, un destructeur se présenta; chaque temple païen vit un 
homme armé à ses portes; la Providence n'arrêta la torche et le levier que 
quand la race humaine fut changée. 

Toutefois l'heure finale n’élant pas sonnée, il y eut repos. 

Odénat vainquit Sapor et soulagea l’Asie; Posthume contint les nations ger¬ 
maniques; les autres ennemis furent repoussés tantôt parles tyrans, tantôt 
parles généraux des empereurs. Les tyranseux-mêrnes s'entre-détruisirent, et 
lorsque Claude parvint au pouvoir, il ne trouva plus à combattre que Tétricus 
dans les Gaules et Zénobie en Orient. Elle s’élait déclarée indépendante après 
qu’Odénat eut été massacré dans un festin. 

Auréole ayant pris la pourpre en Italie, le bruit de cette usurpation pénétra 
jusqu’au fond du palais de Gallien, qui s'en importuna; il quitte ses délices et 
assiège Auréole dans Milan: une flèche, lancée en trahison, le tue, lorsqu'à 
peine armé il courait à cheval, l'épée à la main, pour repousser une sortie. 

Marcien, qui venait de battre les Goths en Illyrie, était le principal chef 
de cette conspiration. 

Une innovation de Gallien resta : il interdit aux sénateurs le service mili¬ 
taire, soit que l'usurpation de Pison l'eût plus alarmé que les autres, soit que le 
sénat, en repoussant un parli de Barbares qui s’était avancé jusqu’à la vue de 
Rome eût agi avec trop de vigueur. Alors s'établit la distinction d'homme de 
robe et d’homme d’épée. Les sénateurs formèrent un corps de magistrature, 
dont les membres, ignorés du soldat, perdirent toute influence sur l'armée. Ils 
murmurèrent d’abord, mais ensuite leur lâcheté regarda comme un honneur 
le droit qu’elle obtint de se cacher. L'édit de Gallién acheva de rendre militaire 
la constitution de l’empire, et prépara les grands changements de Dioclétien. 

* Claude II, désigné à la pourpre par Gallien, le remplaça. Les grandeurs 
avaient cessé d’imposer; tout était jugé, apprécié, connu; on tuait les princes 
comme d'autres hommes, et cependant chacun voulait être souverain : jamais 
on ne fut aussi rampant, aussi prosterné aux pieds du pouvoir qu’au moment 
où l’on n’y croyait plus. Le sénat confirma l'élection de Claude et se porta aux 
dernières violences contreles amis elles parents de Gallien. 

Il ne faut pas croire que ces décisions du sénat fussent le résultat de raisons 
graves, mûrement examinées ; ce n’étaient que les acclamations d’un troupeau 
d’esclaves qui se hâtaient de reconnaître leur servitude, comme si, entre deux 
règnes, ils eussent craint d’avoir un moment de liberté. Assemblés en tumulte 

1 Mist, Àug,, pag, 178; Jornand., cap. xx. 
f Claude emp. Félix, pa^je. An do J.-C, .268-^70, 
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au temple d’Apollon (ils ne se purent réunir assez longtemps âu Capitole, à 
cause'd’unefêtede Gybèle), les sénateurs s'écrièrent^ : a Auguste Glaude, que 
<i les dieux vous conservent pour nous!» Cette acclamalionfut répétée soixante 
fois, et Claude Auguste, c'est vous ou voire pareil que nous avions toujours 
c< souhaité (quarante fois). Claude Auguste, la république vous désirait (qua- 
« ranle fois). Claude Auguste, vous êtes un père, un frère, un arni, un excel- 
<( lent sénateur,'un empereur véritable (quatre-vingts fois). Claude Auguste, 
« délivrez^nous d'Auréole! (cinq fois). Claude Auguste, délivrez-noüs de Zé- 
« nobie et de Victoria 1 (sept fois). » 

! Et c'étaient là les héritiers d’un sénat de rois! Claude^ extermina, en Macé¬ 
doine, une armée de Goths, et coula à fond leur flotte) composée de deux mille 
barques. Parmi les prisonniers, il se trouva des rois et des reines. Les vaincus 
furent incorporés dans les légions, ou condamnés à cultiver la terre 

Claude, surnommé le Gothique^ ayant triomphé, mourut. Son frère Quintil- 
lius* prit la pourpre en Italie , et se tua au bout de dix-sept jours. 

* Auréliéû, autre soldat de fortune, reçut l’empire à la recommandation de 
Claude. Sa mère était prêtresse du Soleil dans un village de l’Illyrie, où son père 
était colon d’un sénateur romain. Passionné pour les armes, et toujours à che¬ 
val ; vif, ardent, cherchant querelle et aventure, ses camarades lui avaient 
donné le nom à^Aurélien Vépée à là main^ pour le distinguer d’un autre Au- 
rélien C’est le premier Romain, comme je vous l’ài dit, qui eut affaire aux 
Franks. 

Aurélien, devenu chef souverain, rencontra deux ennemis redoutables, deux 
femmes : Victoria la Gauloise, Zénobie la Palmyrienne. Victoria mourut lors- 
que Aurélien passa dans les Gaules ; il ne trouva plus que son ouvrage, le tyran 
Tétricus, qui trahit ses soldats et sé rendit à'Aurélien. 


^ Hœc in Claudium dicta sunt : Auguste Claudi, dii te nobis præstent (dictum sexagies) : 
Claudi Auguste, principem aut qualis tu es semper optavimus (dictum quadragies) : Claudi 
Auguste, te respûblica requlrebat (diebuin quadragiés) : Claudi Auguste, tu frater, tu pater, 
tu amicuSj tu bonus senator, tu vere prlnceps (dictum o.ctuagies) : Claudi Auguste., tu nos 
ab Aureolo vindica (dictum quinquies) : Claudi Auguste, tu nos a Zeiiobia et a Victoria liber:; 
(dictum sept!es) : Claudi Auguste^ Tétricus nihil i'ecit (dictum-septies). (ffl^i. Aug^yin Vit, 
diu. . pag. 541 •) 

2 Delevinius trecenta viginti millia Gotborum, duo millia navium mersimus : tecta sunt 
flumina sentis ; spathis et lauceolis omoialittora operiuntur. Cainpi ossibus latent tecti, nul- 
lum iter puruib est; ingens carrago deserta est. Tantum mulieruin cepimus^ ut binas et ter- 
nas mulieres Victor sibi miles'possit adjungere. Aug.y in Vit, Claud», pag. 545.) 

® Plerique capti reges ; captæ diversarum gentium nobiles feminæ impletæ barbaris, servis 
senibusque cultoribus romauæ provinciæ; factus miles barbarus et colonus ex Gotho. Nec 
ulîa fuit regio quæ Gothum servum triumpbali quodam servitio non haberet. (Ibid*) 

Quotquot autem incolumes evasere vel in ordines romaâos recepti sunt, vel terram co- 
lendam nancti totos agriculturæ se dediderunt, (ZosiM^^ Mist*, lib. pag. 18. Basileæ.) 

^ Quiûtillius inde Claudii frater dictus est imperator, qui ubi per paucus menses vixis- 
âèt... necessarii ejus auctores fuerunt ut inortem sibi conscisceret, ac mülto meliori vero 
sponte sua de imperio cederet. Quod fecisse peihibetur, a medico quodam vena secta couti- 
üuatoquefiuxu sanguinis donec exaruisset. (ZosiM., îôîd.) 

Quintilliua frater ejusdem delatum sibi omnium judicio suscepit imperium... et septima 
décima die^ quod se gravem et serium erga milites ostenderat... eo genere quo Galba, quo 
Pertinax interemptus est. (Hist, Aug*^ pag. 211.) 

* Aurelien, einp. Félix, EuticiiieN; papos. Au de J.-G. 

® Manm ad ferrum* (Uist. Aug», pag. 211.) 
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Zénobie s’était emparée de l’Égypte : Auréliea marcha contre elle, la ballili 
Émèse, l’assiégea dans Palmyre, et la fit prisonnière lorsqu’elle fuyait. Pal- 
myre fut livrée au pillage, et le philosophe Longin condamné à mort, pour le 
courage de ses conseils. Tous les tyrans détruits, l’Égypte soumise, la Gaule pa¬ 
cifiée, l’empereur voulut triompher à Rome. Avant de marcher en Orient, il 
avait délivé l’Italie d’une espèce de ligue des Allamans, des Marcomans, des Ju- 
thongues et des Vandales. 

Ce fut à l’occasion de ces courses de Barbares qu’Aurélien fit relever, ou 
plutôt bâtir les murailles de Rome. Jadis les sept collines, dans une circonfé¬ 
rence de treize milles, avaient été fortifiées; mais Rome, se répandant au de¬ 
hors avec sa puissance, ajouta, par d’immenses et magnifiques faubourgs, 
plusieurs villes à l’antique cité ^.Zosime écrit® que,du temps d’Aurélien, l’an¬ 
cienne clôture était tombée ; celle de cet empereur ne fut achevée que sous 
Probus®, et il paraît qu’on y travaillait encore sous Dioclétien On voit aujour¬ 


d’hui mêlés aux constructions subséquentes quelques restes des constructions 
d’Aurélien. Les murailles de Rome ont elles seules donné lieu à une curieuse 
histoire ® où les infortunes dé la ville éternelle sont comme tracées par son en¬ 
ceinte; Rome s’est, pour ainsi dire, rémparée de ses calamités. Un siècle et 
demi devait encore s’écouler avant qu’elle subît le joug des Barbares, et déjà 
Aurélien élevait les inutiles bastions qu’ils devaient franchir. 

Aurélien, dans son triomphe, outre une multitude de prisonniers Goths, 
Alains, AHamans, Vandales, Roxolans, Sarmates, Suèves, Franks, traînait 
après lui Tétricus, sénateur romain, revêtu de la pourpre impériale, et Zénobie, 
reine de Palmyre. Elle était si chargée de perles, qu’elle pouvait à peine mar¬ 
cher; les grands de sa cour, captifs comme elle, la soulageaient du poids de 
ses chaînes d’or. Aurélien était monté sur un char traîné par quatre cerfs, autre 
espèce de dépouilles et de richesses d’un roi goth. Ce char allait attendre Ala- 


ric au Capitole ®. 

Aurélien donna à Tétricus le gouvernement de la Lucanie en échange* de 
l’empire : Tétricus n’avait pas le génie de Victoria : il se contenta d’être heureux. 

Quant à Zénobie, vous savez qu’elle était peut-être Juive de naissance; Lon¬ 
gin fut son maître de lettres grecques et de philosophie ; elle avait composé à 
son usage une histoire abrégée de l’Orient. Elle inclinait aux sentiments des 
Hébreux touchant la nature de Jésus-Christ. On l’accuse d’avoir fait mourir le 
fils qu’Odénat avait eu d’une autre femme, et peut-être Odénat lui-même. Elle 
eut trois filles et trois fils, dont l’un, Vaballath, devint roi d’un canton inconnu 
en Asie Ses trois filles, captives avec elle, se marièrent; et saint Zénobe, 
évêque de Florence du temps dè saint Ambroise, descendait de la reine de 


Exspatiantia tecta multos addere urbes, 
s ZosiM., lib. I, pag. 665. 

® là., ibid. 

* Boll., 20 jan., paç» 278, in Act. S. Sebast., an 287. 

Nibbi. 

® Aur. Vopisc., in Hist, Aug., pag. 220; Trig. Tyran, cap. xxni, xxix< 
Le canton des üerimes. 
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Palrayre, Le courage de Zénobie se démentit avec la fortune ; elle demanda la 
vie en pleurant. La belle élève du magnanime Longià ne fut plus à Rome que 
la délatrice de quelques sénateurs entrés, dans une conjuratiori vraie pu sup¬ 
posée contre Aurélien. Elle habitait une maison de campagne à Tibur, non loin 
des. jardins d*Adrien et de la relraite d’Horace, laissant, avec un nom célèbre, 
des ruines qu’on va voir au désert. 

Aurélien était naturellement sévère j la prospérité le rendit cruel. Il ne vou- 
Jait pas que le soldat prît une seule poule au laboureur ; il disait que les guer¬ 
riers doivent faire couler le sang des ennemis et non les pleurs des citoyens ^ î 
beau sentiment et noble maxime! Il eut à soutenir une singulière guerre au 
sçin même de Rome, la guerre des raonnoyeurs, qui lui tuèrent sept mille sol¬ 
dais dans un combat sur le mont Cœlius Les. châtiments que l’empereur 
faisaij irifliger étaient affreux. Il méditait une persécution générale contre les 
chrétiens^; et, lorsqu’il se rendit en Orient, dans le dessein de porter la guerre 
chez les Perses, il fut tué par les officiers de soa armée, entre Héraclée et 
Byzance , 

Lé monde demeura sept mois sans maître : lesénat et l’armée se renvoyèrent 
le. choix d’un empereur. L’un refusait d’user de son droit, l’autre de sa force ^ 
Les deux derniers souverains avaient tellement affermi l’État, que rien ne bou¬ 
gea; mais Rome ne reprit pas sa liberté : qu’én eût-elle fait? 

* Claudius Tacite, sénateur, âgé ,de soixante-quinze ans, fut enfin proclamé 
par le sénat. Telle est la souveraineté naturelle du génie : il n’y a point d’homnae 
qui ne préférât aujourd’hui avoir été Tacite l’hislorien à Tacite l’empereur. 
Celui-ci sembla craindre la marque dont son aïeul avait flétri les tyrans; il vé¬ 
cut sur la pourpre comme en présence et dans la frayeur du peintre de Tibère®. 

L’empereur rendit au sénat quelques-unes de ses prérogatives; et le sénat, 
dans sa décrépitude corrompue, crût voir renaître la chaste enfance de la ré¬ 
publique*^. Tacite, allant se mettre à la tête de l’armée , en Thrace, pour re¬ 
pousser une attaque des Alains à qui les Romains avaient manqué de foi, mou¬ 
rut de fatigue ou fut tué à Tharse, ou à Tyanes, ou dans le Pont, selon les 
versions différentes des historiens Peu de temps avant sa mort, la tombe de 
son père, s’était ouverte et il avait vu l’ombre de sa mère. Le tombeau de 
nos pères s’ouvre toujours pour nous ; mais il y a ici quelques souvenirs confus 
du sépulcre d’Agrippine : le génie de Thistorien dominait l’imagination de 
rempereup, 


* Hist. Âug.y pâg. 225. , , 

s SüiD.j pag. 494. 

® Eus. CAron. ’ 

^ Hist, Aug,y pag. 218. 

> Vopisc,, Hist. Aug^y pag. 222. 

*TAciTE; emp. Éütichien, pape. An de J.-C. 275^ 276. 

® Dix copies Annales et des Histoires devaiout être placées annuellement, par ordre 
de Claudius Tacite^ dans les bibliothèques publiques : si cet ordre avait été exécuté, il est 
probable que nous posséderions entiers les chets-d’œuvre que la main du temps a mutilés. ' 
Claudius Tacite était de la famille de Cornélius Tacite ; mais il n’est pas certain qu’il descen¬ 
dît en ligne directe de l’historien, [Hist. Aiig., Yit* Tac>) 

7 Ibid:, ibid. 

® Victor./ wn.; Aurel. Victor; Euseb., Cftrori. ^ 
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’ Florien, irère de Tache, se fit déclarer auguste eu Asie, Probus eu Oïdent. 
Une guerre civile de deux ou trois mois terminale lülte en faveur du dernier. 

La défaite des Franks, des Bourguignons, des Vandales, des Logions ou Lyges, 
qui s’étaient emparés des Gaules, signala le commencement du règne de Probus. 

Il tüâ quatre cent mille Barbares, délivra et rétablit soixante-dix villes, trans¬ 
porta dans la Grande-Bretagne des colonies de prisonniers, soumit une partie 
de FAllemagne, obligea les peuples vaincus à se retirer au delà du Necker et 
de PElbe, de payer aux Romains un tribut annuel en blé, vaches, brebis, et 
- de prendre les armes pour la défense de l’empire contre des nations plus éloi¬ 
gnées^; enfinil bâtit un mur de deux cents milles de longueur, dépuis le Rhin 
jusqu’au Danube^. Probus conçut Je plan régulier de défendre l’empire contre 
les. Barbares avec des Barbares. Quand la république réunissait des peuples à 
ses domaines, elle leur apportait la vertu en échange de la force qu’elle recevait 
d’eux. Que pouvaient les Romains du siècle de Probüs pour les Barbares? 

Une poignée de Franks auxiliaires, que Probus avait relégués sur le rivage 
du Pont-Euxin, s’ennuyèrent; ils s’emparèrent de quelques barques, fran¬ 
chirent le Bosphore, désolèrent les côtes de la Grèce, de l’Asie et de l’Afrique, ^ 
prirent et pillèrent Syracuse, entrèrent dans l’Océan, et, après avoir côtoyé les 
Espagnes et les Gaules, vinrent débarquer dans leur patrie aux embouchures 
du Rhin laissant le monde étonné d’une audace qui annonçait un grand peuple. 

Probus passa en^ Égypte? défit, dans la Thébaïde, les Blemmyes, sauvages 
d’Éthiopie, dont on ne sait presque rien; de là il marcha contre les Perses. Assis 
à terre, sur l’herbe, au haut d’une montagne d’Arménie, mangeant dans un 
pot quelques pois chiches, habillé d’une simple casaque de laine teinte en 
pourpjje, la tête couvérte d’un chapeau, parce qu’il était chauve, sans se le¬ 
ver, sans discontinuer son repas. Probus reçut les ambassadeurs étonnés du 
grand roi. Il leur dit qu’il était l’empereur, que si leur maître refusait justice 
aux Romains, il rendrait la Perse aussi nue d’arbres et d épis que sa tête l’é¬ 
tait de cheveux; et il ôta son couvre-chef. « Avez-vous faim? » ajouta ce Po- 
pilius de l’empire, « partagez mon repas : sinon, retirez-vous*. » 

^ pROBiîS, emp. Eutichien, pape. An de J.-G. 276-^82. 

1 Proh. Vit* y Hist. Aitg,) pag, 238 et seq.; Zos., lib. i; Bücharii, Bist* Belg,^ lib, itu 
pag. i; Hier., C/iron. 

2 Limes iater Ehenum atque Daiiubiuni ab Adriano imperatore ligneo muro munitus, a 
Gormatiis sub Aureiio eversus, a Probe restauratus, et muro lapideo fuit firmatus. (Daîîielis 
ScïiopFLiîît Alsat* niust,, tom. i, p. 223.) 

^ Itidem cum Franci ad imperatorem accessissent, et ab eo sedes obtinuissent, pars eorum 
quædam defectionem molita; magnamque navium copiam nancta, totam Græciam contur- 
bavit* In Siciliam quoque delala, et urbem Syracusanam adorta, magnam in ea cædemedi- 
dit. Tandem cum et iu Africam adpuUsset, acrefectaïuisset,adductis Garthagine copiis,iiihilo- 
miiius domum redire nullum passa detrimentum poluit. {Zosim., lib. i, p, 20, edit. Basileæ.) 

* Quo in babitu deprehensum a legatis Carinum aiunt, Purpurea vestis hurai per herbam 
jacebat; cibus autem erat pridianum ex ipsis elixis pulmentum, in bisque frusta quædam et 
inyeterata porcinariim carnium salsamenta. Eos ergo (Parthorum legatos) ciim vidisset, neque 
surrexisse neque quidquam mutasse fertur, sed, e vestigio vocatis, dixisse : Se quidem iJlos 
scire ad sese venire, se enim Carinum esse, juvenique régi in eadem die renuutiarent jubere, 
ni saperet omnem ipsorum saltum, campumque omnem intra lunare spatium 'Garini capito 
fore nudiorem, sîmulque dicentem detracto pileo caput ostendisse nihilo gai ea adjacente vil- 
losius : ac si quidem esurirent, ut manum unain ollam immiterent permissurum, ?in minus, 
jubero se cadembora recedere* 
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Probus doqna des ferres en Thraceà cenl mille Bastarnes, (nadon scythe ou 
golhique)j qui s’attachèrent au sol. Il en avait partagé d’autres aux Gépidesj 
aux Juthongiies, aux Vandales, aux Frqnks ; tous ceux-ci se soulevèrent à di¬ 
vers intervalles. 

. On peut fixer au règne de Probus la fin de la première grande invasion des 
Barbares, bien que les mouvements s’en fissent encore sentir sous Carus, Carin, 
Numérien, et qu’ils se prolongea;Ssent sous Dioclétien jusqu’à ravénement de 
Constantin à Teinpire.: 

, Probus, délivré des guerres étrangères,, étouQa [es révoltes de Saturnin, de 
Proculus et de Bonose. Dans le retour d’une si grande paix, il affirmait qu’on 
n’aurait bientôt plus besoin d’armée. Il occupa les troupes oisives à planter 
des vignes dans la Pannonie, la Moesie et les Gaules; et, selon Vopiscus, jusque 
dans la Grande*=-Bretagne ; oja çroit que la Bourgogne lui est redevable de ses 
premières richesses* Probus, guerrier si digne du aceplre, q’en fut pas moins 
tué par ses soldats dans une guérite de fer, d’où il surveillait les légions em¬ 
ployées au dessèchement des marais de Sirmich, sa patrie ^ 

* Çarus, qui vint après Probus, était né à Narbonne, selon les deux Victor^ 
Il se disait originaire de Renie, et il h’est pas sûr qu’il vit jamais cette capi¬ 
tale du monde, dont il était souverain. Il fut foudroyé après des victoires rem¬ 
portées sur les Perses, non loin de Ctésiphon, qu’il avait pris Quand la guerre 
fatiguée discontinuait le meurtre de ses princes, le ciel s’en chargeait. 

Les fils de Garus, Garin et Numérien, reconnus empereurs, célébrèrent à 
Rome les jeua? vamains^y que Galpurnius ou Calphurnius, poète oublié comme 
ces jeûx’^ à chantés \ . 

Synesil episeppi Cyreues (Je i^egno ad Ai'C^dum imperatA> iütçi:prete Ptonysip petavio Jesu 
Presbytero. (Pag. t8. Lutetiæ, îl633.) ^On sait qu’il y a erreur dans le texte deSynôsius, 
et qu’il faut rapporter à Probus ce qu’il attribue à Carin, 

J- ViCT.j Pp., Eut. 

* Çarus, emp., et ses deux AIs^ Garin et Nümérien. Euttchien,^ pape* An de J.-C. 282,283. 
Ctesipliontem usque pervenit... ut alii dicunt morbo, ut plures fulinine interremptus estw 

Negari non potest eo. tempore quo p.eriit, tautuni fuisse subito touitruum, ut multi terrpre 
ipso exaniniati esse dicantur : cum igitur ægrotâret atque in teiitorio jaceret, ingenti exorUl 
tempestate, immani coruscatione, immaniori, uf; diximus, lonitru exanimatus est. (Carus* 
Hisl\ Aug., pag. 666.) 

Garin et Numérien emp. Gaiüs pape. An de J’.^C. 284. 

® Septembei; liabet dies SO.-r’ ?7' — romaniaDî. ÆgicUi Biicherii;, 

. Venimus ad sedes, ubi pulla sordida veste. 

Inter femineas spectabat turba cathêdras. 

Nam quæcumq^ue patent sub aperto liberâ eçelo. 

Àut eques aut nivei loca densavere tribu ni. 

.Stabam delîxus.....^ 

Tum mihi senior.,... Quid 

Ad tantas miraris opes? qui nescîius aufi 
Sordida tecta, casas et sola mapalia nosti? 

En ego. ' et is.ta 

Factus in urbe senex, stupep tameu...., 

Balteus en gemmis, en iUita porticus auro 
Çertaiim radiant. Nec non ubi' fipis. arenæ,. 

Pfoxiuia marmoreo peragil;. spèctacula muro : 

Sternitur adjunctis ebur imrabile. trun.cis,, 

Et coit in rotulam, t,(3reU q^ua Ipbjçicus axis 
Impositos subita vertigine ialleret un gu es, 

Excutcrctque feras. Auro quoque tota refulgcnî 
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Numérieû, revenant de la Perse, fut tué par Aper, préfet du prétoire, dont 
il avait épousé la fille. Montesquieu remarque que les préfets dü prétoire étaient 
à celte époque auprès des empereurs ce que sont les visirs auprès des sultans*. 
Le jeune prince avait versé tant de larmes sur la mort de son père, que sa vue 
en était affaiblie; on le portait dans une litière au milieu des légions. Aper, 
qui convoitait la pourpre, s’était trop hâté; son forfait avait devancé ses bri¬ 
gues; le cadavre deNumérien, assassiné'datls la litière fermée, tomba en 
pourriture avant que le meurtrier eût pu s’assurer du suffrage des soldats. La 
présence du crime et le néant des grandeurs humaines furent dénoncés par 
l’odeür qui s’en élevait *. 

L’armée tint un conseil à Ghalcédoine, afin d’élire le chef de l’État. Dioclé¬ 
tien, qui commandait les officiers militaires dü palais, fut choisi*. Tout aus¬ 
sitôt, descendant de son tribunal, il perce Aper de son épée, et s’écrie : a J’ai 
c( tué le sanglier fatal. » Une druidesse de Tongres lui avait promis l’empire 
quand il aurait tüé un sanglier, en latin aper A celte élection, du 17 sep- 


Retia, quæ tortis ia arenam dentibus exstant 
Dentibus æquatU,..,. 

.Vidi genus omne ferarum, 

Hic iiiveos lepbrfes, et non sine èornibüs apros 

Menücoram. 

Vidîmus et taures. 

.Æqùoreos ego cum certânübus ursis 

Spectavi vitulos,.... 

Ah! trepidi quoties. arenee 

Vidimus in partes^ ruptaque voragine terræ, 

Ehiersisse feras : et eisdem sæpe latebris 
Aurea cüih cfoceo creverunt arbuta libro. 

(Galpurnii ecloga septimu) 

J’ai pris place sur des bancs, au milieu des sièges des femmes^ d’où la populace, dans les 
sales habits de sa misère, regardait les jeux; car toute l’enceinte qui se trouve en plein 
air est occupée par les tribuns aux togeë blanches ou parles chevaliers... J’admirais... Alors 
un vieillard 

Pourquoi t’étonner de tant de richesses? toi qui ne connais pas l’or et n’as Jamais habité 
que soüs iih toit aU hameau, puisque moî-môme, que cette ville a yü vieillii’. Je suis ébloui... 
L’or resplendit au portique, et les pierreries au pourtour. Au bas du mur dé marbre qui 
environnait l’arène était une roue formée de morceaux d’ivoire rapportés avec art^ qui, par 
son axe arrondi et par sa surface glissante, fuyait subitement sous les ongles des bêtes fé- 
robes) ét eînpêchait leur âpprpchéi Des filéts dorés étaieilt énlaeés sur l’arène à des dents 
d’éléphant toutes égales, i*. J’ai vu toutes sortes d’animaux, des lièvres blancs, des sangliers 
armés de cornes, une menticore (un phoque), des taureaux^ des vèaux marins, combattant 
coütrè des ours. 

Ah î combien de fois n’ai-je pas été saisi de frayeur, lorsque l’arène s’entr’ouvrant, des 
bétes sauvages sortaient du gouffre ! souyent aussi du brillant abîme poussaient des arbousiers 
.aux tiges âdffailées. 

^ Grandeur et décadence des Romains^ 

® Pâtre mortuo^ cum niiïiio fîetu oculos dolere cœpisset...i. dum lectica portaretur, fac- 
tione Arrii Apri soceri sui, qui invadere conabatur imperium, occisus est; Sed cum per plu- 
rimos dies de imperatoris salute quæreretur a milite, cocionaretur que Aper idcirco ilium 
videri non posse, quod oculos invalidos a vento et sole subtraheret, fetori tameii cadaveris res 
esset prodita : omnes invaserünt Aprüm, eumque ânté signa et principia protaxere. (Flav. 
Vopisc., Numerianus, Hist» Âug.^ pag. 669.) 

® DomesticUs regens. (Car. Aug» Vit,^ pag. 2o0.) 

^ Domestiûus regens. (Car. Aug. Fif., pag. 252.) Avant le meurtre d’Apêr, il avait cou¬ 
tume de dire qu'il tuait toujours des sangliers, mais qu'un autre les mangeait ; îititurpul^ 
pamento. 
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tembre 284, commença Tère fameuse dans l’Église, connue sous le nom de Tère 
de Dioclétien ou des Martyrs 

Dioclétien livra divers combats à Carin,dont les mœurs rappelaient celles des 
princes déréglés, prédécesseurs des empereurs militaires. Caria triompha, mais 
ses soldais victorieux lui ôtèrent la vie à Tinstigation d’un Irihim dont il avait 


déshonoré la.couche. Ils se soumirent à Dioclétien. 

Vous aurez à considérer plusieurs choses sous le règne des derniers empe* 
renrs, Gallus, Émilien, Valérien, Gal|ien, Claude, Aurélien, Tacite, Probus, 
Carus et ses fils, par rapport aux chrétiens. 

Bien que tous les évêques portassent le nom de pape, ITmité de l’Église s’é^- 
blissait : un traité de saint Cyprien la recommande®, 

Gallus et Valérien excitèrent des persécutions : outre ces persécdtions géné¬ 
rales, il y en avait de particulières. Les empereurs ayant publié des édits con¬ 
tradictoires aü sujet de la religion nouvelle, et ces édits ne s’abrogeant pas 
mutuellement, il arrivait que les délégués du pouvoir, selon leurs caractères, 
leurs principes et leurs préjugés, usaient de la tolérance ou de rintolérance 
de la loi 

Les papes Corneille, Étienne, Sixte II, succombèrent. Celui-ci avait trans¬ 
porté les corps de saint Pierre et de saint Paul dans lès catacombes qui ser¬ 
vaient de.templeetde tombeau aux chrétiens. 

En parlant des mœurs des fidèles, je vous raconterai quelque chose du mar¬ 
tyre de saint Laurent. 

Cyprien. eut la tête tranchée à Carthage; troib- cents chrétiens sans nom 
égalèrent, à ülique, là ferrnelé de Caton : ils furent précipités dans une fosse 
de chaux vive Théogène, évêque, souffrit à Hipponé,'Fructueux à Tara- 
gone, Paturin à Toulouse , Denis à Lutèce^; première illustration de celte 
bourgade inconnue : 'comme un arbre dans le clos des morts, lé christianisme 
poussait vigoureusement dans le champ des rnarlyrs. Grégoire le Thaumaturge, 
près d’expirer, demande s’il reste encore quelques idolâtres dans sa ville épis¬ 
copale; on lui répond qu’il en reste dix-sept. « Je laisse donc à mou succes- 
c( seur autant d’infidèles que je trouvai de chrétiens à Néocésarée » 

Les Barbares, en entrant dans l’empire, étaient venus chercher des mis¬ 
sionnaires : les envoyés de la miséricorde de Dieu allèrent au-devant des en¬ 
voyés de sa colère, pour la désarmer. Des évêques, la chaîne au cou, guéris¬ 
saient les malades en prêchant la sainte parole. Les maîtres prenaient confiance 
dans ces ésclavés médecins ; ils se figuraient obtenir par eux la victoire, et 
demandaient le baptême. Les prisonniers se changeaient en pasteurs; des 
Églises nomades commençaient au milieu des hordes guerrières rentrées dans 
leurs forêts comme sous leurs tentes. Ges diverses nations se combattaient les. 
unes les autres, se formaient en confédérations, dissoutes e;t recomposées selon 


1 Elle servit lonfçtemps au comput de la fête dePàqües^^ et elle est encore employée parles 
Coplites et les Abyssins, 

2 De unitateEcclesiæ catholicæ, vulgo de simpUcitate prælatorum, [Opéra Ci/p,,pag. 206.) 
^ Pagi, y au 252 ; CataJog* Bûcher, 

^Prudent. Peristeph,, 42. — ^ Martyr*^ 44 mai. 

® Greg. Nyss., paç. 4006. D. 
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les succès et les revers ; gens féroces qui brisaient tous les jou^s, et se sou* 
mettaient au frein de quelques prêtres captifs. 

De tous les corps de TÉtat, Farmée romaine était celui où le christianisme 
faisait le moins de progrès. Les chrétiens répugnaient à renrôlement, parce 
qu’ils regardaient les festins, la mesure et la marque comme mêlés de paga¬ 
nisme, Maximilien, appelé au service, disait au proconsul Dion, à Tebesle en 
Numidie ; c( Je ne recevrai point la marque; j’ai déjà reçu celle de Jésus- 
«: Christ^. » D’une autre part, le légionnaire attaché à ses aigles renonçait dif* 
ficilement à l’idolâtrie de la gloire. 

Les hérésiarques et les philosophes continuèrent leur succession ; Manès, 
avec sa doctrine des deux principes ; Plotiii et Porphyre, beaux esprits, enne¬ 
mis du Christ, 

* Dioclétien associa Maximien au pouvoir suprême, et nomma deux césars, 
Galère et Constance : l’Orient et l’Italie tombaient dans le département des au¬ 
gustes; les césars eurent la garde du Danube et du Rhin, en deçà desquels se 
plaçaient les provinces de l’Occident. La possession romaine se trouva divisée 
entre quatre despotals, ce qui prépara la séparation finale des deux empires 
d’Orîent et d’Occident, 

L’armée, obéissant à quatre maîtres, n’eut plus assez de force pour lescréer; 
il n’y eut plus assez de trésors dans l’une des quatre divisions territoriales pour 
fournir à un usurpateur Je moyen d’acheter l’élection. Dioclétien diminua le 
nombre des prétoriens et leur opposa deux nouvelles cohortes, les joviens et 
les herçuliens. 

Mais ce qui fit la sûreté du prince causa la mine de l’État ; ces légions, qui 
choisissaient les empereurs, repoussaient en même temps les Barbares; c’était 
une république militaire qui se donnait des maîtres nationaux et n’en voulait 
point d’étrangers. Lorsque Dioclétien eut opéré ses changements; lorsque Cons¬ 
tantin, continuant la même politique, eut cassé les prétoriens; lorsque, au lieu 
de deux préfets du prétoire, il en eut nommé quatre; lorsqu’il eut rappelé les 
légions qui gardaient les frontières pour les mettre en garnison dans le cœur 
de l’empire, le règne des légions expira, le pouvoir domestiqué prit naissance. 
Le droit d’élection fut partagé entre les soldats et les eunuques^ : la liberté ro¬ 
maine, qui avait commencé dans le sénat, passé au forum, traversé l’armée, 
alla s’enfermer dans le palais avec des esclaves à part de la race humaine; 
geôliers de la liberté qui n’avaient pas même la puissance de perpétuer dans 
leur famille la servitude héréditaire. 

Le sénat partagea l’abaissement des légions. Rome ne vit presque plus ses 


* Milita et accipe signaculum. — Non accipio signaculum. Jam habeo signum Ghristi Dei 
fnei. [Acta sincera 

^ Dioclétien et Maximien, emp. ; GaÏus et Marcellin^ papes. An. de J.-G. 284-308. 

^ Adrien de Valois remarque qu’autre cliose éidM milites chez les Romains et autre chose 
exeveitus; à l’appui de sa remarque il cite le passage d’Idace : Apud Constantinopoîis 
Marèianus aMiLTiBUS et ab exercitü, instante etiam sorore Theodosis Puîcheria Re^ 
</ma, efficitxir imperator. Le savant historien entend par exercitü la cour et les officiers 
flu palais : il a raison. Grégoire de Tours, et d'autres auteurs, emploient la môme distinction : 
la suite des faits démontre que l’élection était devenue double, c’est-à-dire qu’elle s'opérait 
par le concours des officiers du palais et de ceux de l’armée. [VaUsianaj page 79.) 
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empereurs ; ils rèsidèreut à Trêves, à. Milan, à Nicopaédîe, et bientôt à Cons¬ 
tantinople. Dioclétien modela sa cour sur celle du grand roi; il se donna le, 
surnom de Jupiter; aU lieu dé la couronne de laurier, il ceignit le diadème, et 
ajouta au manteau de pourpre la robe d’or et de soie. Des officiers du palais de 
diverses sortes, et partagés en diverses êcotei, fürent constitués : les eunuques 
avaient la garde intérieure des appartements. Quiconque était introduit devant 
Pempereur se prosternait et adorait. Les successeurs dè Dioclétien, et peut- 
être lui-même, se firent appeler votre Eternité, et ils vécurent un jour^. Sa¬ 
chez néanmoins que les empereurs s’arrogèrent ce titre par une espèce de 
droit d’héritage. Rome se surnommait la ville éternelle; le peuple romain avait 
vû dans l’immutabilité du dieu Terme le présage de la durée de sa puissance : 
en usurpant les pouvoirs politiques, les despotes usurpèrent aussi les forces 
religieuses. Toutefois cette transmission du sort de l’espèce au destin de l’indi¬ 
vidu n’était qu'une fausseté impie : les nations qui changent de mœurs, de lois, 
de nom> de sang, ne meurent point, il est vrai; mais est-il rien de plus vite et 
de plus mortel que l’hommè? 

Ce ne fut guère que six ans après l’association de Maximiert à l’empire qüé 
Dioclétien s’adjoignit'les deux césars Galérius et Constance. On vit dans les 
Gaules, sous le nom de Bagaudés®, une insurrection de payans, assez sem¬ 
blable à celles qui éclatèrent en France dans le moyen âge. CElianus et Aman- 
dus, chefs de ces paysans, {firent la pourpre. Leurs médailles nous sont par¬ 
venues®, moins comme une preuve historique du pouvoir d’un maître, què 
comme un monument de la liberté : on a cru qu’CElianus et AmanduS étaient 
chrétiens*. Maximién soumit ces hommes rustiques dont le nom reparut au 
cinquième siècle. Salvién, à cette dernière époque, excuse leur révolte par leurs 
souffrances : la faction de la misère est enracinée. 

Carraüsius dans la Grande-Bretagne, Achillée en Égypte, furent vaincus, l’un 
par Constance, l’autre par Dioclétien, après une usurpation plus ou moins 
longue. Galérius, d’abord défait par les Perses, les défit à son tour. 

Dioclétien, grand administrateur, homme fin et habile®, répara et augmènlà 


1 Aüb. Vict., pag. 323; Eoraop., pag. 586; Grec. Naz., or. 3; Ath. , Àpolog. cont, 
Ammîen, Marcel., ILb. teV. 

^ Aüu. Vict., pag. 524. 

* EüTROt^i^ pag. 585; GoLiziiînéÿ. rei, ààtiq.g pag; \% 


^ Vit* S. BàboL in And* Du Ch, Hist. Fr, ScHp; 

J’ai tracé dans les Ailes portraits.de Dioclétien, de Galériu.? et de Constantin^ avec 
là fidélité historique la plus scrupuleuse ; au lieu de les refaire, qu’il me soit permis de les 


rappeler, 

« Dioclétieu a d’éminentes qualités ; son esprit est vaste, puissant, hardi ; mais son carac- 
« tère, trop souvent faible, ne soutient pas le poids de son génie. Tout ce qu’il fait de grand 
« et de petit découle de l’une ou de l’autre de ces sources. Ainsi l’on remarque dans sa vie lés 
« actions les plus opposées : tantôt c’est un prince plein de fermeté, de lumières et de cou- 
« rage^ qui brave la mort, qui connaît la dignité de son rang, qui force Galérius à. suivre à 
« pied le char impérial comme le dernier des soldats; tantôt c’est un homme timide qui 
« tremble devant ce môme Galérius, qui flotte irrésolu entre mille projets, qui s’abandonne 
«aux superstitions les plus déplorables, et qui ne se soustrait aux frayeurs du tombeati 
« qu’en se faisant donner les titres impies de Dieu et d’Eternité. Réglé dans ses mœurs, pa- 
« tièut dans ses entreprises, sans plaisirs et sans illusions, ne croya-nt point aux vertus, n’at- 
« tendant rien de la reconnaissance, on verra peut-être ce chef de l’empire se dépouiller d'e 
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les forlificatipns des frQiilières; baltitj à l’aide de ses associés et de ses géné¬ 
raux, les Blemmyés en, Égypte, les Maures en Afrique, les Franks, les 
Allamans, les Sarmates en Europe ; il sema la division parmi les Goths, les Van¬ 
dales, les Gépides, les Bourguignons, qui se consumèrent en guerres intes^ 
lînes. Ceux des Barbares du Nord que Ton avait faits prisonniers furent ou 
distribués çomm® esclaves aux habitants des territoires de. Trêves, de Langres, 
de Cambrai, de Beauvais et de Troyes, on adoptés comme colons, nommément 
quelques tribus de Sarmates, de Bastarnes et de Garpiens* 

Au moment de triompher, le christianisme eut à soutenir une persécution 
générale. Poussé par Galérius, qu^excilait sa mère, adoratrice des dieux des 
montagnes, Dioclétien assembla un conseil de magistrats et de gens de guerre. 
Ce conseil fut d’avis de poursuivre les ennemis du culte public. U’empereur en¬ 
voya consulter Apollon de Milet : Apollon répondit que les justes répandus sur 
la terre Tempêchaient de dire la vérité; lapythonisse se plaignait d’être muette^ 
Lesaruspiçes déclarèrent que les justes dor^t parlait Apollon étaient les chré- 
iiens, Ça persécution fut résolue. On en fixa l’époque à la fête des Terminalesj 
dernier jour de. Tannée romaineÇ jour réputé heureux, et qui devait mettre 
fin à la religion de Jésus. Dioclétien et Galérius se trouvaient à Nicomédie. 

L’attaque commença parla démolition de la basilique bâtie dans cette ville, 
sur une colline, et environnée de grands édifices^. On y chercha Tidole qu’on 
n^y trouva point. 

Le décret d’extermination portait en substance : Les églises seront renver-* 

« la pourpre par mépris pour les hommes^ et afin d'apprendre à la terre qu.'il était aussi fa-r 
« elle à Dioclétien de descendre du trône que d*ympnter. 

« Soit faiblesse^ soit nécessité^ soit calcul^ Dioclétien a voulu partager sa puissançe avec, 
<( Maximien_, Constance et Galérius. Par une politique dont U se repentira peut-être, il a pris 
V soin que ces princes fussent inférieurs à lüi^ et qu’ils servissent seulenieiit à rebausser son 
(( mérite. Constance'seul lui donnait quelque ombrage, à cause de ses vertus; il l’a relégué 
<( loin de la cour^ au fond des Gaules^ et il a gardé près de lui Galérius. Je ne voua parlerai 
« point de Maximlen, auguste^ guerrier assez bravé ^ mais prince ignorant et grossier, qqi 
n’a aucune influence. Je passe à Ga-lérius. 

« Né dans les liuttes des Daces, ce gardeur de troupeaux a nourri d^s sa jeunesse, sous la 
<( ceinture du cheyrier, une ambition effrénée. Tel est le malheur d’un Etat o.ù les lois n’ont 
(( point fixé la succession au pouvoir ; tous les cœurs sont enflés des plus vastes désira, il 
(( n’est personne qui ne puisse prétendre à l’empn*e ; et comme, l’ampition ne suppose, pas 
« toujours le talent, pour tin homme de génie qui s’élève, vous avez vingt tyrans inédiocrea 
« qui fatiguent le. monde, 

« Galérius semble porter sur son front la marque, ou plutôt la flétrissure de ses vices* 
i< ç’estune espèce de géant dont la voix est eflra^ante et le regard horrible. Les pales desr 
« cendants des Romains croient se venger des frayeurs que leur inspire ce césar, en lui don- 
ci nant le surnom (i^Àrvimtariu^,, Comme un homme qui fut aflâmé la moi,Uê de sa vie, Ga- 
« lérius passe les jours à. table,, et prolonge dans les ténèbres de la nuit de basses et 
« crapuleuses orgies. Au milieu de ces saturnales de la grandeur, U fait tous ses efforts pour 
« déguiser sa première nudité sous l’effronterie de son luxe; ipms plua il s’enveloppe dans les 
« replis de la yobe. du césar, plus oia aperçoit le sayon dq berger. 

<( Outre fa §ôif insatiable du pouvoir et Tesprit de cruauté et de violence,^ Galérius. apporte 
« encore à la cour une autre dispositiou bien propre à, troubler iVmph’e ; c’est une. fureur 
« aveugle contre, les •chrétiensi La mère de ce césar, paysanne grossière et superstitieuse, 

« offrait souvent, çlaus son liame^iu, des sacrifices aux divinités des montagnes. Indignée que 
« les disciples dé TEyangile refusassent de partager .son idojàtrie, elle avait inspiré â son fils 
« faversion qu’elle sentait pour les Adèles. 'Galérius a déjà poussé le faible et barbare. Maxi- 
« mien à persécuter l’Eglise ; mais U n’a pu vaincre encore la sage modération de rcrapereur. » 

^ 23 février 301. 

^ Eüseb. , lib.; vu, cap p.. 
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.“'écs et les livres saints brûlés ; les chrétiens seront prives de tous honneurs, 
de toutes dignités, et condamnés au supplice sans distinction d’ordre et de 
rang ; ils pourront être poursuivis devant les tribunaux, et ne pourront pour¬ 
suivre personne, pas même en réclamation de vol, réparation d’injures ou 
d’adultère; les affranchis redeviendront esclaves^ 

^ C’est toujours par l’effet rétroactif des lois ou par leur déni, que les grandes 
iniquités sociales s’accomplissent : le refus de justice est le point où l’homme 
se trouve le plus éloigné de Dieu. Un édit particulier frappait les évêques, or¬ 
donnait dé les mettre aux fers, et de les forcer à abjurer. 

La persécution, d’abord locale, s’étendit ensuite à toutes les provinces de 
l’empire. La maison de l’empereur fut particulièrement tourmentée. Valérie, 
fille de Dioclétien, et Priscasa femme, accusées de christianisme, sacrifièrent; 
Dorothée, le premier des eunuques; Gorgonius, Pierre, Judes, Mygdonius et 
Mardonius souffrirent. ' 

• Ôn mit du sef et du vinaigre dans les plaies de Pierre; étendu sur un gril, 
ses chairs furent rôties comme les viandes d’un festin®. On jeta pêle-mêle 
dans les bûchers femmes, enfants et vieillards; d’autres victimes, entassées, 
dans des barques, furent précipitées au fond de la mer®. 


^ Euseb.j lib. vu, cap. ir. — ®Lact,, de Mortepersec, martyr*^ 26 déc. 

® Voici le tableau de cette persécution, encore emprunté des Martyrs : ce n’est qu’un 
abrégé exact du long récit d’Eusèbe et de Lactance (Eüseb., cap. vi, vu, viii, ix, x, xi, Ùb.iv; 

I.ACT.) : ■ ■ : ■ ^ ' 

« La persécution s^étend dans un moment des bords du Tibre aux extrémités de l’empire. 
« De toutes parts on entend les églises s^écrouler sous les mains des soldats; les magistrats, 
«dispersés dans les temples et dans les tribunaux, forcent la multitude à sacrifier; quiconque 
« refuse d’adorer les dieux est jugé et livré aux bourreaux; les prisons regorgent de vic- 
« tiraes : les chemins sont couverts de troupeaux d’hommes mutilés qu'on envoie mourir au 
« fond des mines ou dans les travaux publics. Les fouets, les chevalets, les ongles de fer, la 
« croix, les bétes féroces, déchirent les tendres enfants avec leurs mères; ici Tou suspend 
« par les pieds des femmes nues à des poteaux, et on les laisse expirer dans ce supplice hon- 
« tenx et cruel : là, on attache les membres du martyr à deux arbres rapprochés de force ; 
« les arbres, en se redressant, emportent lés lambeaux de la victime. Chaque province a son 
«. supplice particulier; le feu lent en Mésopotamie, la roue dans le Pont, la hache en Arabie, 
« lé plomb fondu en Cappadoce. Souvent, au milieu des tourments, on apaise la soif du côn- 
« fesseur, et on lui jette de l’eau au visage, dans la crainte que l’ardeur de la fièvre ne 
« hâte sa mort. Quelquefois, fatigué de brûler séparément les fidèles, on les précipite en 
« foule dans le bûcher : leurs os sont réduits en poudre, et jetés au vent avec leurs cendres. 

iCt***«^ »•*«*•* **•■**••«*»#•*•«••*•■**»*• 

« Les villes sont soumises à.des juges militaires, sans connaissances.et sans lettres, qui 
« ne savent que donner la mort. Des commissaires font les recherchés les plus rigoureuses 
« sur les biens et les propriétés des sujets; on mesure les terres, on compte les vignes et les 
(c arbres, on tient registre des troupeaux. Tous les citoyens de l’empire sont obligés de s’ins- 
« crire dans le livré du cens, devenu un livre de proscription. De crainte qu’on ne dérobe 
« quelque partie de sa fortune à Tavidité de rempereur , on force / par la violence des sup- 
« plîces, les enfants à déposer contre leurs pères, les esclaves contre leurs maîtres, les femmes 
« contre leurs maris. Souvent les bourreaux contraignent des malheureux à s’accuser eux- 
« mêmes et à s’attribuer des richesses qu'ils n’ont pas. Ni la caducité, ni la maladie, ne sont 
« une excuse pour se dispenser de se rendre aux ordres de Texécuteur; on fàit comparaître 
« la douleur même et l’infirmité ; afin d'envelopper tout le monde dans des lois tyranniques, 
« on ajoute des années à l’enfance, on en retranche à la vieillesse : ïa mort d’ùu homme 
(( n’ôte vien au trésor de Galérius, et l’empereur partage la proie avec le tombeau. Cet 
« homme, rayé du nombre des humains, n’est point eflacé du rôle du cens, et il continue de 
« payer pour avoir eu le malheur de vivre. Les pauvres, de qui on ne pouvait rien exiger, 
« semblaient seuls à l’abri des violences par leur propre misère; mais ils ne sont point à 
« l’abri de la pitié dérisoire du tyran : Galérius les fait entasser dans deS barques, et jeter 

ensuite au fond de la mer, afin de les guérir de leurs maux. » {Martyrs^ liv. xvin.) 
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La bassesse, comme loujoufô, se trouva à point nommé pour faire Vapologie 
du crime : deux philosophes ' écrivirent à la lueur des bûchers contre les 
chrétiens. ' 

Le martyre de la légion îhébéenne, massacrée par ordre de Maximien, est 
de cette époque. Nantes, dans l-Armorique, se consacra par le sang des deux 
frères Donatien et Rogalien 

Arnobe et Lactance défendirent le christianisme ; le dernier nous a peint la 
mort des persécuteurs et rexlinction de leur race Licinius, Galérius et Gandi- 
•dieu son fils; Maximien avec son fils âgé de huit ans, sa fille âgée de sept, sa 
femme noyée dans l'Oronte où elle avait fait noyer des chrétiennes; Dioclétien, 
Valérie et Prisca fugitives, cachées sous de misérables habits, reconnues, arrê¬ 
tées, décapitées àThessalonique, et jetées dans la mer: victimes de la tyrannie 
de Licinius, elles n'étaient coupables que d'appartenir à un sang maudit. 

Dioclétien et Maxirnien étaient venus triompher en Italie, Tun des Égyptiens, 
l'autre des peuples du Nord; c’est le dernier triomphe authentique qu'ait vu 
:Roine. L’empereur ne descendit du char de sa victoire que pour monter à Ni- 
.comédie sur le tribunal de son abdication. Cette scène eut lieu dans une plaine 
qu'inondait la foule des grands, du peuple et des soldats. Dioclétien déclara 
qu'ayant besoin de repos, il cédait Tempire à Galérius. En même temps iLin- 
diqua le césar qui devait remplacer Galérius, devenu auguste : c’était Daïa 
ou Daza Maximin, fils de la sœur de Galérius. Il jeta son manteau de pourpre 
sur les épaules de ce pâlre^ et Dioclétien, redevenu Dioclès, prit le chemin^ de 
Salone, sa patrie. 

Cet homme extraordinaire avait les larmes aux yeux en déposant le pouvoir; 
il avait également pleuré lorsque Galérius, dans un entretien secret, lui si¬ 
gnifia qu'il prétendait être le maître, et que si lui, Dioclétien, ne voulait pas 
s’éloigner, lui, Galérius, l'y saurait contraindre. D’autres ont écrit que Dioclé¬ 
tien renonça au trône par mépris des grandeurs humaines®. Soit que ce prince 
ait quitté l’empire de gré ou de force, avec courage ou faiblesse, sa retraite à 
Salone a donné à sa vie un caractère de philosophie qui fait aujourd’hui sa 
principale renommée. 

Dioclétien habitait, au bord de la mer, une maison de campagne*^ queCons^ 
lantin le Grand dit avoir été simple®, et que Constantin Porphyrogénète® a crue 
magnifique. Maximieu Hercule se dépouilla de l’autorité souveraine à Milan en 
faveur de Constance Chlore, et nomma césar Valérius Sévère, obscur favori de 
Galérius, le même jour que Dioclétien accomplissait son sacrifice à Nicomédie, 
Maximien, ayant dans la suite ressaisi la pourpre, fit inviter Dioclétien à suivre 
son exemple. Dioclétien répondit : « Je voudrais qué' vous vissiez les beaux 


* Pagi, an. 302, n® 13; Epïphan. hœres. 68, 

* iicï. 5inc. , pag. 295. 

^ De Mortepersecut, 

^ Eütrop. , pag. ,56; Vict. , Epît* 

® Dhedœ impositus^ dit le texte. 

® Eütrop., lib. ix, cap. xyiii. Aiîrel. Vict. Lumen Panegyr, vet» vu, lo. 
Peut-être Spalatro. 

^Ad cœtum sanct,y cap. xxv; Eüseb. 

? De Administ. imp, ad. Rom, fit ,, pag. 72, 85, 86. 
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■«i chdüü (jùè j’âi plantés, vôus ftê’ ùiô pàtlêriez plus de l’empire » Paroles 
délGrjënüés pfit^ dès régïêté. 

Pendant les neuf années que Dioclétien vécu!; à Salone, sa femme et sa fille 
périrent rnisérabiëmféîft, ëi il ne put les âàüVëf, obligé qu’il fût alors de recon- 
néÈÎfré ririnpùissââëe' d’tfii pfiiîcè auquel il né reète d’autcfrité que celle des lar¬ 
mes* Menacé par Constantin et Licinius;, peut-être ïrtême par lë sénat il ré- 
febïüt d’abréger ëâ Vie, Ori est incériairi dû genre de sa rnort; on parle de 
*poîsôt(^ d^abstinençéj de mélaticôlie L’empereur sans empire ne dormait 
pîûgÿ îië nîanfgêaîl plusj il ëôüpîraH;' il génfîisâait : sàiîit Jérôme laisse en- 
lendrë qu’aVatit d’expirer, îrvûmitsâ lâîiguè fôngeé de vers *é 

Là pbîlosopBie fût àüsëi înütilê à Dioclétien, pour mourir, qûé la religtOîi â 
Gbâflëè-Qüint t tous deili étirent des remords d’avOir abandonné le pouvoir; 
le premièr sur âoü Üf ét Stir la térre; èil i\ sé rôüîail âü milieu dë ses larmès ® ; 
Jë ëecbnd, au fond dti èërèûeÜ, otiH së plaça potif aâsisier à la représentation de 
êës funéraîllés^ 

Dîdcléfîen mûHipïîâ lës impôts-; lî è'ÔtfVrit Perîîfdrê de mOntirnents onérêûx 
qtfil faîèàit souvent abattrë; et récondfméticer èur un plan nouveau.^ La Provi- 
■dëtiôe a tOuîü qü^üüè salle dés Tfief*fnêê du përseëtileür des chrétiens soit de- 
ténue, S Rome, rêgiisê de l^ôtté^Éânié dêÉ AfigèS, Dans le cloître, jadis taste 
eîmétièré de eet édifice, l’e^pacè se tfôüve aujourd’büi trop grand pour la 
mort; ùfï petit retrânehemênt, pratiqué au pied de trois ou quatre colonnes, 
Stîffft atfx tombéàüx diminuants de quelques' chartreux' qui finissent auSsi^ et 
qui, dans leur abdication du monde, ne regrettent rien de la tërre.' 

Lès faits Sont comme il stiit après Fabdioatîoîf dé ï)îaclé(iéa. 

'^Constanéê gôtivernaitles Gaules, rEspàgne et la Grande Bretagne; il était 


1 Vict*, Ép^i pag* â23; ÊufàoPi^ pâg. ës'ÿ. 
hACTi^ dè Morte per Si .* 

-® Jc2., îôîït. ; Euseb^ , lib. viij cap. xvii; ViCT. 

nos .àutém dicemus, ornnes persecutores qui afftixeriint ÈccTesiàin Doraiat, ut taceamùs 
-âè füturts CruGîatibüâj étîain iri inæèenti sècülé récépissé qtiæ fecerinti Legaiflus- eéclesias- 
ticas historias : quid Valerianus, quid Decius^ quid Diocletianus^ etc.,, passi siat, et tune 
rebus probabimus etiaca juxta litteram prophetiæ yeritatem. esse completam: quod com* 
ptitrtièrîùt caràeS eôrütn, èt ocùli contabueriûit, étlîügda in péderenï et sarilem dîssoluta sit. 
'{Comrnëniàriori D* HierOk^, in Zac/tar;, libé m, cap.xiv, pàg. 370-h. Romæj in ædibus 
populi romani, 4571.) 

ëLact., de Mort. përs. -, . ' 

i. 6 Hé résô'lVed to cèlebrate his O’^n obsequieSv béfore bis dêâtb. He ordered bis tomb to 
be erectediû the cbapel of tbe Monastery. His domestiks marched thither in funeral pro- 
cèssion, 'with btàck tàperà m th'éir Ïïands; fie him self follo^ed his sliroud, he was laidin 
feis déffîn ^ith mtich éoiethnîtÿ. Thé ëémee for the dead was chanted, and Chartès joîned 
Injheprayers wnich were.offefed up for the rest of his soûl, mingling his tears \yith those 
wtiieh his attendants sïied, as ff they had been celébrating a real funeral. Thé ceremony 
closed with sparkling holy water on the coffin in the usual form, and at the assistants reti- 
ring^ the doors of the chapel were shut. Then Charles arose out of the coffin. (RôREiifsoN’s, 
o/" C/iaHe5 F, vol the third , pag. 847,4 760.) 

Sibi adhuc viveuti suprema officia repræsentari suoque ipse funeri intèréssè' foluît atrâtus. 
Itaque monacliis immistus mortuale sacrum, canentibus^, ætcrnaih sîbîmot requièm tanquam 


deposito inter sedes beatas apprecatus fuit, majori circumstantiùin lücttf qüara cantù : et 


genibus nixus siiffiîh'ô rérû'iü 


conditori anirnâm setarti htimill precationé ç'ôrafnendaYit ; inde 


inter gementium famulôrum manus in cellam relatus. (Martanæ, Hist.MiSp. continuatio ab 
Emmanuele iWmiana, lib. v, pag, 216 . tom. iv.) . . 

Galérien, Constance, emp. MAÉClEfcLtNy pUpé. An de j;-G* 
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doux, juste, tolérant envers les chrétiens, et si dénué de fortune, qu’il était 
obligé d’emprunter de l’argenterie lorsqu’il donnaitun festin Suidas l’appelle 
Constance le Pauvre ® , un des plus beaux surnoms que jamais prince absolu 
ait portés. 

Il eut d’Hélène, fille d’un hôtelier, sa femme légitime ou sa concubine, Gons» 
tantinle Grand: et de Théodora, fille de la femme de Maximien Hercuje, trois 
filles et trois garçons. On le força de répudier Hélètie, comme étant d’une nais¬ 
sance trop inférieure. 

Constantin avait* alors dix-huit ans : entraîné dans l’humiliation de sa mère, 
il fut attaché à Dioclétien, et porta les armes en Égypte et dans la Perse. Ga- 
lérius, jaloux de la faveur dont le fils de Constance jouissait auprès des soldats, 
se voulut défaire de lui én l’excitant à se battre, d’abord contre un Sarmate, 
ensuite contre un lion*. Constantin, sorti heureusement.de ces épreuves, se dé¬ 
roba par la fuité aux complots de Galérius ; afin de n’être pas poursuivi, il fit 
couper de poste en poste les jarrets des chevaux dont il s’était servi il rejoi»» 
gnil son père à Boulogne, au moment où celui-ci vainqueur de Garrausius, 
s’embarquait|}our la Grande-Bretagne. Constance mourut à York. Les légions, 
par un dernier essai de leur puissance, sans attendre l’élection du palais, pro» 
clamèrent Constantin empereur, au nom des vertus de son père. 

Galérius n^accorda à Constantin que le titre de césar, conférant à Yalère 
celui d’auguste. 

Galérius avait ordonné un recensement des propriétés, afin d’asseoir une 
taxe générale sur les terres et sur les personnesj il y voulut soumettre l’Italie ; 
Rome se soulève, appélle à la pourpre Maxençe, gendre de Galérius, et fils de 
.Maximien Hercule. 

Le vieil empereur abdiqué sort de sa retraite, se joint à son fils. Sévère, 
réfugié dans Ravenne, qu’il rend par capitulation à Maximien Hercule, est 
condamné à mort, et se fait ouvrir les veines. 

* Maximien s^allie avec Constaintin, lui donne Fausta, sa fille, en mariage, 
et le nomme auguste. Galérius fond sur Italie avec une armée : parvenu jus¬ 
qu’à Narni, et forcé de retourner en arrière, il élève Licinius, son ancien com¬ 
pagnon d’armes, au rang d’où la mort avait précipité Sévère. Maximin Daïa, 
le césar qüi gouvernait l’Égypte et la Syrie, enflammé de jalousie, se décore 
aussi de là dignité d’auguste. 

Six empereurs (ce qui ne s’était jamais vu, et ce qui ne se revitjamais) régnent 
à la fois : Constantin, Maxence et Maximien en Occident; Liciiiius, Maximin 
et Galérius en Orient. 

La discorde éclate entre Maximien Hercule et Maxence, son fils. Maximien 

^ Eut., pag. 587. Adeo autem cultus modioi, ut feriatis diebus, si cum amicis iiumerosio- 
ribus esset epulabdum, privatorum ei argento ostiatim petite triclinià steruerentor. {Eütrop., 
Rer. romanar:, lib. ii, pag. 136. Basileæ, anno 1532.) 

® Pauper ita vocabatur Constantius. n«Ü 7 rEp oîJtw éxKksivo XiuvorT«vT«of, ( SuiPÆ 
ieajî'co», tom, n, Geuevae, 1690.) 

sPhotii cap. Lxii, Jw proaîflflf.; ZoNAR., .itin. Fîto iJî'oot. . 

‘ ZosiM., lib. n, et iès d'eux Victor. 

*Gonstaht1n, emp. Marcellus, Eusèbe, Melchiape, Silyestre papes An de J.-G. 
307-333. 
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Be retire en Illyrie, ensuite dans les Gaules, auprès de Constanjin son gendre. 
U conspire côntre lui, et sur une fausse nouvelle de la mort de ce prince, s’em¬ 
pare d^un trésor déposé dans la ville d’Arles Gonstanlin, occupé au bord du, 
Rhin à repousser un corps de Franks, revient, assiège son beau-père dans Mar¬ 
seille, le prend et condamne à mort un vieillard dont Tambition était tombée 
en enfance ^ * 

Galérius meurt à Sardiqüe d’une maladie dégoûlante®, attribuée par les 
chrétiens à la vengeance céleste. Galérius avait été levéritable auteur delà 
persécution. Maximin Daïa et Licinius se partagent ses. Étals. Licinius fait al¬ 
liance avec Constantin, Màximin avec Maxence. Constantin, vainqueur des 
Franks et des Allamans, livre leur prince aux bêtes dans TamphitHéâtre de 
Trêves ^ ^ 


Maxence, oppresseur de l’Afrique et de lltalie, invente le don gratuit ^ que 
les rois et les seigneurs féodaux exigèrent dans la suite pour-une victoire, une 
naissance, un mariage, et pour l’admission de leur fils à l’ordre de chevale¬ 
rie'; sous les Romains, il s^agissait du consulat du jeune prince. Maxence immole 
les sénateurs et déshonore leurs femmes. Sophronie, chrétienne et femme du 
préfet de Rome, se poignarde afin de lui échapper V 
Maxence médite d’envahir la Gaule. Constantin, décidé à prévenir son en¬ 
nemi, voit dans les airs le Labarum, et commence à s’instruire de la foi. Maxence 
avait rétabli les prétoriens ; son armée se composait de cent soixante-dix mille 
fimtassiüs et de dix-huit mille cavaliers. Constantin ne craignit point d’attaquer 
Maxence avec quarante mille vieux soldats. 11 passe les Alpes Coltiennes sur 
une de ces voies indestructibles qui n’existaient pas du temps d’Annibal ; il em¬ 
porte Suse d'assaut, défait un corps de cavalerie pesante aux environs de Turin, 
un autre à Bresse : Vérone capitule ; la garnison captive est liée des chaînes 
forgées avec les épées des vaincus ® ; Constantin marche à Rome, et gagne 
la bataille où Maxence perd l’empire et la vie. 

' Cette bataille est du petit nombre de celles qui, expression matérielle de 
la lutte des opinions, deviennent, non un simple fait de guerre, mais une véri¬ 
table révolution. Deux cultes et deux mondes se rencontrèrent aupontMilvius; 
deux religions se trouvèrent en présence, les armes à la main, au bord du Tibre, 
à la vue du Capitole. Maxence interrogeait les livres sibyllins, sacrifiait des 
lions, faisait éventrer des femmes grosses, pour fouiller dans le sein des en¬ 
fants arrachés aux entrailles maternelles ; on supposait que des cœurs qui n’a¬ 
vaient pas encore palpité, ne pouvaient recéler aucune imposture. Gonslanlin, 
dans son camp, se contentait de dire, ce qu’on grava sur son arc de triomphe, 
qu’il arrivait par l’impulsion delà Divinité et la grandeur de son génie ’. 


. , ^ D y a divers récits contradictoires de sa mort. 

* Lact , de Morte pers. Eusejj., cap, xvi. Auhel. Vigt. , Epit, 

3 Paneg, Oral, int. vet, paneg> , 

^Auhel. Vigt., pag.526. 

^RuFiN. j Jïwf: ecd.j pàg. 145. 

®Tu divino monitus instinctu, de gladiis corum gemina manibus aptari claustra jussisti, 
ut servarent deditos gladii sui, quos non defenderént répugnantes. [ImevH pamgyriaâ 
Constantino Atigusto^ ii, pag. 498, tom. ii. Trajccti ad Rheiium^ 1787,) 

‘ Instmctu Divinitatifi^ mentis magnitudine* 
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Les anciens dieuxduJanicule rangèrent autour de leurs autels les légions qu’ils 
avaient envoyées à la conquête de Tunivers : en face de ces soldats étaient ceux 
du Christ. Le Labaruin domina les aigles, et la terre de Saturne vit régner 
celui qui prêcha sur la montagne : le temps et le genre humain avaient fait 
un pas. 

Six mois après la victoire de Constantin, Maximin Daïa voulut enlever à Li- 
cinius la partie de l’empire qu’il gouvernait^ vaincu auprès d’Héraclée, il alla 
mourir à Nicomédie. Des. six empereurs il ne restait plus que Constantin.et 
Licinius. 

Ceux-ci se brouillèrent. Une première guerre civile, suivie d’une seconde, 
amenèrent les batailles de Gibalis, de Mardie, d’Andrinople et de Chrysopolis, 
où Constantin fut heureux. Licinius, resté aux mains du vainqueur, fut exilé 
à Thessalonique. Quelque temps après, on lui demanda sa tête, sous prétexte 
d’une conspiration ourdie par lui dans les fers ; ce moyen de crime, si souvent 
reproduit dans Thistoire, accuse de stérilité les inventions de la tyrannie. 

Constantin, demeuré en possession du monde, résolut, vers la fin de sa vie, 
de donner une seconde capitale à ses Étals: Constantinople s’éleva sur l’empla¬ 
cement de Byzance, au nom de Jésus-Christ, comme Rome s’était élevée sur 
les chaumières d’Évandre au nom de Jupiter K Le fondateur de l’empire chré¬ 
tien déclara qu’il bâtissait la nouvelle cité par l’ordre de Dieu ^ : il racontait 
qu’endormi sous les murs de Byzance, il avait vu dans un songe une femme, 
accablée d’ans et d’infirmités, se changer en une jeune fille brillante de santé 
et de grâce, laquelle il lui semblait revêtir des ornements impériaux^- Cons¬ 
tantin, interprétant ce songe, obéit à l’avertissement du ciel; armé d’une lance, 
il conduit lui-même les ouvriers qui traçaient l’enceinte de la ville. On lui 
fait observer que l’espace déjà parcouru était immense : c( Je suis, répondit-il, 
le guide invisible qui marche devant moi ; je ne m’arrêterai que quand il s’ar¬ 
rêtera » 

La cité naissante fut embellie de la dépouille de la Grèce et de l’Asie: on 
y transporta les idoles des dieux morts, et les statues des grands hommes qui 
ne meurent pas comme les dieux. La vieille métropole paya surtout son tribut 
à sa jeune rivale, ce qui fait dire à saint Jérôme que Constantinople s’était 
parée de la nudité des autres villes^ Les familles sénatoriales et équestres furent 
appelées des rivages du Tibre à ceux du Bosphore, pour y trouver des palais 


^ Cum müroSj arcemque procul, et rara domorum 

Tecta vident, quæ nu ne romana pptentia cœlo 
Æquavit. (Vino.) 

2 Cod* Theod, , liv. v. 

^ SozoMÈNE, pag, 444, cong, de Const.^ liv, i. 

^ Philostorg., Hist, ecc/es., lib. n, cap. ix. 

® Constantinopolisdedicanturpene omnium nrhium nuditate» CUron., pag. 181. Nudi- 
tasÿ qui u’est pas de la bonne latinité, ne peut être employé ici que dans le sens de la Bible, 
Les principaux^objets d'art transportés à Constantinople furent les trois serpents qui sou Lo¬ 
uaient, à Delphes, le trépied d’or consacré en mémoire de la défaite deXerxôs, le Pan éga¬ 
lement consacré par toutes les villes de la Grèce, et les Muses dTléiicon, La statue de Rhée 
fut enlevée au mont de Dyiidème; mais, par une barbarie digne de ce siècle, on changea la 
position des mains de la déesse, pour, lui donner une attitude suppliante, et on la sépara des 
lions dont elle était accompagnée, ....... 
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semblables à ceux qu’elles abandonupiieiît^ Çpn^lanliii éjevei réglise des Apôlres, 
qui, vjugt aps après sa dédicace, était tombante; et Cppstaiîce bâtit SaiuleTSo-? 
phie plus célèbre par son nom que par sa beauté. L’Égypte demeura chargée de 
nourrir la nouvelle Rome aux dépeps de l’ancienne, 

Il y a des jugements que les historiens répètent sans examen; vous aprez. 
soiivpnl lu que Constantin avait bâté la pbilte de Ja puissance des césars en 
détruisant Vpnité de leur siège c’est, au cpptraire, la fondation de Constanti- 
noplp qui a prolongé jusque dan^ les sjècles modernes rexisleuce romaine. 
Rome, demeurée seule métropole, n’en eût pas été mieux défendue; l’empirq 
se serait écroulé avep elle, lorsqu’elle succomba sous Alaric, si la nouvelle ca¬ 
pitale n’eût formé pne seconde tête à cet empire \ (ête qui n’a été abattue que 
plus de mille aps ^ après la première par le glaive de Mahopiet II. - 
Mais, ce qui fut favorable à la durée du pouvoir temporel tel que le créa 
Constaptia, devint contraire au pouvoir spirituel dont Ü se déclara le protecteur. 
Fixés dans l’Occidept, sous l’influence de la gravité latine et du bon sens des 
races germaniques, les empereurs ne seraiept point entrés dans les subtilités de 
l’esprit grec‘.moins d’hérésies auraient ensanglanté le monde et l’Église. Gons- 
ianlinople naquit chrétienne; elle n’eut point,, comme Ropie, à renier uu an? 
cien culte, ipais elle défigura l’autel que Gopstaptin lui avait donné. 


ÉTUDE DEUXIÈME, 


PREMIÈRE PARTIE. 


Di fiOUST^rUj A YAtENTISIER CT VAEENg, 

* En entrant dens cette seconde Étude, vous peutrez avec moi dans l’nnit^ 
dn sujet. Je ne me trouve plug obligé de séparer les trois faits des nations 
païennes, chrétiennes et barbares : ces dernières, ou fixées dans le monde ro* 
main, ou préparant au dehors la décisive ipvasion, se sont déjà inclinées apx 
moeurs et à la nouvelle religion de l’empire. 

D’un autre côté, le christianisme s’assied sur la pourpre; ses affaires pe sont 
plus celles d’une secte en dehors des masses populaires; sophislpire est main¬ 
tenant l’histoire de l’État. Bien que la majorité des populations soumises à la 
domination de Rome est et demeure encore longtemps païeqpe, le pouvoir et 
la loi deviennent chrétiens. 

1 l^ille quarante-sept ans. 

* Constantin, emp. Marcellüs, Eijsèbe, Melcpiade, Silyestre, Jules Bfj papes. 

A.*] J. G, i307'"337« ■ , ■ . . ^ 
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* 

Des intérêts riotiVéaux, des personnages d’une nature Jusqu'alors inconnuè 
se révèlent. Depuis lé règne dé ÿîérOn jusgu^à celui de Constantin, les dissen¬ 
timents religieux n’avaient guère été, parmi les fidèles, que dès démêlés do- 
mestiqties méprisés ou contenüS par l’autorité; mais aussitôt que le fils de sainte 
Hélène eut levé l’éteUdard de là croix, les schismes. Se changètent en que¬ 
relles publiques : quandlespeCSécutiOnS du paganisme finirent, celles des hérésies 
commencèrent. A peine Constantin ayàit-il pris les rênes du gouvernement, 
iqu’ArlUs divisa l’Église. 

Avec AriüS parurent cé'S grands évêqüés riOnfris âux écoles d’Antioche, d’À- 
lexandrie et d’Athènes, lès Alçxàndre , les AthanàSe, les Grégoire, les Basile , 
les ChrysoStômèj lesquels, t’énOüŸëlant la philosophie, l’éloquence èt les lettres, 
poussèrent l’esprit humain hors deS vieilles t'ègles, le fifent Sortir des routines 
où il avait si longtemps màfché sôùs la domination des aiiciéris génies et d’une 
religion tombée. Lés Pères de l’Église latinèj saint Paulin, saint Hilaire, saint 
Jérôme, saint Ambftfise, saint Augustin, conduisirent l’Occident à la même 
•rénovàtioni 

.IæS discours et les actions dé èès prêtres aitiraienl l’attèntion principaie du 
gffovefnemè'nt; les g'ênéfaux et les ministres furent relégués dans une classe 
secondaire d’intérêt ët de fénommée. Lés conciles prirent là place des conseils, 
on plutôt furent les véritables conseils du souverain, qui se passionna pour des 
Vérités oti des erreurs qué souvent il ne comprenait pas. Le monde païen es¬ 
sayait de lutter avec ses fables surannées et lés systèmes discrédités de ses 
sages. Contre un siècle qùi l’eUtraînait. 

Le christianisme avait eu à supporter les persécutions du paganisme : les 
rôles changent; le christianisme Va proscrire à son tour le paganisme. Mais 
étudiez là différence des principes et des hommes. 

Lés païens. Comme les chrétiens, ne tinrent point obstinément à leur culte, 
ne coururent point au martyre : pourquoi? parce que lé polythéisme était à la 
fois l’idée faussé et l'idée décrépite, succombant sous l’idée vraie et rajeunie de 
l’iinité d’un Dieu. L’ancienné société ne téOuva donc pas pour se défendre l’é- 
fiérgië qne la société üoùvelle eût pour attaquer. 

Jusqu’alors léé môùveménts dü mondé civilisé avaient été produits par les 
impulsions d’iin ctilté corporel, les réclamations de la liberté, les usurpations 
dü pouvoirj enfin par les passions politiques où guertières : un autre ordre de 
faits commencé; on s’arme pour les vérités où les erreurs dü pur esprit. Ces 
subtilités raétapbysiqües, obscnrés, qui ie seront toujours, qui firent couler 
tant de sang, n’en sont pââ moins la préùve d’iin immense progrès de l’espèce 
nümaine. Plus l homme s éloigne dé 1 homme matériel pour se concentrer dans 
l’homme intelligent, pins il se rapproche du but de son existence; s’il ne 
perdait pas quelquefois lé courage physique et la vertu morale, en dévelop¬ 
pant sa nature divine, il atteindrait avec moins de lenteur le perfectionnement 
auquel il est appelé. 

Avec Constantin sè forme VEglise proprémént dite. Alors prit naissance cette 
monarchie religieuse qui, tendant à se resserrer sous un seul chef, eut ses lois 
pàrtiôtilîèÉ’è’S et géttféfâles ; Sës conciles œcuméniques et provinciaux, sa hiérar*; 
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jhie, ses.dignités, ses deux grandes divisions du clergé régulier et séculier, ses 
propriétés régies en vertu d'un droit différent du droit commun, tandis que, 
honorés des princes et chéris des peuples, les évêques, élevés aux plus hauts 
emplois politiques, remplaçaient encore les magistrats inférieurs dans les fonc¬ 
tions municipales et administratives, s’emparaient par les sacrements des prin¬ 
cipaux actes de la vie civile, et devenaient les législateurs et les conducteurs 
des nations. 

' ^ 

Remarquez deux choses peu observées, qui vous expliqueront la manière 
dont le christianisme parvint à dominer la société tout entière, peuples et rois. 

IJEglise se constitua en monarchie (élective et représentative), et la cômmu- 
nauté ehrétimne en république : tout était obéissance et distinction de rangs 
dans Vune, bien que le chef suprême fût presque toujours choisi dans les rangs 
populaires : tout était liberté et égalité dans l’autre. De là celte double in¬ 
fluence du clergé, qui, d'un côté, convenait aux grands par ses doctrines de 
pouvoir et de subordination, et de l’autre, satisfaisait les petits par ses prin¬ 
cipes d'indépendance et de nivellement évangélique ; de là aussi ce langage con¬ 
tradictoire, sans cesser d’être sincère : le prêtre était auprès des souverains le 
tribun de la république chrétienne, leur rappelant les droits égaux dès enfants 
d'Adam, et la préférence que le Rédempteur de tous accorde aux pauvres et 
aux infortunés sur les riches et les heureux; et ce même prêtre était auprès du 
peuple le mandataire de la monarchie de l’Eglise, prêchant la soumission, et 
ordonnant de rendre à César ce qui appartient à César. 

Jamais la société religieuse ne s’altère que la société politique ne change : 
je vous ai déjà dit comment l’élection de l’empereur passa des camps au palais. 
Les révolutions se concentrèrent au foyer impérial; les guerres civiles n’ar¬ 
rivèrent plus que rarement par les insurrections et les ambitions militaires; 
elles sortirent des divisions de la famille régnante, comme il advient dans les 
empires despotiques de l’Orient. 

. Sous Constantin on voit paraître, avec l'établissement de l'Église, celte es¬ 
pèce d’aristocratie à la façon moderne, qui ne remplaçajamais dans l’empire 
le patriciat auquel Roine dut sa première liberté. Constantin multiplia, s’il 
n’inventa pas, les titres de nobilisme, de clarissirae, d’illustre, de duc, de 
comte (dans le sens honorifique de ces deux derniers mots). Ces titres, avec 
ceux de baron et de marquis , d’origine purement barbare, ont passé à la no¬ 
blesse de nos temps. Ainsi, à l’époque dont^nous discourons, une transfusion 
d'éléments se prépare : au premier autel de Constantinople, autel qui fut chré¬ 
tien, se rattache un des premiers anneaux de la chaîne de la nouvelle société. 
Si les créations politiques de Constantin ne furent point l’effet immédiat du 
christianisme, elles en furent l'effet médial. Tout tend à se mettre de niveau 
dans la cité : avancer sur un point, et rester en arrière sur un autre, ne se peut : 
les idées d'une société sont analogiques, ou la société se dissout. 

Les institutions de la vieille patrie mouraient donc avec le vieux culte. 
Le paganisme, depuis la disparition de l’âge religieux et de l’âge héroïque, 
s’était rarement mêlé à la politique; il sanctifiait quelques actes de l:i vie du 
citoyen; il protégeait les tombeaux, il présidait à la dénonciation du serment, 
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il çonsullait le ciel touchant le succès d’une entreprise, il honorait l’empe¬ 
reur vivant, lui offrait des libations, lui immolait des, victimes et couronnait ses 
statues; il l’admellait, après sa mort, au rang des dieux : là se bornait à peu 
près racliou du paganisme. Les devins, astrologues et magiciens, venus d’O- 
rient, ajoutèrent quelques fourberies aux mensonges des oracles réguliers. 

Mais avec le ministre clirétien s^ntroduisit la sorte de puissance nationale 
que les brahmanes de rinde,les mages de la Perse, les druides des Gaules, les 
prêtres chaldéens, juifs, égyptiens, tous serviteurs d^une religion plus ou moins 
allégorique et mystique, avaient Jadis exercée. Le sanctuaire réagit sur les 
idées du pouvoir en raison du plus ou moins d'immatérialité du dieu et de son 
plus grand rapprochement de la vérité religieuse. L'idolâtrie aurait mal servi 
et n’aurait jamais enfanté l'espèce d'aristocratie qu’impatronisa Constantin. 
Aussi, lorsque Julien essaya de revenir au polythéisme, ildédaignales litres et le 
régime nouveau de la cour. Iln'y eut, après le règne de ce prince, que l’aristo¬ 
cratie de fraîche invention qui se^ pût soutenir, parce que l’ordre ecclésiastique 
dont elle dérivait s’établit : ce qui retraçait l'ancienne aristocratie disparut; les 
souvenirs ne surmontent point les mœurs ; en voici la preuve : ^ 

Constantin avait formé, dans son autre Rome, un patricial à l’instar du corps 
fameux qu’immortalisèrent tant de grands citoyens. Cette noblesse ressuscitée 
acquit si peu de considération, qu’on rougissait presque d'en faire partie. On 
proposa vainement de soutenir sa pauvreté par des pensions de masquer par 
un langage, par des habits, des us et coutumes d’autrefois, une naissance 
d’hier ; les privilèges ne sont pas des ancêtres ; l’homme ne se peut ôter les jours 
qu'il a, ni se donner ceux qu'il n’a pas. Les sénateurs de Constantin demeurè¬ 
rent écrasés sous le nom antique et éclatant de PatreB conscripi^ dont on ou¬ 
trageait leur récente obscurité. 

En embrassapt le christianisme et fondant-l'Église, en fixant les Barbares 
dans l’empire, en établissant une noblesse titrée et hiérarchique, Constantin a 
véritablement engendré ce moyen âge®, dont on place la naissance, je l’ai 
déjà dit, cinq siècles trop tard. 

Ce prince ne monta point au Capitole après sa victoire sur Maxence, et 
sembla répudier avec les dieux la gloire de la ville éternelle. Il publia un édit 
favorable aux chrétiens, et plus tard un second édit pour les confesseurs et 
martyrs. Il accorda des immunités et des revenus aux églises, et des privilèges 
aux prêtres. Il ne fit point aux papes la donation inventée au huitième siècle 
par Isidore, mais il Idbr céda le palais de Latran, palais del’impératrice Fausta, 
et il y bâtit l'édifice connu sous le nom de Basüique de Constantin \ 


^ Nec a stultitia ulla re honor iste videretur.Ac tune quiflem et latîfundiorum et 

pecuniarum auctorameoto'illecli, munera hæc escam quamdam esse putabant, qua ad illio 
figendura domiciiium attrahebantur. (Themistii Orat. ni, pag. 48. Parisiis, 1634.) 

® Il faut entendre cette expression dans le sens général : le moyen âge proprement dit n’a 
guère commencé qu’à Robert, fils de Hugues Capet, et U a fini à Louis IX, 

On croit que Constantin fit encore bâtir à Rome six autres églises : Saint-Pierre au Vatican, 
Saint-Paul hors des murs, Sainte-Croix de Jérusalem, Sainte-AgnèSj Saint-Laurent hors des 
murs, Saint-Marcellin et Saint-Pierre, martyrs. Des domaines en Italiej en Afrique et dans 
la Grèce, formaient à l’église de Latran un revenu de 13,934 sous d’or. D’autres églises, à 
Ostie, à Albe, à Gapoue, à Naples, possé<Mettt-tHw:^eüu de 17,717 sous d’or. Ces églises 

KTUDÜS UiâïOMlfiUfi». — J. 
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Le supplice de la croix fut prohibé la vacation du dimanche ^ et peut-être la 
sanctification du samedi ou du vendredi devinrent couturtiières, L’idolâlrie 
fut condamnée, et toutefois la liberté du culte laissée aux idolâtres ; hpnobs- 
tant quoi divers temples furent dépouillés et quelques-uns démolis Hélène 
renversa, à Jérusalem, le sirhulacre de Vénus, découvrît le saint sépulcre et 
la vraie croix, bâtit Téglise de la Résurrection, celle de ^Ascension, sur le mont 
des Olives, celle de la Crèche, à Bethléem, Eutropia, mère de Fimpératrice 
Fausta, remplaça par un oratoire chrétien, au chêne de Mambré,"un autel 
profane. Constantine, Maïum, échelle ou port de Gaza, d'autres villes ou 
d’autres villages, embrassèrent la religion du Christ®. Ne semble-t-on pas entrer 
dans le inonde moderne, en reconnaissant les noms familiers à nos yeux et à 
notre mémoire? 


Des lois de Gobstantin rendent la liberté à ceux qui étaient retenus contre 
leur droit en esclavage®, permettent l’affranchissement dans les églises devant 
le peuple, sur la simple attestation d*ün évêque’^; les clercs même avaient lé 
pouvoir de donner la liberté à leurs esclaves , par testament ou par concession 
verbale, ce qui, sans les désordres des temps, aurait affranchi tout dbn coup 
une nombreuse partie de l’espèce humaine. D’autres lois défendent les concu¬ 
bines aux personnes mariées ^/ordonnent la salubrité des prisons, interdisent 
les cachots exceptent de la confiscation ce qui a été donné aux femmes et aux 
enfants avant le délit des maris et des pères, proscrivent des choses infâmes et 
les combats de gladiateurs Ces divers règlements n'eurent pas d'abord leur 
plein effet, mais ils signalent les premiers moments de l’établissement légal du 
christianisme, parla condamnation de l’idolâtrie, de l’esclavage, de lâprosti- 


aVaieDt encore une redevance en aromates dans l’Egypte, et ^Orient. L’église de Saint-Pierre 
était propriétaire de maisons et de tçrres à Antinclie, à Tharse, à Tyr, à Aleâandrie^ et à Pyr, 
dans la province île l’Euphrate. Ces terres fournissaient du nartl^ du baume^ du storàxj de la 
canneliè et du safran, pour les lampes et les encensoirs. Toutes ces dotations se composaient 
des immeubles cpnüsqiaés sur les paartyrs, nt dqnt ilne^ sp trouvait point d’héritiers^ du j-eyenu 
des temples détruits et des jeux abobs.'Anastase, Je bibliothécaire, des compilations duquel 
nous tirons ces détails^ donne un catalogue des vases d"or et d’argent employés -au service 
de ces églises ; le voici : . 

Hic fecit in urbe Roma ecclesiam in prædio qui cognoininabatur Equitius. Patenana argen- 
team pensantem libras viginti^ ex dorio 'Aug. ConstantiniV Bonavit auteih scypbos argenteos 
dqo^, qui pensayerunt singuli libres deq^s; caliceçq aureum pens,autem libra,s dqaa, calicés- 
ministerial es quinqûe pensantes singuli libras biiias; amas argenteas bina^ peqsaqtes §ipgulai 
libras denas; patenam argenteam; chrismatem auro clusum pensantem libras qûinque; pbiira 
coronata decem pensantia singula libras octonas; phar^ aerea yiginti pensantiâ sirigula libras 
denas; çanthara cerostraU duodecim ærea penaantk li^^raa triceqa^, . 

de Fïf. Pôwft/tcwm roman., pag. i3.) ' ‘ ^ 

^ Aurel. Yig.j pag, 526. ’ ' ’ , 

^ Cod, Just.y lib, iiij de FeT^ ' 

. ® Eus., Vit, Çonst.y libi ly, pap, xviin Sozojtt., lib, ij cap. xVjU- 



cap. XXXvu. 

®Çocî, Theod,, tom.. pag. 447* 

’ ;r46?^,,Jp{DL,i,^p,gg^ 354; Saggiti, Çb, %, oap. ii. : 

? Çod. JiMSf.,-tom. 46.4* . , ...ç 

^ Cod, tom. iiij pag. â3.i ' 

- to?»- Yi pas*. Ub. iyj cap, mvj 9ooBAiv,/lib. i/ 

cap. xYiiirf. 
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tutiqjiel du mfeurtrèi CSnstantin eut à s’occuper des hérésies : dans l’Occident^ 
cellé des donatislës fht anatbëmatisée à Arles^ dans l’Orient, la doctrine d’Ârius 
exigea la convocation du premier concile œcuménique. La question théolo* 
giqué intéresse peu aujourd’hui *5 mais lë concile de Nicée est resté un événe¬ 
ment considérable dans l’histoire de l’espèce humaine. On eût alors la première 
idée, et l’on vit le premier éxémple d’une société existant en divers climats^ 
parmi les lois locales et privées jet néanmoins indépendante des princes et 
des sbciélés sous lesquels* et dans lesquelles elle était placée; peuple formant 
partie des autres pëüples j et cependant isolé d’euxj mandant ses députés dé 
tous les coins de Ttinivers à traiter des affaires qui ne concernaient que sa vie 
morale et ses relations avec Dieu. Que de droits tacitement reconnus par ce 
bris des scellés du pOuvoir sur la volonté et sur la pensée ! 

Pour la première fois encore, depuis les jours de Moïse, émancipateur de 
l’homme ait milieu des nations esclaves de l’ignorance et de la force, se 
renouvela la manifestation divine du.Sinaî; comme autour dU camp des Hér 
bretixj lés idoles étaient debout autour dü concile de Nicée jjotsque lés inter¬ 
prètes de la nouvelle loi proclamèrent la suprême vérité du monde : l’exis¬ 
tence et l’uhiié de Dieu» Les fables des prêtres j qui avaient caché lé principe 
vivant; les mystères dans lesquels les philosophes l’avaient enveloppé, s’éva¬ 
nouirent : le voile du sanctuaire fut déchiré avec la crdix dü Christ; l’hOtiime 
vit Dieu face à face. Alors fut composé ce symbole que les chrétiens répètent, 
après quinze siècles; sur toute la surface du globe; symbole qui expliquait celui 
dont les apôtres et leUrs disciples se servaient comme de mot d’ordre pour se 
reconnaître î en les comparant, on remarque les progrès du temps et l’intro¬ 
duction de la haute métaphysique religieuse dans la simplicité de la foi. 

. « Nous croyotis en un seul Dieu, père tout-puissant, créateur dé toutes 
« choses visiblës et invisibles, et en un seul Seigneur Jésus-Christ; fils unique 
O de Dieu, engendré du Père, c’est-à-dire de là substance du Père, Dieu de 
« DieUj lumière de lumière; trfai Dieu de vrai Dieu, engendré et non fait, 
a consubstantiel au Fèfë ; par qui toutës choses ont été faites au ciel et sur la 
a terre; ii Nous croyons au Saint-Esprit u 

Le concile de Nicée a fait ces choses immenses ; il a proclamé l’unité de Dieu 
et fixé ce qu’il y avait de probable dans la doctrine de Platon. Constantin, 
dans Une harangue au* Pères dü concile; déclare et approuve ce que ce 
philOSbpllë àdmét : tlft prëmief Dieu soprême, source d4a second; deux es¬ 
sences égales en perfections, mais l’une tirant son existence de l’autre, et la se¬ 
conde exécutant les ordres dé la première. Les deux éssertces ii’eh font qu’une; 

rufié ëst là raison de l’autre ; et cette raison étant DieU; est aussi fils de Dieu 

Ët quéls étaient les membres de cette convention universelle réunie pour 
reconnaître le monarque éternel et son éternelle cité? Des héros du martyre, 
de doctes génies, ou des hommes encore plüs savants par rigfibrahbe dU ctsUr 


t J’ÿ teViëhdrâi ddiiS lë iabilüti âëS hërêSiës. 

* ïtEURT, jiisi. ècbU^., Itv. il, pàg. 

> CoNST. Mag. in Orat. sanctor. eœt., cap. ix. 
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et la ' sïtxiplicité de la vertu. Spyridiôiij évêque de Trimithonte, gardai^ les 
moutons et avait le don des miracles ^ ; Jacques, évêqüe de Nisibe, vivait sur 
les hautes montagnes, passait l’hiver dans une caverne, se nourrissait détruits 
sauvages, portait une tunique de poil dé chèvre et prédisait Tavenir Parmi 
ces trois cent dix-huit évêques, accompagnés des prêtres, des diacres et des 
acolytes, on remarquait des vétérans mutilés à la dernière persécution : Pa*" 
phnuce, de la haute Thébaïde et disciple de saint Antoine, avait Pœil droit 
crevé et le jarret gauche coupé Paul de Néocésarée,* les deux mains brûlées^; 
Léonce de Césarée, Thomas de Cyzique, Marin de Troàde, Eutychus de Smyrne, 
s’efforcaient de cacher leurs blessures, sans en réclamer la gloire. Tous ces 
soldats d'une immense et même armée ne s'étaient jamais vus; ils avaient 
combattu sans se connaître, sous tous les points du ciel, dans Taction générale, 
pour la même foi. 

Entre les hérésiarques se distinguaient Eusèbe de Nicomédie, Théognis de 
Nicée, Maris de Chalcédoine et Arius lui-même, appelé à rendre compte de sa 
doctrine devant Athanase, qui n’était alors qu’un simple diacre attaché à 
Alexandre, évêque d’Alexandrie. 

Des philosophes païens étaient accourus à ce grand assaut de l’intelligence. 
Vous venez de voir que Constantin même, dans une harangue, s’expliqua sur 
la doctrine de Platon. Un vieillard laïque, ignorant et confesseur, attaqua l’un 
de ces philosophes fastueux, et lui dit tout le christianisme en peu de mots ; 
a Philosophe, au nom de Jésus-Christ, écoute : Il n’y a qu’un Dieu qui a tout 
« fait par son Verbe, tout affermi par son Esprit. Ce Verbe est le fils de Dieu; 
a il a pris pitié de notre vie grossière, il a voulu naître d’une femme, visiter 
(( les hommes et mourir pour eux. Il reviendra nous juger selon nos œuvres®.» 

Constantin ouvrit en personne le concile le 19 juin, l’an 325. Il était‘vêtu 
d’une pourpre ornée de pierreries : il parut sans gardes et seulement accom¬ 
pagné de quelques chrétiens. Il ne s’assit sur un petit trône d’or au fond dé la 
salle, qu’après avoir ordonné aux Pères, qui s’étaient levés à son entrée, de re¬ 
prendre leurs sièges. Il prononça une harangue en latin, sa langue naturelle 
et celle de l’empire; on l’expliquait en grec. Lé concile condamna la doctrine 


^ ' r > ^ ■ 

1 Hic pastor ovium, etiam in episcopatu positus permansit. Quadam vero nocte cum ad 

caulas fures venissent^ et manus improbas quo aditum educendis ovibus facerent extendis- 
sent, inyisibilibus quibusdam yincnlis restrictif, usque ad lucemyelut traditi tortoribus per- 
manserunt. (Rüfp. ,Ubl i, cap. v.) ‘ 

2 Jacobus enim episcopus Antiochiæ Mygdoniæ, quam Syri yulgo et Assyri Nisibim appel¬ 
lent^ plurima fecit miracula. (Theodoh., lib. i, cap. in, p. 24.) - 

* Paphnutius, homo Dei^ episcopus ex Ægypü partibus confessor, ex illis quos Maximianus 
dexteris oculis efFossis et sinistre poplité succiso, per metalla. danmaverat. (Ruff. , lib. i, 
cap. IV.) 

^ Paulus yero, episcopus îfeocæsarej ambabus manibus fuerat .debilitatus, candènte férro 
eis admoto. (Theodor., lib. I, cap, vu, pag. 25.) - 

s Dialectici quibusdam sermonum prolusionibus... sèse exercebant... Laicus quidam, ex 
confessorum numéro, recto ac simplici præditus sensu, cum dialecticis congreditur, bisque 
illos verbis compellayit. — Ghristus et apostoli non artem ,nobis dialecticam, nec inanem 
versutiam tradiderunt^ sed apertam ac simpUceni sententiam, quæ fidebonisque actibus custo- 
ditur. Quæ cum dixisset, omnes qui aderant, admiratiohe perculsi ei assenserunt. (SocrAt. . 
lib, I, cap, Yiiï, pag, 10.) 
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y 

d’Arius malgré une vive opposition, promulgua vingt canons de discipline, et 
termina saséance le vingtcinquième d’aoAt de cette même année 325. 

Transportez-vous en pensée dans l’ancien monde pour vous faire une idée 
de ce qu’il dut éprouver, lorsqu!au milieu deshynmes obscènes, enfantines ou 
absurdes à Vénus, à Bacchus, à Mercure, à Cybèle, il entendit des voix graves 
chantant au pied d’un autel nouveau : « O Dieu, nous te louons! ô Seigneur, 
« nous te confessons! ô Père éternel, toute la terre te révère I » La prière 
latine composée pour les soldats n’était pas moins explicite que l’hymne de 
saint Ambroise et de saint Augustin 

L’esprit humain se dégagea de ses langes : la haute civilisation, la civilisation 
intellectuelle, sortie du concile de Nicée, n’est plus retombée au-dessous de ce 
point de lumière. Le simple catéchisme de nos enfants renferme une philo¬ 
sophie plus savante et plus sublime que celle de Platon. L’unité d’un Dieu est 
devenue une croyance populaire : de cette seule vérité reconnue date une ré¬ 
volution radicale dans la législation européenne, longtemps faussée par le. 
poljtbéisme, qui posait un mensonge pour fondement de l’édifice social. 

Cependant (telle est la difficulté de se tenir dans les régions de la pure intel¬ 
ligence !) tandis que le polythéisme et la religion corporelle tendaient à sortir 
des nations, ils y rentraient par une double voie îles philosophes, pour se 
rendre accessibles au vulgaire, inventaient les génies, et les chrétiens, pour 
envelopper dans des signes sensibles la haute spiritualité, honoraient les 
saints et les reliques. On a conservé le catalogue des prélats qui portèrent les 
décrets du concile aux diverses Églises Les Germains et les Goths connaissaient 
lafoi; Frumence l’avait semée en Éthiopie, une femme esclave l’avait donnée 
aux Ibériens, et des marchands de l’Osroëme à la Perse. Tiridate, roi d’A.r- 
ménie, professa le christianisme ayant les empereurs romains. 

Au surplus, Constantin se mêla trop des querelles religieuses où l’entraînè¬ 
rent quelques femmes de sa famille et les obsessions des évêques des deux partis. 
Après avoir exilé Arius, il le rappela et bannit Alhanase, qui remplaça 
Alexandre sur le siège d’Alexandrie. Arius expira tout à coup à Constantinople 
en rendant ses entrailles, lorsque Eusè'^e de Nicomédie s’efforcait de le ramener 
triomphant*. Le vieil évêque Alexandre avait demandé à Dieu sa propre mort ou 
celle de l’hérésiarque, selon qu’ilétait plusutiléàla manifestation de la vérité*. 


1 Te solum agnoscimus Deum, te i^gem profîtemur; te adjutorem invdeamas. Tui muneris 
est quod victorias retulimus, qnod hostes superavimus : tlbi ob præterita jam bona gratias 
agimus, et futura a te speramus. Tibi omnes supplicamas, utque imperatorem nostrum 
Gonstantinum, una cum piissimis ejus liberis incolumem et victorem diutissime nobis serves, 
rogamus. 

Hoc die solis a militaribus numeris fleri et hæc verba interprecandum ab iis proferri præ- 
cipit. (Eoseb. Pamph. , de Vit, Const. , lib. iv, pag. 443.) 

s Hosius, episcopus Cordulæ, sanctis Dei Ecclesiis quæ Romæ sunt, et initalia et Hispania 
tota, et in reliquis ulterins nationibus usque ad Oceanum commorautibus, per eos qui cum 
ipso erant , romanos presbyteros Vitonem et Vincentium {G-elasii Ctziceni, Act. Concil. 
Nieœn., lib. iii, pag. 807, in Concil. gener. Ecoles, cath., tom. i. Romæ, 4608.) 

^ Euscbianis satellitum iastar eum stipantibus per mediam civitatem magniiice incedebat. 
{SocÉAT. Histor. ecclesiast. , lib. i, cap. xxxviii, pag. 63.) 

Cum orasset Alexander ao rogasset Dominum, ut aut ipsum auferret... Votum saùicti 
iinpletum est... nam Arius... crepuit. (Epifhan. , epise, Constantiœ, opus contra oetoginta 
Atereses, lib. H, pag. 321. Parisiis, loOi.) 


;îl- 


' GÔti&tâÜliiî défll ëUëëësâiVétheht lës Sârmâtêè et les GolHs^ et ^ëçiit dès 
putations dë§ BlëriiiiiyêS j dë§ liidiéBâ; flé| Ëtfiiôpiéris et dës Perses^ Il §ë 
déiclafâ raü^iiiiait^ flé§ âârWâtës dâiis Ünè gUêfrë îjiié ceüit-ëi ëurëtit à sdülëîiir 
ëônlfê îêë Gothsj j^Üi§ il.ëëtitPaëià lliië üëüÿêîlë âlliaiiêë avée les derriiërs^ qüi 
s’êiîgâgêfënt à lül fdüfflif qüàfântë milîé ëÜlSatS ap|)ëlès fédeMii^ alliés LéS 
SàrrBâiéâ IVàiëill àt*iiiê lêùrs ëSéîaVeë ÿ dtiâsêêS pàf ëës hiêriiës esclàvë^ j iî§ 
éoilicitèréiit ët dBtitireiit Ûës tefreé dëiis l’èftîpire 
Sàpôë aldfs assis sût lê îtôtie dë là jpërsé, Jiôrtdit ün iioni fatal âüx ëül- 
pereurs romains. Son père, Hormisdas II, laissa êii ihôtirânt saferaiiié ëiiceiiitëî 
Lës mâgëS déëlàtêrënt qU’ëllë àbcoUeliërait Û’ün fllë) ils rilitent la tiare sur 
lë vëtitrè dë cëttê rëiilèj ët Pëhibryon fbi ^ Sàpdt,, fût dèûMîirié datiS lëS ëîi- 
ttàillës dé sa iüêrë KC^ fut à c'é priticé tjuë Gbiistàîitin écrivit ühë lëttré en fà^ 
¥ëur dës chfétiëBs; Ibi ràppëkilt là ëâlasttôplié dë Vâlêriéti pUiii lès àVôit 
pêrséëütéës Bàpdr i'é |>til iôttvëHlt dë bëltë lëttfë Wtsijilë Jüliëiî inâréhâ èërttrë 
lüi. Lë ttibîlârqüë dés Pëtses â^âit üd ffèrë âîüê ëffléj HbtMsdàSj î^üe vôüs 
trouverez â RdtSëï 

Oôttâtàtlliti, Hëürëiiï bdmnië Wdiiârqüè, n’êèîiâppa J)âS àU diàlheür bdthhfie 
lldhitïiè; Lè§ éâlàrïii|ês ^üi désdlèfëiitlà tàriiillë diï prëiniëràUgiiyé jjâïëti sélili 
blètëtit se fëptôûüiré dans là fardilië dli jtrëmiêr àüfüstë bhrétiéh^ 

Dë MltietVihéj Sà preiüiêtê fëtaidëi Gbîlstàntlii àvâit ëti Oriépiiàj prideë dë 
VàleUt* ët dë beauté^ êlêVé par LâÉtàilëeï Sdit tjüe lë fils dë Mitiétviilë inspirât 
ilHe pâsSldil à PdÜêtàj Sa iiïârâtfë i sdit qtië Fâiistàfût jàloüSë pdUr Sës prôptës 
ëiifàiitâ dë^ pâtidës Qüàliléë dë dtispüs, ëllë Pâdëil^à âiipfës dë sdü itiari ët 
fëflôü¥elà là tràgiqûë àtëfltütë dë Phèdté; Ctiüstàiltlil lit fridUrîf §ëti fils j| ainsi 
qüè le Jëütlë Libiiiiuâ ëdfi nëvëü^ âgé dê dn^ê aîis ; Crlëpüs élit la tétë tràbchéë 
à Pôle, en Istrie h Blëiiitôt iilslrtiit pat feà iiiêtë Hêiêüë dë riühôèëiibë dé Qtis- 
pUi I ët dés liicëUté dêpfàvêë§ dë Fâfiëtà ^ GoHStàiltih drdddüâ là rtldtt de dette 
fëfflïBei ^ûi fût étdUffêë dàtië üii Bàiii bhatld h Lës bbtétlëhs ët lës gëhtilé 
jUgètëiit di^ëtseitlëtit cëlactidilê : sâirit Oht|sd§tètae êd édiidlüt qü’ililfefàültli 

fliëhêtbhëtd^âükë féliêitë ^üê ëéÜê dë.iàfërlU et dü ëlëF| 


.Peütio Albxandri ërat büjusiàôdà ï üt,si quidem recta ésset Àrii ëenteritiàiipse dieüi discep- 
tloni pràsstitütiim nùsquàm vicleret ; sîn vera esset fides quani iî>se proûleréxür ^ üt Adus ini" 
piélàti^ pcëha§ lüètël; (SbbâÀïi; ÜÉ; ii^ bsiiii itxxVit) pâgï 61 ;) 

1 Nam et dum famosissimam et Romæ æmülam in sue nomine conderet civitatem,Gothorum 
interfuit operatioj qui^ fœdere inito cum imperatore 3 sl suorum inillia illi in solàtia contra 
gentes varias ôbtüiere j quorum et nümprüs^ et iniÜia üsqüe ad ,pÿæsëns in repüblLfca iiomi- 
naritur^ id est tedérâti. (ÂîiM.^ pagï 648) Auili Victï^ pag< JoRN*j de rebi goi* ^ 
pâg; ,ë4Ôj Càp; 1 ) ^ 

^Êüs., Kif. Const.y p. 529; Amm., p. 476; John,, pag. 641. 

® Qui j cum responderent masculam prolem pariturami nihil ultra morati sunt^ séd^ ciqâri 
utero iiuposita, embryum regem prdnuntiàrunt^ (Âgâthiw schoîàstif iîbi iv^ pâg. l 3 o. 
Pâris^ 1670.)^/^^ 

* Grispum iiiiûm Oæsàris orpàtdm tîtuio quod in susplcîonem venisset quasi cürii Fausta 
rioVércâ cojdsùescérôtÿ iiüiia ratiSiie jûris natürâlis habita sustüUti (Zosîmj^ tiistori^ Übi iq 
pag. 3l. BasîlëæJ . 

s Hier* ^ Cft'h pâg; 888 ) ÂïiiMi ^libé xiŸi pàgi 

° Nairi cum bàinetim accendi èüpra modüm jjississet. èiqüe Faustàtti inciüsisâèt^ riiortuàm 
inde extraxit* (Zosimî^ Hist.ÿ liKi ii^ pags 31; Basileéeq 

TÀuto^ âê.b vüv xpatoîJv iÇ tiS TO ütepténio sv woïfotff*,.. 

PpCfftXei« TOtCCVTÏÎ T 6 ÜV où^ccvwv* 
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le phSosophe Sopàtre, consulté par Constantin, selon Zosirpe, déclara que la 
religion des Grecs n’avait point d’expiation pour de pareils crimes Cependant 
l’idolâtrie avait trouvé des dieux indulgents pour Néron et Tibère. 

Est-il vrai que Constantin se repentit, qu^il passa quarante jours dans les 
larmes, qu’il éleva à Grispus une statue d’argent à tête d’or, avec cette inscripr 
lion: « A mop fils malheureux, mais innocent^? » L’autorité sur laquelle rer 
pose ce fait est suspecte. Dieu ne demandait point à Constantin une statue de 
Crispus J il lui demanda le reste de sa farpilfa. 

Constantin ne reçut le baptême que peu d’instants avant sa mort, à Achiron, 
près de Nicomédie. Il avait témoigné le désir d^être baptisé dans les eaux du 
Jourdain, comme le Christ; le temp^ lui manqua. Dépouillé de la robe de 
pourpre pour quitter les royaumes déjà terre, et revêtii de la robe blanchç 
pour solliciter les gr-andeurs du ciel, le premier empereur chrétien expira h 
midi, le jour de la Pentecôte. Trois cent trente-sept ans s-étaient écoulés depuis 
que la religion chrétienne était née parmi des bergers dans une étable : Cons¬ 
tantin la laissait sur ce trône du monde dont elle nfavait pas besoin. 

- Constantin avait eu trois frères de père, par Théodora, belle-fille de M^xir 
mien Hercule; savoir : Dalmatius, Jules Constance, AnnibaUen. 

Dalmatius mourut et laissa un fils de son nom, fait césar, et un autre fils, 
Glaudius AnnibaUen, nommé roi du Pont et de l’Arménie. 

Jules Constance eut de Galla, sa première femme, Gallus, et de Basiline, sa 
seconde femme, Julien. On ignore la postérité d’AnnibaUen, ou l’on n’en sait 
rien de précis. 

Les frères, les neveux et les principaux officiers de Constantin furent mas-^ 
sacrés après sa mort, à l’exception des deux fils de Jules Constance. Les causes 
de cette conspiration spontanée de Farmée et du palais, que rien n’avait 
semblé présager, ne sont pas clairement expliquées : l’authenticité de l’écrit 
posthume de Constantin, et dans lequel il déclarait à [ses trois fils avoir été em¬ 
poisonné par ses deux frères, est à bon droit suspecte. Constance immolaTtril à 
la seule fureur de son ambition ses deux oncles, sept de ses cousins, le patri¬ 
cien Optatus et le préfet Ablavius? Mais il restait à Constance des frères qui 
n’étaient pas alors en sa puissance. Julien, saint Alhanase, saint Jérôme, Zasipie, 
Socrate, autorités si contraires, se réunissent néanmoins pour chargea sa mé¬ 
moire Il est probable que ces meurtres furent le fruit des diverses passioAS 


Alter vero qui nuncrerum potitur, nonne ex quo diadema gestatj perpetqo iq lqb,a- 

ribus, molestiis^ calamitaütipsi?.. cœlorpin regniiiq. (S. J. ÇanysosTOM., 

acï PAiiip.j ftomeïi XV, tôm. XI, p. 31 94 

^ Àd flanunes accedens, admissorum lustratlones poscebat : illis respondentibus non esse 
traditum lustrationis mqduqi qui taiq fcpçla p|açq}a pp^set elUere^, (Zûsu||., ^ tlb. 

pas* 31- B^sÜeæ.) - , 

2‘Tandem'përinotus pœnitentia intègres quadraginta dies ilium luxit, tanta animi ægritqr 
dine, ut nûnquam lazaret corpus, nec lecto recumbereti Præterea statuam ei posait ex ar¬ 
gente puro et ex parte inauratam præter caput, quod ex puro auro confectupi ins- 

triptis in fronte bis tersibus : meus injuria affectus { 0 )• 

Georg. Gonm;, de Antiquitatibus Constantinopoîitanis^ pag. 34. Parisiis, 1650. 

* GonstancEj emp. Jules Liberiüs, papes; An de J.-G. 338-361. 

? Julian., ad Athen., Ath, ad Solit., Vit. Agent,, tom, i, pag. 856> Cliv*^ 

Zos.^ Hist,i pag, 692 ; Sogr., Hist^ ecch^ lib. ni, cap. i, p, 165/ 
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combinées avec la politique du despote, qui enseigne à chercher de repos dans 
le crime. Le paganisme, l’hérésie, la turbulence militaire, trouvèrent des sa¬ 
tisfactions et des vengeances dans cette extermination de la famille impériale, 

L^empire demeura,partagé entre les trois fils.de Constantin : Constantin, 
Constance et Constant, Constantin et Constant prirent les armes .fun contre 
Fautre; Constantin périt auprès d'Aquilée^, dès la première campagne; Cons¬ 
tant, seul maître de l’Occident, fut attaqué par les Franks; et Libanius nous a 
laissé, à Toccasion de cette guerre, quelques détails sur les mœurs et le carac¬ 
tère de nos ancêtres 

Magnence, Barbare d’origine et chef des joviens et des herculéens, salué au¬ 
guste par ses amis, obligea Constant à prendre la fuite, et. le fit assassiner au 
pied des Pyrénées. Ce prince ne trouva qu’un seul homme qui voulût s’asso¬ 
cier à sa mauvaisé fortune ; c’était un Frank nommé Laniogaise plus Bdèle 

au malheur des rois qu’à leur autorité. 

{ 

L'unique fils de Constantin qui restât alors, Constance, après avoir mal com¬ 
battu les Perses, après avoir dépouillé Vélranion, usurpateur* de la pourpre on 
Illyrie ; après avoir refusé de traiter avec Magnence, vainquit celui-ci à Murza^' : 
bientôt après il le réduisit à se tuer. 

Avant d’obtenir ce succès, une faute avait été commise; elle montre le de¬ 
gré de faiblesse et de misère auquel l’empire était déjà descendu : retenu en 
Orient par des aflFaires graves, Constance, lorsqu’il apprit la révolte des Gaules, 
invita les Allamans à passer le Rhin, afin d’arrêter les forces de Magnence. 
Les Allamans obéirent, et, depuis la source du Rhin jusqu’à son embouchure, ils 
occupèrent trente lieuesde pays enlargeur, sans compter celui qu’ils ravageaient. 

Les panégyristes affirment que Constance, héritier de tous les Étals de son 
père, usa bien de sa victoire; les historiens assurent qu’il ne put porter sa for¬ 
tune. Durant ces discordes, on voit des capitaines franks et des corps franks 
servir différents parfis, des évêques aller d’un camp à l’autre en qualité d’am¬ 
bassadeurs ; à la bataille de Murza, l’empereur se retire dans une église pour 
prier ; il eût mieux fait de combattre : ce n’est déjà plus le monde antique. 

On fixe au règne de Constance le règne des eunuques, jusqu’alors abîmés sous 
le poids des édits. Ces hommes (excepté trois ou quatre, doués du génie nailitaire), 
en butte au mépris public, se réfugièrent dans les sentines du palais ; trop dé¬ 
gradés pour les affaires publiques, ils s’enfoncèrent aux intrigues de la cour, 
et se dédommagèrent par la virilité de leurs vices de l’impuissance de leurs 
vertus. Eusèbe, eunuque, chambellan et favori de Constance, dans son triple 
état de bassesse, fit prononcer la sentence de mort de Gallus. 

Gallus et Julien, neveux de Constantin et cousins de Constance, avaient, le pre¬ 
mier douze ans, et le second six, quand arriva le massacre de la famille im¬ 
périale. Marc, évêque d’Arélhuse, avait sauvé Julien, qui fut caché dans le 

« 

1 

^ Ectr., Aurel. Vict., E^piU 

* Liban., oraf. in, pag. 138 . 

® Zos.Jib. ïi,pag. 693; Vict., Eutr,;Rieron. C/ir.; Îdac., Càf., an 350; Amm., 
lib. xY, cap. V. Lariiogaiso... solum. ad fuisse moriluro Gonstanti supra retuümus. 

^ Il resta cinquante mille hommes sur le champ.de bataille, selon Vjctor, et il prétend, que 
les Romains ne sc relevèrent jamais de cette perte. 







ÉTUDES inSTORIQUES. 169 

sanctuaire d’une église^ : GalUis, épargné comme malade et près de mourir, 
ne sembla pas valoir la peine d’être tué. 

L'enfance de ces deux princes fut environnée de soupçons et de périls ; ils 
demeurèrent six ans enfermés dans la forteresse de Marcellum, ancien palais 
des rois de Cappadoce. Gallus à vingt-cinq ans, honoré du titre de césar par 
Constance, épousa la princesse Constantina, fille de Constantin le Grand, et veuve 
d’Annibalien, roi du Pont et de l’Arménie. Il établit sa résidence à Antioche, 
d’où il gouverna ce qu’on appelait alors les cinqdiocèsesdelapréfecture orientale. 

Passé de la solitude à la puissance, Gallus transporta l’inquiétude et râprelé 
de la première dans la placidité et la modération nécessaires à la seconde : il 
devint un tyran bas et cruel, livré aux espions, espion lui-même. Il s’en allait dé¬ 
guisé dans les lieux publics : son travestissement ne l’empêchait pas d’être re¬ 
connu, car Antioche était éclairée la nuit d’une si grande quantité de lumières, 
qu’on y voyait comme en plein jour*, ce qui rappelle la police des villes mo¬ 
dernes. Constantina, femme de Gallus, était encore plus que lui altérée de sang 
et de rapine : oii l’accusait de prendre en secret le titre à*augustd^ dans l’in¬ 
tention de donner publiquement celui d’auguste a son mari. 

Mandé à la cour de Milan après le massacre de deux ministres que lui 
avait envoyés l’empereur, Gallus eut l’imprudence d’obéir^ La lettre qui l’ap¬ 
pelait était pleine de protestations d’amitié et de services. Il fut arrêté à Pet- 
tau, conduit à Flone en Istrie, dépouillé de la chaussure des césars, interrogé 
par l’eunuque Eusèbe, condamné à mort, et exécuté non loin de Pôle, où vingt- 
huit ans auparavant Grispus avait été décapité®. Quede têtes, l'effroi des peuples, 
furentabattues parle bourreau® 1 

Les Isaures et les Sarrasins désolaient l’Asieles Franks et les autres Ger¬ 
mains continuaient leurs courses Iransrhénanes; Rome se soulevait pour du 
vin au milieu de ses débauches et de ses spectacles®. Constantin et Constance 
singulièrement attachés aux Barbares, et les ayant promus à presque toutes les 
charges de l’État, il se trouva que Silvain, fils de Bonit, cheffrank, comman¬ 
dait l’infanterie romaine dans les Gaules : c’était un homme doux et de mœurs 
polies, quoique né d’un père barbare ; il savait même souffrir^ dit Thistoire en 
parlant de lui. On l’accusa d’aspirer à la pourpre, et il était fidèle ; la calom¬ 
nie en fit un traître : il prit l’empire comme un abri. Vingt-huit jours après 

1 Naz., orat, m, pag. 90 j Roll. xxii; Mart. gr., pag, 16. 

^ übi pernoctantium luniinum cîaritudo dierum soîet imitari fidgorem. (Abim., 
îib.xiY, cap. I.) De quelle manière Antioche était-elle écVairÔeî Le texte de Thistorien ne l’ex¬ 
plique pas. Ammien Marcellin^ qui décrit minutieusement les machines de guerre^ n’a pas 
cru devoir entrer dans le détail d’un usage journalier. Gomme il est sujet à l’enflure du 
style, il ne faut pas prendre trop à la lettre la grande clarté dont il fait ici mention. Saint 
Jérôme (epist. xiy) parle des feux qu’on allumait sur les places publiques, à la lueur des¬ 
quels on se rassemblait, et l’on disputait sur les intérêts du moment. Dum audientiam et 
cireulum lumina jam inplateis accenstL solverent^ et inconditam disputationem nox 
intBTTumperet», 

® Philostorg,, Hist* eccles.y lib. m, cap. ccxxir. 

* Constantina mourut en route à Cène, village de Bithynie 

® Amm,, lib. XIV, cap. xi. . 

® Quot capitay quœ horruere genies^ funesH carnifices abscideruntl 

Amm., lib. xiv, pag. 3 et scq. 

s Id., ibid. 
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son usurpation, oMigé de ehèrcher Un plus sûr asile, il n^eut pas le tpmps 
entrer : il fut tué par ses compagnons lorsqu’il essayait de së réfugier dans 
une église ' 

Alors lès Frânks, les Allamans, les Saxons, se précipitèrent de nouveau sur 
les Gaules, dévastèrent quarante villes le long du Rhin, se saisirent de Co¬ 
logne, et la ruinèrent*. Ües Quades et les Sarmates pillaient la Pannonie et là 
Haute-Mœsie les généraux de Sapor troublaient la Mésopotamie et T Armé¬ 
nie : ee fut fépoque de rélévàtion de Julien. 

Jusqtf à l’âge de quinze ans, Julien reçut sa première éducation d’Éusèbe, 
évêque de Nîeomédiej qui menait à la cour ITntrigue arienne, et de l’eunuque 
Mardonius, personnage grave, Scythe de nation, grand admirateur d'Hésiode^ 
et d’Homère. Le futur apostat fut ensuite réuni à Gallus dans la forteresse 
de Marcetlum : il apprit de bonne ,heure â se contraindre, et parut se plaire 
aux vérités de la foi. Lorsque Gallus eut été nommécésar, Julien obtint la per¬ 
mission de suivre ses éludes à Constantinople, sous la surveillance d’Hérébole, 
d’abord chrétien, puis infidèle avec son élève, puis chrétièn encore après la 
mort de celui-ci^. Julien visita les écoles de l’Ionie : Constance même favo¬ 
risait les exercices de sqn cousin, dans Pespoir que les livres lui feraient oublier 
Pempire; mais bientôt k supériorité de Técolier, même dans les lettres, l’alarma. 

Aprèsda mort dè Gallus, Julien^ conduit a Milan, étroitement gardé pendant 
«ept mois, fut enfin relégué à Athènes. Il y rencontra, avec saint Basile et saint 
Grégoire de Nazianze, une foule.de rhéteurs qui achevèrent de le gagner h 
leurs doctrines : il prit toutes les allures du philosophe.-üniversellemenl ins¬ 
truit, sa mémoire égalait son intelligence : il pensait et il écrivait en grec, mais 
il se servait aussi du latin®. Les Gaules étant désolées par les Franks et les 
Ailamans, l’impératrice Eusébie décida Constance à créer Julien césar, afin de 
l’opposer aux Barbares. Le disciple de Platon reçut la lellre qui l’appelait an 
rang suprême comme un arrêt,de mort : il leva les mains vers ce temple dont 
les admirables ruines ne semblent avoir été conservées qu’afin d’attester la 
beauté de l’ancienne liberté grecque à celte liberté renaissante. Julien monte 
à la citadelle, embrasse les colonnes du Parthénon, les mouille de ses larmes, 
implore la protection de la déesse. Il s’éloigne ensuite de l’immortelle cité, où 
des déclamateurs et des sophistes foulaient les cendres de Démosthènes et de 
Socrate, mais où Minerve régnait encore par le génie de Phkias et de Périçlès, 

Arrivé à Milan, â traça ces mots pour rimpératriee : « Puisses-tu avoir des 
« enfants 1 que Dieu l’accorde cç bonheur et d’autres prospérités] mais, je t’en 
<( conjiure, laissç^moi retourner â loyers®. » C’était ainsi que Julien appe-»* 

^ id., lib. ;XTj cap. vj Aür. JÜ.üm.; ,€hr. Selon émKûiejQ, Silvain .était 

déjà retiré daps npe petite tçyt^ap.eîle iChrétieppe ;, o,p l’ep arraclia tout ti’eniblant pour le 
massacre. .^jeMciulOf ^quo .e^oc^cm^atus ad £07wenticu~ 

îum Titus cliTistianitmdi&ntemf dmsis gîadiorum ictibus trucidarunt, . 

2 Zos.j îib. III, pag. 702; Amm., lib. xv. 

® ZosiM., lib. an, pag. 702. v 
Amm., lib. XV, cap. xii. ' ' 

^ Epist , IX, ni; Æüïnav*,. Ik. M* Eunap., VU, Liban, or. x: Socr., 

lib, m. 

® Julian., ad Ath, 
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lait Itl firècé. Lé billet écrity il n’osa l’envoyer^ arrêté qu’il fut, dit-il^ pâf les 
menacés dés dieux; l’Aposlat prit la voix de l’ambition pour l’ordre du cieL 

Les officiers du palais s’emparèreilt dé l’étudiant d’Athènes, le dépouillè¬ 
rent du tricinteau et de la barbe du philosophe, ét lé revêtirent de Thabit du 
soldat. Ü à peint lui^mémê sa gaucherie dans ce nouvel accoutrement, son em¬ 
barras à la cour et les railleries des éünuqüêsL La dernière partie de l’éduca¬ 
tion de Julien avait été populaire; il assistait aux cours des rhéteurs à Cônstan-^ 
tinople, comme lés autres élèves : en sè plongèant dans lés mœurs publiques, il 
‘J püisâ dés enseignements qui manquent à l’éducation privée des princes. 

Constance, le sixième jour de novembre, Ÿan de Jésus-Christ 335, ayant 
assemblé à Milan lés légions, proclama Julien césar. L’orphelin dans la pourpre, 
au milieu dés meürlriérs dé sa famille, répétait tout bas un vers d’Homère : 
« La thovipou'tprée et son invincible destin l’enlevèrent. » 

Après avoir épousé Hélène, sœur de l’empereur, Julien partit pour son gôu- 
verneméntdés GaüléS, auquel on avait ajouté la Grande-Bretagne^ et peut-être 
l’Espagné®; Ëusébie lüi donna des livres,ses conseillers; Constance, des valets, 
ses maîtres®. Tenu dans une tutelle jalouse, il ne pouvait ni prendre seul une 
résolution, ni intimer un ordre, ni changer Un doméstiqüe : tout était réglé dans 
son intérieur par les Ordres de Constance, jusqu’aux mets de sa table ; aiicunê 
lettre ne lui parvenait qu’elle n’eût été lue :il se sevrait de la compagnie de Ses 
amis dans la crainte de les compromettre et de s’exposer lui-même à sa perle. 
A peine mit-on à sa disposition quelques soldats^. Sa senle consolation, en en¬ 
trant dans le pays ravagé quel’on confiait à son inexpérience, fut de rencontrer 
une vieille femme avéuglé, qui le salua du nom de restaurateur des temples®^ 
' Durant les cinq années que Julien gouverna les Gaules, il courut d’une ville 
h l’autre, d’Autun à Auxerre, d’Aüxerrè à Troyes, de Troyes à Cologne, de Co¬ 
logne à Trêves, de Trêves à Lyon: on le voit assiégé dans la villé de Sens; on 
le voit passant le Rhin cinq fois, gagnant la bataille de Strasbourg sur les Al- 
laraans, faisant prisonnier Chrodomaire, le plus puissant de leurs rois; réta¬ 
blissant les cités, punissant les exacleurs, diminuant les impôts, et enfin, ce qui 
nous intéresse par les liens du sang, soumettant les Camaves et les Franks Sa- 
liens : on commence à vivre avec les Franks au milieu de la future France. 
Julien avait écrit ses guerres des Gaules : cet ouvrage, que l’on mettait auprès 
des Commentaires de César^ est malheureusement perdu ; il aurait jeté une vive 
lumière sur l’histoire obscure de nos aïeux au quatrième siècle. 

Julléti passa au moins à Lutèce les deux hivers de 358 et de 359. Il aimait 
cette bourgade, qu’il appelait sa chère Lutèce^y et où il avait rassemblé, autant 
qu’il avait pu au milieu de ses entreprises militaires, des savants et des philo*- 

^ AeiixsTkv t Cardin Lutetiam* 

8 Amm., iib. XX ; ZosiM., lib. iit. 

^ Jultan., ad Âtii.y or* m. 

® Amm.j iib, xŸii, XX, XXI, XXII ; Zosm., Hb., iiî; Liban., or, xiï; Julian., ad Âth. 

® Tune anus quædam orbu Juininibus, cum, percontaudo quinaoi esset iugressus, Julianum 
♦ Cæsarem comperisset, exclamavit, hune deorum tcmpla reparatnrum. 


« 
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sophes. Oribase le médecin, donl il nous t’este quelques travaux, y rédigea son 
abrégé de Galien : c’est le premier ouvrage publié dans une ville qui devait en¬ 
richir les lettres de tant de chefs-d*œuvre. 

On se plaît à ,rechercher Torigine des grandes cités, comme à remonter à la 
source des grands fleuves : vous serez bien aise de relire le propre texte de Julien : 

c( Je me trouvais, pendant un hiver, à ma chère Lutèce ^ (c’est ainsi qu’on 
« appelle dans les Gaules la ville des Parisii. ) Elle occupe une île au milieu 
« d’une rivière; des ponts de bois la joignent aux deux bords. Rarement la 
« rivière croît ou diminue; telle elle est en été, telle elle demeure en hiver : 
(( on en boit volontiers l’eau très-pure et très-riante à la vue^. Comme les Pa- 


<t risii habitent une île, il leur serait difficile de se procurer d’autre eau. La 
c< température de l’hiver est peu rigoureuse à cause, disent les gens du pays, 
fl de la chaleur de l’Océan, qui, n’étant éloigné que de neuf cents stades, en- 
« voie un air tiède jusqu’à. Lutèce : l’eau de mer est en effet moins froide que 
« l’eau douce. Par cette raison, ou par une autre que j'ignore, les choses sont 
« -amsi^ L’hiver est donc fort doux aux habitants de cette terre; le sol porte de 
fl bonnes vignes; les Parisii ont même l’art d’élever des figuiers* en les enve- 
« loppant de paille de blé comme d’un vêtement, et en employant les autres 
« moyens dont on se sert pour mettre les arbres à l’abri de l’intempérie des 
fl saisons. , 


« Or, il arriva que l’hiver que je passais à Lutèce fut.d’une violence inac- 
« cputumée : la rivière charriait des glaçons comme des carreaux de marbre : 
fl vous connaissez les pierres de Phrygie ?tels étaient, par jeur blancheur, ces 
« glaçons bruts, larges, se pressant les uns les autres, jusqu’à ce que, venant 
fl à s’agglomérer, ils formassent un pont ^ Plu? dur à moi-même, et plus rus- 
« tique que jamais, je ne voulus point souffrir que l’on échauffât à la manière 
fl du pays, avec des fourneaux, la chambre où je couchais®. » 


* Mixonnrnw H.ANTIQXIKOS. Julun. Op., pag. 340. D.Lipsiæ,4696. 

2 Tout cela s’accorde peu avec ce «fue nous voyons aujourd’hui, excepté ce qui concerne 
la salubrité de l’eau. Môme à l’époque dont parle Julien, les débordements de la Seine étaient 
assez fréquents. Si Julien était né à Rome, ou môme s’il eût jamais vu le Tibre, la Seine au¬ 
rait pu lui paraître limpide en comparaison de ce fleuve [flavus Tiberinus) . 11 est vrai que, 
dans rionie, Julien n’avait rencontré que l’Herfnus [Turpidus Hermus) ; il n’av^t trouvé 
k Athènes que deux ruisseaux ; et l’Ëridan, dans la Lombardie ^ laissait encore l’avantage à la 
Seine pour la clarté de l’eau. Mais enfin Julien avait habité les rives du lac de Gosme; il avait 
vu les autres fleuves de la Gaule , les rivières de la Gappadoce; il écrivait le Misopogoti aux 
bords de l’Oronte, et bientôt ses cendres devaient reposer sur ceux du Gydnus : comment donc 
la Seine lui paraissait-elle si limpide? La Marne, co mm e on l’a cru, coulait-elle au-dessous 
de Paris? 

^ L’observation des Gaulois-Romains était juste ; les hivers sont tjlus humides^ mais moins' 
froids, aux bords de la mer que dans l’intérieur des terres. 

^ On voit que le climat de Paris n’a guère changé. Il y a longtemps que Ton cultive la 
vigne à Surène. Julien ne se piquait pas de se connaître en bon vin ; il préférait, dit-il^ les 
Nymphes à Baccbus. Quant aux figuiers, on les enterre et on les empaille encore à Argenteuil. 

s Julien peint très-bien ce que nous avons vu ces derniers hivers. Les glaçons que la Seine 
laisse sur s^^s bords, après la débâcle, pourraient être pris pour des blocs de marbre. 

® Ges fourneaux étaient apparemment des poêles. Il faudrait aussi conclure du charbon que 
Julien fit porter dans sa chambre, que l’on n’échauffait pas les appartements avec du bois, 
soit qu’il fût rare dans les environs'de Paris, ou qu"on préférât l’usage des fourneaux. Les 
Romains, comme on peut s’en assurer par ce qui nous reste, de leurs constructions domesti¬ 
ques, avaient poi to l’art d’^chauflôr leurs maisons au plus haut degré de rafifiiiemeut. 





f 

l 

\. 

f 

k 

k 


ETUDES HISTORIQUES* 173 


Julien raconte qu’il permit enfîii de porter dans sa chambre quelques char¬ 
bons dont la vapeur faillit Télouffer. 

Il y avait à Lutèce des thermes construits sur le modèle de ceux de Dioclé¬ 
tien à Rome : on croit que Julien et Valentinien y demeurèrent; Ammien en 
parle assez souvent. Il est probable que ces thermes étaient bâtis avant l’arri¬ 
vée de Julien dans les Gaules, peut-être du temps de Constantin ou de Cons¬ 
tance Chlore. D’autres ont pensé, mal à propos, que Julien occupait dans l’île 
un palais élevé sur le terrain où fut construit depuis le palais de nos rois. On 
voyait encore à Lutèce un champ de Mars et des arènes : celles-ci devaient se 
trouver du côté de la porte Saint-Victor; c’est ce qui résulte de quelques titres 
du treizième siècle L La flotte chargée de garder la Seine était stationnée chez 
les Parisii; elle avait vraisemblablement pour bassin l’espace que couvre au¬ 
jourd’hui la nef gothique de Notre-Dame 

Tandis que Julien habitait la petite et naissante Lutèce, Constance visitait la 
grande et mourante Rome, que n’avait jamais vue cet empereur des Romains. 

Il existait sans doute à Rome quelque vieillard à qui, dans son enfance, son 
aïeul avait raconté l’entrée d’un prêtre de Syrie, Élagabale, sautant avec la 
pourpre au milieu des eunuques et des danseuses, devant une pierre triangu¬ 
laire consacrée au soleil : voici venir dans une pompe triomphale pour un suc¬ 
cès obtenu sur des Romains®, voici venir une espèce d’idole chrétienne. Cons¬ 
tance, pareillement environné d’eunuques, mais immobile sur un haut char 
éclatant de pierreries, les yeux fixes, ne se remuant ni pour cracher, ni pour se 
moucher, ni pour s’essuyer le front; baissant seulement quelquefois sa courte 
stature afin de passer sous de hautes portes*. Autour de lui flottaient, au bout 
de longues piques dorées, des étendards de pourpre découpés en forme de dra¬ 
gons, dont les queues effilées sifflaient dans les vents. Des gardes superbement 
armés, des cavaliers couverts de fer, ressemblant, non à des hommes, mais 
à des statues polies par la main de Praxitèle®, l’environnaient. En approchant 
de Rome, Constance rencontra les patriciens, le sénat, qu’il ne prit pas comme 
Cinéas pour une assemblée de rois, mais pour le conseil du monde®; il crut, 
en voyant les flots de la foule, que le genre humain était accouru à Rome’^. 


Lorsqu’il eut pénétré'jusqu’aux Rostres, il demeura stupéfait au souvenir 


^ D. T. Du Ples., Nouv. Ànn. de Paris; Breül., Ant* de Paris. 

Prœfectus cîassis Ândericianorum Parisiis. Notit. Imper. Mézeray, dont la lecture et 
la critique doivent être suivies avec précaution, conjecture que cette Hotte se tenait à Andresy, 
vers le confluent de TOise et de la Seine, parce qiie les matelots qui montaient cette flotte sont 
nommés dans la notice Andériciens. On jugera de la force de l''argument. (Histoire de 
France avant Clovis^ iii.) J’ai suivi Popinion de Tabbé Dubos, 

^ La défaite de Magnence. 

^ Corpus perhuinile curvàbat portas ingrediens celsasy et velut collomunito rcctam 
aciem îitminum tendens, nec deætra vuîtum^ nec îœva flectehat. tanquam figmentum 
hominis : non cum rota coneuteret nutans, nec spuens, aut os aut nasum tergens vel 
fricans^ manumve agitans vistis est nunquatn, (Amm., lib, xvi, cap. x.) 

® Limbis ferreis cincti , ut Praxitelis inanu poiita crederes simulacra, non viros .. 
(Amm., iib. XVI, cap. x.) 

^ Non ut Cineas ille, Pyrrhi legatus^ in unum coactam miiltitiidinem regum, sed 
asyîum mundi totius adesse existimabat. (Id., ibid.) 

^ SHipebat qua ceîeritate omne quod ubique est hominum genus confluæerit Jîowiam. 
tld., ibid.) 
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de Fancienne puissance du Forum ^ De là Taugnste oriental alla descendre à 
Fancien palais d'Octave, qui n^avait ni marbre ni colonne, et dans lequel le fon¬ 
dateur de Fempirey Fami d'Horace, habita quarante ans la même chambre, 
hiver et été _ 

. Ammien Marcelliq, dont ces détails sont empruntés, nous peint ensuite dèus 
choses considérables : une partie des édifices de Rome, tels qu’ils existaient 
de son temps, et Fétonnement de Constance à la vue de ces édifices. Que 
d’événements étaient survenus, que de jours s'étaient écoulés, pour,que le 
maître de Fempire romain ne fut qu'ün étranger dans la capitale^de cet em¬ 
pire! pour qu'il demeurât muet d'admiration au milieu des ouvrages de tant 
de génies, de tant de fortunes, de tant de siècles, de tant de liberté et d’escla¬ 
vage,- comme un voyageur qui rencontrerait aujourd'hui Rome tout entière 
dans un désert! Mais ces inonuments des mœurs vivantes d’un peuple ne vi¬ 
vent point eux-mêmes ; leurs masses insensibles ne purent s'émerveiller de la 
petitesse de Constance, comme il s’ébahissait de leur grandeur. 

Il est un certain travail du temps qui donne aux choses humaines le prin¬ 
cipe d’existence qu’elles n'ont point en sol; les hommes cessent, et ne sont rien 
par eux-mêmes, mais leurs vies mises bout à bout, leurs tombeaux rangés à la 
file, forment une chaîne dont la force augmente en raison de la longueur. De 
ces néants réunis se compose l’immortalité des empires. Le nom de Rome était 
la seule puissance qui restât à vaincre aux Barbares. Rome, quoique habitée 
d’une foule innombrable,^ n'était plus réellement défendue que par les sou¬ 
venirs de quelques vieux morts* Constance visita curieusement celte citéy dont 
il empruntait l’autorité qu'on voulait bien encore passer à sa pourpre. Il ha¬ 
rangua le sénat et le peuple* Qu’eût répondu.Marius, s'il eût mis la tête hors 
de sa tombe? . 

En parcourant les sept^collines couvertes de monuihenls sur leurs pentes et 
sommets, l’empereur,se figurait à chaque pas que l’objet qu'il venait de voir 
était inférieur à.celui qu’il voyait®. Le temple de Jupiter Tarpéien; les bains, 
pareils à des villes de province; la masse de l'amphithéâtre, bâti de pierres ti- 
burtines, et dont les regards se fatiguaient à mesurer la hauteur ; la voûte du 
Panthéon, suspendue comme le ciel; les colonnes couronnées des statues des 
empereurs, et dans lesquelles on montait par des degrés; la place et le temple 
de la Paix, le théâtre dé Pobipéej FOdéôrij le Stade, magnifiqüés dfnéaîerlts 
de la ville élernéile^^ Mais au forum de Trajan, Corislânce s'arrêta Gonforidû, 


1 Proinde Romam ingressus^ imperii virtUiUmque omniuni iareniy cum venissét ad 
jiostra^ perspectissimum priscœ poteniiœ Forum obsèupuit, [Id.y ÿâïd,) 

2 Ammieii a seulement inpaîatium receptus. Je me range k l’opinion de Gribbon, qtd veut 

qiic ce soit l’ancien pàlàis d’Aügüstfe; dorit ëüétoüe dit: ^ - 

Ædibus tnddicis neque laxitatc neque cültü conspictli^i utinquibiis pbrtlcus brèves essent, 
âlbanarüm coltünnàrum^ et sine màrinore üllô, àüt insiglü pÉtvimentd cbnclâviâ^ âe per drinds 
aniplius quadraginta eüdem cubiculo hidme ët seState idabsit. (G. SüEtoüf. TrAnq* Octav,^ 
pag. 409 . Antuerpiæ.) ' 

3 Deinde intra septem montium culmina, per accîivitates planitiemque positu urbis 
membra collustrans et suburbanaf quidquid viderat primum^ id eminere inter cuncta 
sperabat. (Amm.) 

^ Jovis Tarpeii dehibru;, quantum terrmü diyinaprœcQllunt: lavacra in modim pro- 
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proîïienant ses regards sur ces construclions gigantesques que^ dans leur inef¬ 
fable beauté, l’historien déclare ne pouvoir décrire^. 

Le grand roi, le moparque légitime de la Perse, le frère aîné de ce Sapor H, 
si funeste à Julien et à Fempire romain, Horinisdas était réfugié dans cet em¬ 
pire. Il accompagnait Constance dans sa visite de Rome. L'empereur, se tour¬ 
nant vers son hôte, lui dit : « Si je ne puis reproduire en entier ce forum, j^es- 
« père du moins fair-e imiter le cheval de la statue équestre du prince. — Tu 
« le peux, dit Hormisdas; mais bâtis d^abord une semblable écurie, afin que 
« Ion cheval y soit à Faise comme celui que nous voyons®. » 

Ce même exilé, interrogé sur ce qu'il pensait de Rome : « Ce qui m’y plaît, 
« répondit-il, c'est que les hommes y meurent comme ailleurs 
Hormisdas suivit Julien dans son expédition contre les Perses, et s'entendit 
appeler traître par un officier de Sapor, lequel Sapor occupait, contre le droit, 
le trône de son frère. Hormisdas vit mourir Julien; il avait vu passer Cons¬ 
tantin et Constance : il laissa un fils que Théodose I®"* chargea de conduire une 
troupe de Gotbs en Égypte; Le dernier successeur du héros macédonien qui 
renversa Fancien empire de Cyrus, Persée, détrôné, vint mourir greffier 
parmi ses vainqueurs; Fhérifier du nouvel empire des Perses, rétabli sur les 
ruines de celui d’Alexandre, vint chercher un abri dans les palais croulanis 
des césars. Au lieu d'assister à Fhistoire de son propre pays, Hormisdas fut un 
témoin des Parthes, envoyé pour assister à l’inventaire des monuments romains 
mis à l'encan des nations, et pour certifier véritable la chute de Rome- Vous 
ne savez pas tout : Hormisdas, nourri par les mages, était chrétien. Ainsi vont 
les choses et les hommes dans Fenchaînement des conseils éternels^. 

Constance déclara que la renommée, coutumière de mensonge, de malignité, 
et toujours d’exagération, était restée, dans ce qu'elle racontait de Rome, fort 
au-dessous de la vérité Il y voulut laisser quelques traces de son passage ; 
mais, sentant sa propre impuissance, il emprunta à la terre des tombeaux une 
parure funèbre pour lareiUe expirante du monde. L'obélisque du temple d’Hé- 
liopolis, que Constantin avait projeté de transporter à Constantinople, fut envoyé 
du Nil au Tibre, et élevé à Rome dans le grand cirque. Depuis, Sixte-Quint en 
décora la place de Saint-Jean de Latran. On peut voir encore aujourd'hui de¬ 
bout ce monument d’un pharaon, d’un vieux empereur et d’un pape égale¬ 
ment tombés 

vîncîarum exstructa î amphitlieatri molem solidata7n lapidis tiburtini compage, ad 
eujus summitatem œgre Visio humana eonscendit : Pantheum vel ut regionem teretem^ 
ÿpeciosa celsitudine fornicatam; elatosque vertices qui scansili suggestu consurgunt, 
prioTU/m principum iraitawenta portantes^ et urbis templum forumque Pacis^ et 
P.ompei theatTwn, et Odeum, et Stadium^ aliaque inter hœc décora urbis œtcrnœ. (Id., 
liib. XVI, cap. X.) 

Ut opinamur.*,, nec relatu ineffabileSj nee rursus mortalibus appetendos. (Id., ibid,. 
^ Ante^ imperatoVf stabulum tôle condi jubetOy si vaies; eqiius quem fabricare dis^ 
poniSy ita Idte succédât, ut iste quem videmrts. (Amu., lib. xvi, cap. x.) 

là tantum sibi placuisse quod didicisset ibi quoque homines mori. (Td., ibid.) 

^ J'ai suivi pai’ticulièremeût ^osime paur Pbistoire d’Hormisdas ; mais Zouare, Agathia^ 
et Albufarage [escarabico latine reddita Historia) diffèrent deZosimeen plusieurs points. 

^ Imperator de fama guerebatur ut invalida vel malignUy quod dugens oninia 
per in majus^ ergahœc explicanda qitæ Romce sunt obsolescit. (Amm., lib. xvt, cap. x.) 
? Constance avait voulu faire transporter à Constantinople un autre obélisque; Julien re- 
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Constance, auquel il manquait j selon Libanius, le ccéur d’un prince et la 
lêle d’un capitaine ; ce.souverain, qui passa son règne dans les transes des 
discordes civiles et d'une guerre peureuse contre Sapor, se donnait encore 
l’embarras des querelles ecclésiastiques. Sa cour était arienne ; dans les conciles 
de Séleucie et de Ri mini, il embrassa lui-même le parti des Ariens. A la solli¬ 
citation de Constant, son frère, il avait d’abord rappelé Athanase de son pre¬ 
mier exil ; il le maintint encore sur son siège, après la déposition prononcée au 
concile arien d’Antioche ; mais il l’abandonna au troisième concile de Miljin. Il 
y eut des évêques bannis, intrus, catholiques, ariens, semhariens. Le premier 
concile de Paris ou de Lulèce se tint alors et se déclara catholique sous la 
protection de Julien, qui méditait au'même lieu le rétablissement du paga¬ 
nisme. Saint Hilaire de Poitiers, exilé en Orient, trouva les mêmes désordres 
en rentrant dans son église. Il écrivit contre l’empereur Constance : « Vous sa*^ 
.« luèz les évêques du baiser par lequel Jésus-Christ fut trahi; vous courbez 
« la tête pour recevoir leur bénédiction, et vous foulez aux pieds leur foi. )> 
Lucifer de Cagliari, plus hardi encore, menace du glaive de Matalhias et de 
Phinées Constance infidèle. Saint Martin, qui commençait à paraître, servit 
d’abord comme soldat dans les troupes de l’Apostat, et donna naissance au 
premier monastère des Gaules, Lugugiacum ou Ligugé, à deux lieues de Poi¬ 
tiers. Paeôme, Hilariori, Macaire, avaient succédé a saint Antoine et à sain! 
Paul, et saint Basile méditait déjà la règle qui devait gouverner dans l’Orient 
un peuple de solitaires. 

La turbulence et la légèreté de Constance ruinaient l’empire en convoca¬ 
tions de conciles, transports d’évêques parles voitures et les chevaux des postes 
impériales Ses profusions augmentaient sa convoitise ; il portait des sen¬ 
tences injustes, et la torture arrachait des mensonges qu’il transformait en vé¬ 
rités Au lieu d’employer son autorité à éteindre les disputes religieuses, il 
les enflammait par sa manie d’argumenter et par les rêveries mystiques des 
femmes et des eunuques. 

Les papes Jules et Libère s’étaient déclarés successivement à Rome^ pour 
saint Athanase, bien que Libère eût d’abord été faible, et que saint Hilaire 
l'eût anathémalisé. Libère, persécuté, se cacha dans les cimetières autour de la 
ville, fut enlevé, conduit à Milan, où l’empereur l’interrogea. Il défendit 
Athanase, et répondit à Constance qui l’accusait de saulenir seul un impie; 


prit ce projet : il en écrWit aux Alexandrins, leur proposant, en échange de l’obélisque, une 
statue colossale qui venait d’étre achevée, et qui vraisemblablement était la sienne. Julien 
ajoute que des solitaires se tenaient sur la pointe de cet obélisque, que d’aütres iiersonnes y 
dormaient au milieu des immondices^ et y commettaient des infamies. Il veut donc, dit-il, 
détruire à la fois cette superstition ef cette honte : il prétend que les Alexandrins auront un 
grand plaisir à reconnaître de loin, en arrivant à Constantinople, le présent dont ils auront 
embelli la ville natale de l’Apostat. On croit que cet obélisque^ transporté à Constantinople 
par Julien ou par Yalens^ fut élevé par Tbéodose dans l’Hippodromei L’édition allemande 
dont je me sers n'a point la fin de cette lettre aux Alexandrins sous le n® 58, Cette lin, re¬ 
trouvée par Muratori, a été transportée des Anecdotes grecques dans la Bibliothèque 
grecque de Fabricius. 

1 Hiek,j de Scriptor* eccles.; Rufin., pro Orig,; Hilauu Fragmenta a Pithmo ed* 

2 Amm. Maucell., lil), XXI, cap. xvi. 

» /d., ibid. 
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« Qnand je serais seul, la foi ne succomberait pas » Exilé à Bérée, dansla 
Thrace, il refusa l’argent que l’empereur, l’impératrice et l’eunuque Eusèbe 
lui offraient. «Tu as rendu désertes les églises du monde, dit-il au dernier, et- 
a tu m’offres une aumône comme à un criminel®! » Félix, archidiacre de 
l’Église romaine, devint l’antipape arien. 

Le séjour de Constance à Rome eut lieu à l’époque de la plus grande cha¬ 
leur des partis attachés à Félix et à Libère. Les matrones romaines catholiques 
sè présentèrent à l’empereur dans la magnificence accoutumée de leur parure, 
le suppliant de rendre au troupeau leur pasteur absent. L’empereur consentit à 
rappeler Libère, pourvu qü’il gouvernât l’Église, en commun avec Félix, Cette 
résolution fut lue dans le Cirque au peuple assemblé : les deux factions païennes, 
qui se distinguaient par leurs couleurs, dirent, en se moquant, qu’elles au¬ 
raient chacune leur pasteur; puis la foule chrétienne fit entendre cette accla¬ 
mation : Un Dieu 1 un Christ 1 un évêque ® ! Naguère celte même foule s’écriait : 
Les chrétiens aux bêtes ! 


Au milieu de celte confusion, Constance, retourné en Orient *, et devenu ja- 
Joux des triomphes de Julien, songea à l’affaiblir en lui demandant la plus 
grande partie de son armée, sous le prétexte de continuer la guerre contre Sapor. 
Julien pressa ses troupes, ou feignit de les presser de partir. C’est la première 
grande scène militaire dont Paris ait été témoin. 


* Assis sur un tribunal élevé aux portes de Lutèce, Julien invite les soldats à 
obéir aux ordres d’auguste : les soldats gardent un silence morne et se retirent 
à leur camp. Julien caresse les officiers, leur témoigne lé regret de se séparer 
de ses compagnons d’armes sans les pouvoir récompenser dignement. A mi¬ 
nuit les légions se soulèvent, sortent en tumulte du banquet donné pour leur 
départ, environnent le palais, et, tirant leurs épées à la lueur des flambeaux, 
s’écrient : Julién auguste® ! 

Il avait ordonné de barricader les portes ; elles furent forcées au point du 
jour. Les soldais se saisissent du césar, le portent à son tribunal aux cris mille 
fois répétés de Julien auguste 1 Julien priait, conjurait, menaçait ses violents 
afnis, qui, à leur tour, lui déclarèrent qu’il s’agissait delà mort ou de l’empire : 
il céda. Une acclamation le salua maître ou compétiteur du monde. li fut élevé 
sur un bouclier ® comme un roi frank, et couronné comme un despote asia¬ 


tique : le collier militaire d’un hastaire’ lui servit de diadème, car il refusa 


* Imperator Liberio dlxit : Quota pars es orbis terrarum, ut tu solus liomini impio suffi-a- 
gari velis?... Liberius dixit ; Etiamsi solus sim, fidei causa non idcirco miuuitur. (Parisiis, 
4683; Theodor., Hist. eccles., lib. n, cap. xvi, pag. 94.) 

* Ecclesias orbis terrarum vacuas ac désertas fecisti, et mihi tanquam noxio eleemosynam 

adfers. (fd., pag. 95.) . 

8 ünus Deus, unus Ghristus, unus Episcopus. (Theodoeet., lib. ii, p. 96.1 

4 Je ne parle point de l’autel de la Victoire que Constance fit ôter du sénat, et qui y fut 
replacé yraisemblablement par Julien. Il en sera question sous Théodose I®*-. 

8 Augustum JuUanum horrendis clamoribns concrepàbant. (Amh., lib. _xx, cap. iv.) 

8 Impositusque'scuto pedestri.- [Id., ibid.) Libanius s’écrie : O fc'Ax scutum, in qtio 
solemnis inaugurationis mos per actus est, onini tibi tribunali convenientius ! 

Tl se nommait Materus. 

STDUBS UISTORIQUJIS. — J. 
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a’iisër à c’ettë fia (élànt chose de iriâüvàiî^ auguré) d’bn fcOllifer de fériimé* ou 
d’ün otnerhent de cheval (jüé lui présèntàiëhtles sOldâts. 

Afin qu*il rie riiaritiüât rien d’extraoriliiikil?è à ràvêriérrient du restaùraléüt 
de Fidolâtrie, Julien écrivit au peuple et àii sénat athénien (Ad. S. P: Q. 
Ath.) la relation de ce qui s’était passé à Lutèce. Il adressa dès lettres expli- 
tativës à Constance^ lui deniàhdà là confirhiatioildu titre d’augùste. Pour trou¬ 
ver un setoild exemple d'ün ëriipeteür ^rbclàiné à Paris, il faut pàsser de Ju¬ 
lien à Nap'oléori. Après des négociâtiôtts ihütilës j Cbristance rejeta les prières 
dé son rival; il Ibiéiijoignit de quitter la pbbrpré; rioh saris le traiter d’irigrât t 
t< Ràppelle-loi que je t’ài protégé alors qüè tb; étais brpheliri. — Orphelin ! dit 
c< Julien dàiis sa répbrisè à Gbristàricë ; lé thëürtriët* de faaà fàniille tHe reproché 
« d’à voir été orpheliii ^ 1 » 

Juliéh rassehiblë à Lutèbe le péuple ët ràrttlée^ léür comiiluniqtie lés iries- 
sàgëë veriüs d’Orierit, ët leur deniàndë è*ll doit abdiiqbër le litre d'âfagtisté. Un 
grand bruit s’élève avec ces parolës: c( Sans Julien küguâtë; la ptiissàrice est 
« perdüë pdur lëâ prbviricës, lés feoldàls et la république » 

Le quésteur Léorias fut chargé de porter la réponse publique à sbii iriaître, 
avec uhfe lettré pàrtibülière reiriplie dé là cOlêre et du rtiépris dë Jüli’eri. 

Décidé à rriàrcher sur rOrieht, Jüliëh 'liart avêb trois miüë soldats; il était à 
peine suivi de trente mille autres. Tbül s’époüvàhte : Taüruë; préfet d’itàlie; 
é’élifuil; Plorëiit; préfet de Flllyrie; è’ëttfuit; l^ébridiüSj préfet du prétoire 
en Ocbidënt, deinebrë seul fidèle à COnstâüce; il perd ürië rriaiü d’Uri coüp 
d’épéé, et Julieri rëfüse de serrer lànoblë fiiàiri qui reste à Nébridlüs \ 

Le nouvel aügbslë descend le Dariübe; tantôt côtoyant sès bords, tantôt s’a¬ 
bandonnant à son cbürs; Sirmium, càpitàlë de Vlllyrie occideritaléj le reçoit; 
U se saisit du pas dé Suquës, eriiréë dë la Thrace^ et s'arrête pour attendre sori 


armee 

Il tourné alors le visage au pàâsé et te dos à l’âveiiir, et së préparant la 
triste gloire d'avoir été lé préthier prince apostat) il abjure publiquement le 
christianisme; il déclaré qu’il corifié sa t^ie et sa Cause aux dieux irririiortels; 
fait rouvrir à grand brüit les portes dës temples, effacé l’eau du Baptême par 
la cérémonie du tadroB'olè : une seülé des divinités évoquées apparut uû trid- 
merit k la fumée dés sacrifices de Julieri, là Victoire. 

Les soldats qui raccompagnàterit, brandissànt leurs épées au-dessus d'e leurs 
têtes, où tournant la pointe de ces épées contre leurs poitrines, avaient juré de 
mourir pour lui cependant plusieurs d’entre eux étaient chrétiens; mais Julien 
les avait trompés. Avant de quitter les Gaules, il était entré le jour de l’Épi¬ 
phanie dans l'église de Vienne, et ÿ àvait fait sa prière. Ammien l^arCellin àt- 

^ Le texte parle âùàsi en particulier d’une pàrtire dé tète de sà ïenlihb î Ux'oHs coÜi hél 
tàpiti's* 

2 JüLiANà^ Oraif. ad S, Pi Q* Athôn*; Liban., Orat, pàrenu ; Zonar.; lib. ïiii:; 

* Àii^uèté Juliané ût j^^ôvincîalisj et miles , et réip. decràbtt auctoritâsï (Amm.j 
lib. XX) cap. xii) 

^ Amm., iib: XXI, Liban., Ôràïi parent* 

^ Maimert,, Paneg*; Liban*, Orah 
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fîpme qu’en pe montent même il professait secrètement le paganjsme Qu’est- 
ce-donc que le parjure avait dit à Vienne au Dieu des chrétiens? 

Constance se préparait à .repousser l’invasion : il meurt à Mopsucrène, en 
Cilicie, après avoir été baptisé par Euzoïus, de la cotnmunion arienne ; 

* De séqat jde If^ nouvelle capitale se ?apge do côté de la fortune ; Julien 
entre dans sa ville natalé, que Constance, dit-il, aimait comme sa sœur, et que 
lui Julien aimait comme sa mère Constantinople chrétienne reçoit J’idplâtrie 
ainsi que Rome païenne avait reçu l’Évangile. 

Une commission établie à Chalcédoine jugea les ministres de Constance : 
Paul, Appdèpie ef j’eqnqqije Euspbe, furent justement punis; d’autres subi¬ 
rent injustement la mort et l’exil. 

La cour éprouva une réforme totale : on congédia des milliers dé cuisiniers 
et de barbiers. Un de ces derniers se présente superbement vêtu pour couper 
les cheveux au successeur de Constance, a Je n’ai pas demandé un trésorier, » 
d|t Julieq ^ « piaig pn harLier *. » Les agept?, au nombre de plus de dix millè, 
fureqt rédqitg à djxrsept; les çt^rieux, et auices espions, abplfs. 

Maintenant il copvient de connaître plus intimement l’homme qui a prjs 4ans 
l’histoire une place tout à part, en opposant son génie et sa puissance à la 
transformation spciale dpnt les peuples modernes sont sortis. 


SECONDE PARTIE.' 


PE JULIP a TBÉppQSE f'. 

Lorsque Julien fut relégué à Alhèues par .Cpustance, saint Rasile et saint 
Grégoire de Nazianze s’y trouvaient. Le dernier nous a laissé un pprtrait dp 
Rapostat où se reconnaît l’inimitié du peintre. « Il était de médiocre taille, îé 
a cou épais, les épaules larges, qu’il haussait et remuait souvent, aussi bien que 
a la tête^Sps pieds n’étaient poiiit fermes, ni sa 4émarphe assurée. Ses yeux 
C étaient vifs, mais égarés et tournoyants; le regard, fijrieux; lenpz, dédai- 
« gneux et insolent; la bouche, grande; la lèvre d’en bas, pendante; Iq barbe, 
« hérissée et pointue : il faisait des grimaces ridicules, et des signes de tête sans 
« sujet; riait sans mesure, et avec de grands éclats; s’arrêtait en parlant, et re- 
Ç prpnajt ha]piuè; f^sajt des qupstioqs jfnpçrlmepies/et dps réponses embar- 
ç cassées Lune dans l’autre qui n’ayaipht rieq de ferme et de méthodiquê^, » 

î Adt\ 0 if^fe ç^ltui ç^risfîfmo pr^gebàt a quo jarnpridem occulte desciverat, (Lib. xx.) 

f Dumas, pape. An dp Jl-G/3)50-^^^ ’ '. 

I P* fis:! yuf) «iJTïîv (oç àSeifiiv lyw dè cjç fiyjTépoç (Jülun, epist, 68.) 
^^gonoft'rc^tionqle^jussiysedtomqr^macçiri. 

f GjSttP traduction n’est pas tout à f^t exacte, et n^a pas surtout l’àpreté de l’origipal^ mais 
il y a qpelquQ. chose de Si siipple, de si naturel, si gravie dans le style de Fleupy, que je n’ai 
p^s ^ulatém^riié d’entreprendre de refaire ce qq’il a pléury et TiUepipnt ppnt deuxhpqimes 

jqui ne perinettent pas qu'gn retouche ce quUls ont touché. Le dernier a du gépie’ a fpree de 
sayoir, de ponscience et d’pxactitndp. Ij est en ppésencê des faits et dés hpinmesi comme un 
cbréHpn des pretnîers ^ièpjps en présence de la vérité ; il aimerait n^îeux mourir qji^c de faire 
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. Amtnîen Marcellin, qui voyait Julien en beau, conserve pourtant dans le por¬ 
trait de ce prince, quelques traits de celui dé Grégoire de Nazianze^^ et Julien 
lui-Hîême, dans le Misopogon^ setnble attester la fidélité malveillante du pin¬ 
ceau chrétien. 

« La nature, comme Je le présume, n’a pas donné beaucoup d’agréments à 
(( mon visage; et moi, morose et bizarre, je lui ai ajouté cette longue barbe 
t( pour lui infliger une peine, à cause de son àir disgracieux. Dans cette barbe 
a je laisse errer des insectes^, comme d’autres bêtes dans une forêt. Je ne puis 
<( boire ni manger à mon aise, car je craindrais de brouter imprudemment mes 
« poils avec mon pain. Il est heureux que Je ne me soucie ni de donner ni de 
« recevoir des baisers... 

. « Vous dites qu’on pourrait tresser des cordes avec ma harbe : Je consens de 
<( tout mon coeur que vous en arrachiez les brins; prenez garde seulement que 
« leur rudesse n’écorche vos mains molles et délicates. 

« N’allez pas vous figurer que vos moqueries me désolent; elles me plai- 
« sent ; car enfin, si mon menton est comme celui d’un bouc,.Je pourrais, en 
(( le rasant, le rendre semblable à celui d’un beau garçon ou d’une jeune fille 
« sur qui la nature a répandu sa grâce et sa beauté. Mais vous autres de vie èfie- 
« minée et de mœurs puériles, vous voulez, jusque dans la vieillesse, ressem- 
« bler à vos enfants : ce n’est pas comme chez moi, aux Joues, mais à votre 
t( front ridé, que l’homme se fait reconnaître. 

(( Cette barbe démesurée ne me suffit pas : ma tête est sale; rarement je la 
« fais tondre ; Je coupe mes ongles rarement, et J’ai les doigts noircis par ma 
« plume. 

« Voulez-vous connaître mes imperfections secrètes? Ma poitrine est horrible 
(( et velue comme celle du lion, roi des animaux. Je n’ai jamais voulu la pe- 
« 1er, tant mes habitudés sont brutes et abjectes. Jè n’ai Jamais poli aucune 
« partie de mon corps: franchement, je vous dirais tout, quand j’aurais même 
U un poireau comme Cimon ^ - 


un mensonge. Son style incorrect, sauvage et nu, est mêlé de choses qui étonnent. C’est ainsi 
que, peignant les derniers moments de Julien, U dit, dans le langage des Pères de l’Église : 
« Il mourut dans la disgrâce de Dieu et des hommes, n 

' ' f 

^ Mediocris erat staturœ, capilîis tanquam pexisset mollibus, hirsuta barba in acM- 
tûm desinente vestitus, venustate oculorum micantium flagrans^ qui mentis ejus an- 
gustias indicabant, superciliis decoris et «oso rectissimo^ ore pauïo majore, îabro infe- 
riore demissOy opima et incurva cervice^ humeris vastis et latis, ab ipso capite usque 
unguium summitates lineamentorum recta compggine, unde viribus valehat et cursu, 
(Amm., lib. XXV, cap. iv.) D’après ce portrait, Julien avait les cheveux doux, les sourcils char¬ 
mants, le nez tout à fait grec; la beauté de ses yeux étincelants annonçait que son âme était 
mal à l’aise dans l’étroite prison de son corps. Si on lit argutias au lieu &'angustias dans 
le texte, on retrouverait les yeux vifs, mais égarés et tournoyants^ qu’attribue à Julien saint 
Grégoire de Nazianze. 

* Discurrentes in eapediculos» 

3 Spanheim a traduit le MisopogoniLà Bletterie en a donné une autre traduction avec celle 
des ,€ésars et de quelques lettres choisies; le marquis d’Ârgens a traduit, sous le nom de 
Défense du paganisme, ce que saint Cyrille d'Alexandrie nous a conservé de l’ouvrage de 
Julien contre les chrétiens; enfin, M. Tourleta publié une'traduction complète des œuvres de 
cet empereur. Je me suis aidé des excellents travaux de mes devanciers, sans adopter tout à 
fait leur version. La traduction du Misopogon de La Bletterie, que M. Tourlet a conservée en 
la corrigeant, est élégante ; mais elle ne dit pas tout l’original. La Bletterie, d'ailleurs homme 
d’esprit^ de raison, d’instruction et de talent, est resté dans l’ironique; il n’a pas usé aborder 
le sardonique; il a eu peur de l’effronterie des mots : je ne parle pas du collectif messieurs 
adressé aux habitants d’Antioche, petite politesse de nbtre bonne compagnie,, qu’il ôtait aisé 
de faire disparaître. La Bletterie croit que Julien calomnie sa barbe; je le pense aussi; il est 
probable qq’il répétait les railleries des Antiochiens, ou qu’enchérissant lui-méme sur ces 
railleries, il exagérait ses défauts pour tomber de plus haut sur les vices contraires de ses 
détracteurs. Nous voyons Julien se baigner dans une maison de campagne, se faire couper les 
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Et c’est le maître du monde qui parle de lai de cette façon ! Mais celte brutale 
humilité est l’orgueil de la puissance, 

Julien avait des vertus, de l’esprit et une grande imagination : on a rarement 
écrit et porté une couronne comme lui. Il détestait les jeux, les théâtres, les 
spectacles; il était sobre, laborieux, intrépide, éclairé, juste, grand adminis¬ 
trateur, ennemi de la calomnie et des délateurs. Il aimait la liberté et Tégalité 
autant que prince le peut; il dédaignait le titre de seigneur ou de maître. Il par¬ 
donna dans les Gaules à un eunuque chargé de l’assassiner. 

Un jour on lui signala un citoyen qui, disait-on, aspirait à l’empire, parce 
qu’il faisait préparer en secret une chîamyde de pourpre. Julien chargea l’of¬ 
ficieux ami du prince légitime de porter à l’usurpateur une paire de brodequins 
ornés de pourpre, afin qu’il ne manquât rien au vêtement impérial La loi dé¬ 
fendait, sous peine de mort, de fabriquer pour les particuliers une étoffe de 
pourpre ; un usurpateur était réduit , dans le premier moment de son élection, 
a voler la pourpre des enseignes militaires et des statues des dieux. 

Maris, évêque arien de Chalcédoine, insultait Julien qui sacrifiait dans un 
temple de la Fortune. Julien lui dit : c< Vieillard, le Galiléen ne te rendra 
(( pas la vue. » Maris était aveugle. — c<Je le remercie, répondit l’évêque, 
c( de m’épargner la douleur de voir un apostat comme toi®, » L’empereur sup¬ 
porta cet accablant reproche. ^ 

Delphidius, célèbre avocat de Bordeaux, plaidait devant Julien contre Nu- 
mérius, accusé de concussion dans le gouvernement de la Gaule Narbonnaise; 
Numérius niait les faits. « Qui ne sera innocent, s’écria l’avocat, s’il suffit 
« de nier?» — « Qui sera innocent, repartit Julien, s’il suffit d’être accusé®? » 

D’autres avocats louaient Julien : a Je me réjouirais de vos éloges, leur dit- 
c( il, si vous aviez le courage de me blâmer » 

Un certain Thalassius était dénoncé par le peuple d’Antioche comme exacteur 
et commeancien ennemi de Gallus et de Julien : a Je reconnais, dit l’empereur, 
c( qu’il m^a offensé ; c’est ce qui doit suspendre vos poursuites jusqu’à ce que 
cc j’aie tiré raison de mon ennemi. » Il pardonna à l’accusé 

Un homme vint se prosterner à ses pieds dans un temple, criant merci pour 
sa vie. a C’est Théodote, lui dit-on, chef du conseil d’Hiéraple, qui jadis de- 
c( mandait votre tête à Constance. — Je savais cela depuis longtemps, répondit 

cheveux en arrivant à Constantinople; cela n’annonce pas un homme si indifférent au soin de 
sa personne. Saint Augustin, dont la philosophie n’était pas, il est vrai, celle de Julien, pense 
que la propreté est une demi-vertu. 

M. Tourlet a réuni plusieurs fragments de Julien qui ne se trouvent pas dans les anciennes 
éditions de ses œuvres. Il a rendu ainsi un véritable service aux lettres; mais la grande dé¬ 
couverte à faire serait celle de VHistoire des guerres de Juîieri dans les Gaules. Cet ou¬ 
vrage est perdu, tandis que des discours assez insignifiants se sont conservés- Cela vient en 
partie de l’esprit du siècle où vivait Julien : on attachait une extrême importance aux écrits 
dogmatiques de TApostat pour les admirer ouïes combattre, et l’on se souciait peu de ce qui 
était en dehors des controverses religieuses. C’est ainsi que Cyrille d’Alexandrie, dans ses dix 
livres jPro sancta christianorum religione adversus libros athèi Juliani^ nous a transmis 
.une grande partie de Touvrage de cet empereur contre la religion chrétienne. 

^ Jubet periculoso garritori pedum tegmîna dari purpurea ad adversarium per- 
ferenda, (Amm.) 

2 Ilium (Julianum) graviter objurgavit, impiüm et apostatam vocans et reîigionis expertum. 
At ille conviens reddens convicia cæcum èum àppellavit : Neque vero, inquit, Deus tuus 
galilæusteunquam sanaturus est. Gratias, inquit Maris, agoDeo^ qui me luminibus orbavit 
ne vider em vultum tuum qui in tantam prolapsus est impietatem. (Socrat., Ifisf. eccles., 
lib. n, cap. xii, pag. 450,) 

^ Ecquis innocens esse poterit, si accusasse sufficiet? (Amm.) 

^ Gaudebam plane prœ meque ferebam, si ab his laudarer quos et vitupérasse passe 
adverterem, si quid factum sit secus aut dictum (Id.) 

^ Agnosco quem dicitis offendisse mejiuta de causa ; et silere vos intérim consentaneum 
esty dum mihi inimicù potiorifaciat sdtis. ( 16 .) 
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a l’eraperPH'’* RelopPOP en paix à fes fpjprs, TbépiiQte. J’ai à poeup de difpi- 
« nuer le nombre de mes ennemis et d’augmepter celui de mes apiis ^ » 

IJne femme plaidait çpntre pn domestique militaire renvoyé 4w palais; elle 
p’pvait oaé l’assigper tarit qu’il avait été en fayeup. Celui-cjse présepte à l’aur 
dience impériale avec la ceiiilure de son emploi J la femme sp cpoit perdue, pré¬ 
sumant qpe son adversaire est reptpé en grâce : c< Femme, dit Jplien, soutiens 
« ton appusqtjon; le défendenc n’a m's sa peinture qpe pour maçpliei; plus 
a vite dans la boue; elle ne peut rieu cqptre ton droit ^ a 
La pnbljcation d-U Mwpogpn tiept à |a mémp pléyqtiQn de nalpre : à part 
l’prgpeii cyniqpe de cet ppvrage, un homme ipyesti du pouypir absolu, envi^ 
ponné d’upe armée de Barbçires déypüps à ses PFdres, up prince qui pouvait 
d’un seul signe faire exterminer ses insolents détcaPleurs, et qui se coplenle de 
tirer raispu d’Uq libelle par un pamphlet, est UIÎ exemple unique dans'l’histoire 
des peuples et des rois..César, dans y4nti-Cqtpfi, p’eut à se venger que de la 
vertu, et il ne la put vainpre, même en joignant les armes à la satire, 

Les fJérars sont eppore plqs extraordinaires quelé#»sopo 5 'P«i Quel souverain 
a jamais jugé ses prédépesseprs avec autant de rigpepr et de SPpériorité? Jules 
César entre le premier au hanquel des dieux : Sjjène avertit Jupiter que ce 
convive pourrait bien soiigep â le détrdner, et Jnpiier trouve que la tête de ce 
mortel ne ressemble pas mal à la sienne. Vient Auguste, dont les couleurs du 
visage changent comme pelles du caméléon; Tibère, à ja mine flère et terrible 
et au dos couvert de lèpre; Caligula, mpnstre sur Je-champ précipité dans le 
Tartare; Claude, pauvre prince qui n’eit rien saqs Pallas, Narcisse etMes- 
saline; Néron, une couronne deianrier sur la tête, une |yre à la main, et 
qu-Apollon jette dans le Çopytp; ensuite "des gens de tantes sortes, les Galba, 
les Othon, les Vitellius; Vespàsien, qui appourt pour éteindre le feu mis aux 
temples?; Titus, qutauenvpie à la Vénus publique; Doroitien, qutan enchaîne 
auprès du taureau de Phslsris ; Netya^ à prppps duquel Silène s’écrie : « Vous 
« autres djeuï, vous laissez quinze années un monstre sur le trône, et ce vieillard 
« affable et juste n^a pas régné un an entier! )v Jupiter apaise Silène en lui an¬ 
nonçant qne des princes vertueux vont suivre Nerva. 

Trajan pqraît : aussitôtSilène recommande à Jupiter de veiller sur celui qui 
verse à boire aux immortels. Que cbercbe Adrien r son Antinoüs?il n’est point 
dans rolympe. Antonin, modéré, excepté en amour, s’arrêterait à couper en 
portions égales un grain de cumin. A la vue deMàrc-Aurèle, Silène déclare qu’il 
n’a rien à^ui reprocher. ' , - , , 

Buryjrajiindéh^t éhtre Alexandre et Çésac, jonteups de gloire. César affirme 
qn’il qeftapè }e^ grand? hhmmes sès cpntêmRbràihs et les grands'hpmmès de tans 
les siècles et de tous les pays. Que prétend Alexandre avec sa conquête de la 
Perse? Peut-il opposer quelque chose à la journée de Bhàrsale? Quel était lé 
capitaine le plus'habile de P'^IPP®? PP 4 p ^^riùs? Où étaipnt les mèilleurs sol¬ 
dats! «’fpi, À'!èîfàn4pé » tn Pi? feorgê les Gitpyehs de thêhes, incendiées yiïlés 
fï de§ malbenren? ffrecs; moi, Césnr, j ai ponquis les Gapies, passé le Rhin, 
(( franchi TOcéan,' sauté sur le rivage des Bretons. Tu as vaincu dix mille Grecs : 
c< j^ai défiiit cent cinquante mille Romains. » 

Alexandre, gui commençait à entrep en fureur, apfistrppbe Jnpjtep ^ lui 

ge babillapd rpipaiP Wra|g dRUftpr de^ étagé?. Il 






^ Âbt' sécurus ad lares, eofutus omnt metu^ clementia princîpis^ ^ui ut pr^^ens der 
Suivît, inimicoTum minuere numerum augere^ue gm^cofurn ^oMe sug çontç'^àit ac 
libens. (Ami.) ' ’ ' ^ ^ tu i 

* I ^ ^ ^ 1 . 4 ti ' 

* Prosequere, mulier, si quid t$ lœsgpi e^is^inigs : hip jfç pfnptgs e^f pfppe^ 

difim m fnfm • ff? ? flsfs’#;' îîfl-) ' ^ " 

® Allusion à l’incendie du temple de Jérugaleiu et du papitqtp. 
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{| IrÎQtübHê iîé Poiiijjéè! Poliipëe, pâii\'i*é hBirime bûi prBfità dës Iribmphës 
ae Lii&UÜusj 6h lui donnd le iidni dé efadil pàr flattëKëj nidîâ pbUydlÜdjii ie 
cbnjparer à Màriüs, àni deuk Sëipidii, âCàmillë? « Tu as tjkîtu t^dfcnpeë, Césaït 
« Pooipê®? ànddurëux ae éà cbittui:;é (jb’il n'bsàlt: së gràtlët là fête qùé àü 
« bout du doigt! Tu tiè sdiiiüië léç Gàüibié et les Gebibainé qUe pblir àésètvil* 
« là pairie ; fut-il jâffiàiô rieii de plus impiëetde pibs déteslàblë! Ne ïraltë bas 
ic âvéc tant de dédain lèS dix rriillê Grées qüë je me vis fprbé d'àbëablêr. ŸBusj 
« Romains, qui a peine avez pu vous, rendre mâîtrës de Ik Grèce dàüs âk dêckr 
« aëiiiçé; vous qui ÿdué êtes épuisés à souifaëltbé^ uri pëtil Ëtât prësqüe i§;tidfë 
(( aüxbëàux jburè de l*Hellëniëj qüë seriez-voUs dëvënüà^’ilvdlisëûtfdllilbôrh- 

Hè 
de 
jues 

' -t. U WL r ^ -V - ,-lexkndbë Jibur 

c( dqrripler la Perse ^ les Itides. » La éàllre contihuè dé bélte niaiiièrë ihibi- 
to^ablé, haütë et iüsté, jqsqü^à Gbnétàhtifa, bdlrkgeüseineHt traité bâr je rës- 
taurâiëûr de l’iaplâtrié. : il lé livt*ë â là dééss'é de lâ,mdllëyë üüi Fembrâsèe, 
le revêt d’üiië robe dè jpçrrinië de divêrsës ë’ou ëiirs, et lé conduit pàr Ik neikih à la 
Luxure. AUppès d*ëllë Cdnstaüliri trouve un dé ses fils (Griàpüs) qui criait încës- 
samméiil ; c< Corrupteurs de fenimfesj liomicidés, sàcriléges, scélérats, vous tous 
« qui àyëz bésoiii d*ëxpiatidn, appfbcbëz!,àvec un pëq d’eaü jé tbüs refidtai 
a pursi Si voiis rétdmbez dans vos faütëSj Mp^ez-vous la poitrine, liattëz-vdus 
« la tête : tout vous sera.remis » 

ici il y a kriplë.calomûiê él haîjié atrbee ; dri ne recpriiiail plus lë Sdüvëràin 
supéneur^nicondamne iësmauvais priri'cés, ëtlë grâiidhomriiëjîiiijügë ses pairs. 

, Julien était rriüsiciën et,poêle dé tàlerit : nbüs avons dë lui deux épigrkninies 
élégaptes, rürië conlrë Ik bière, l’autre où l’brgiié est décrit à pèu près tel que 
nous le connaissons Ses ledrés sont instrüciivés, qudiqüë d’un stylé peu na- 

1 f/ . ' . . ^ , " ' " ‘ r ^ f f' - : 

. ^ OàTÉ? fOùpsvç, o<Txiç pLLQttf ôvQç^ OfTTtff i'iOL’yxiç xett pS6)ivpos'j Ôdtjopwv aTroyctvûj 
«ùtÔv. TOUTWi, TW ySaTî aÙTtxcc ;îa6«^ôv. Kav naXtv. evo^oç Totç uvroZç 

yévY)TCit^ Süacù to utn^oç Tr^ïïlayr^^ x«t t^v TraTàÇavrt xaTajOw yevéa'î^i, 

Quisqms in,uiierumcdrruptor_, quisquis homteida est, quisquispiaculoautexsecrando scclere se 
pbstrinxit, fidentpr hue adito. Etehiba siinül atqüe liac àqua dblütüé luëril, tllico égp eurii 
puriim reddâm. QÜod si iisdbni i'ui'suis sè kàgitUs cbntaminàrit; el’lici^ni ùti, itiilëo pbetbré et 
capite perçusse, expietur. (In Cœsar., pag. 336. B.) 

2 II existe en ihahuscrit, dit-on, un poëine de Julien sur lé soleil, et quelques harangues 
non publiées. D*uhe grande quantité de lettres sorties de la plurne féconde de Julieh, pn n’en 
connaît guère plus de soixante-quatre* Vossius assure que les Cesare ét^ent intitulés, dans les 
pciens manuscrits, les Saturnales et le ÎBanqàet; mais Sui4as distingué lés Césars dés 
ïurnate'Sy et cite de ce dernier oüvrage dés chbsés qtii ne se trbuvènl iioiiit dans lés 
Suidas indique encore deux ouvrages perdus de Julien, l*un sur les trois figures^ l’autre sur 
VoHgine du mal contre les ignorants. Eunape, dans ses Vies des sophistes, parle souvent de 
Jblien \ il eh avait écrit l’histoire; peut-être faisait-elle partie de son Histoire des empereurs 
'depuis Aleaïàhdre Sévère^ On croit que celle-ci se retrouve en partie dans les deux Ûvres de 
Zbsimé; 'qiil sô serait contenté de retoucher le travail d’Eiihape ; Gallisté; au rapport de.Sbcràte, 
avait ihis en vers là vie de Julieh; On présumait, dans le dix-septième siècle, que l’histbire 
jpolitiqüe d’Eunàpe était dans les bibliothèques d’Italie. Le monde littéraire doit aü savant 
M. bbissbhâd'e tiheédition grecqued’Eunapé, dont M. Cousin,juge compétent,parle ainsi; son 
$Üffrâgé séi’â Ü'uh tout autre poids que le mien.: «-Personne, en, éffet, ri'était mieux préparé à 
« donner une édition critique d’Eünape que M. Boissonade; qui a déjà si bi,en mérité de la 
'« philosdbhié héoplàtohiciehne en publiant une nouvelle édition de la Vie do Proclus par 

Marihlis^ et le cbtnmeritâire inédit de Proclus sur le Cratyle, Et coirime si ses projpres res- 
« sources ne lui suffisaient point, sa modestie lui a fait un devoir de sé procurer tous les ina-? 
w tériaux amassés par ses devanciers. Le specimen de Cwzow le mettait en possession des 
« notes de Fabricius, et par l’intermédiaire de Schœfer, Eriurt, entre les mains duquel étaient 
« tombés les travaux inédits de Wagner, les a obligeamment communiqués à M. Boisi^onajde, 
« avec des notes de Reinesius. Pour la vie de Libanius il a eu les notes inédites de Valois; et. 
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turel en voici une où il y a trop de. Néréides, de Grâces, de Nymphes, de 
lieux communs de mythologie, et qui ressemble assez à ces épUres toutes fleuries 
de lis et de roses, que le grand Frédéric écrivait à des gens de lettres la veille 
d’une bataille; mais le,sujet en est touchant et les descriptions agréables; elle 
nous apprend quelque chose d’intime de la vie et de la jeunesse de Julien; 

L’aïeule maternelle de Julien lui avait laissé une petite terre en Bithynie : 
l’empereur écrit à un ami dont on ignore le nom, pour lui en faire présent. 
Quel est le roi d’une province de l’empire romain qui ne croirait aujourd’hui 
déroger à sa puissance, démembrer le domaine de sa couronne et compro¬ 
mettre la dignité de son sang en offrant d’aussi bonne grâce l’héritage de sa 
grand’mère à un ami? 

« La maison n’est pas à plus de vingt stades de la mer, mais on n’y est point 
« étourdi par le marchand ou par le matelot criard ou querelleur. Cependant on 
(c y jouit des présents des Néréides, et l’on peut y avoir le poisson frais et pal- 
« pitant. Si tu montes sur un tertre peu éloigné de la maison, tu verras laPro- 
« pontide, ses îles et la ville qui porte le noble nom d’un empereur» Là, tu ne 
a, seras point au milieu des algues, des mousses et des autres plantes désagréables 
a et inconnues que la mer jette sur ses grèves, mais au milieu des saules, parmi 
« le thym et les herbes parfumées. Couché, un livre à la main, après une 
' (< lecture attentive, tu pourras reposer tes yeux fatigués : la mer et les vais- 
cc seaux te seront un charmant spectacle. Dans mon enfance, ce lieu me plaisait, 
et parce que j’y trouvais des fontaines qui n’étaienl pas à mépriser, des bains 
« assez propres, un potager et des arbres. Lorsque je. devins homme, je dési- 
c( rai ardemment de revoir ce lieu ; j’y suis maintes rois retourné en compagnie 
« de quelques amis. Je m’y suis même assez occupé d’agriculture pouy y laisser, 
« bomme un monument, une petite vigne qui donne un vin suave et parfumé, 
(c Tu verras dans mon clos Bacchus et les Grâces : la grappe pendante au cep, 
a ou portée au pressoir, exhale l’odeur des rosés; la liqueur dans le tonneau 
a est déjà du nectar, si nous en croyons Homère. Tu me demanderas peut-être, 
a puisque les vignes viennent si bien dans ce sol, pourquoi je n’en ai pas planté 
cc davantage?,Mais d’abord je ne suis pas un cultivateur bien habile; ensuite les 
(C Nymphes trempèrent pour moi là coupe de Bacchus : je ne voulais de vin 
« qu’autant qu’il en fallait pour moi et mes convives, dont tu sais que le nombre 
c< n’est pas grand. Accepte donc ce présent, ô tête chérie ® 1 II est petit, sans 
« doute ; mais ce qui và d’un ami à un ami, de la maison à la maison, est très- 
« doux, comme le dit le sage poëte Piudare®;.» / 

Les discours de Julien ont les défauts de la littérature de son temps; mais 
celui qu’il adresse aux Athéniens, en partie purgé de ces défauts, montre avec 
quelle gravité il avait pu écrire l’histoire des guerres des Gaules et de la Ger¬ 
manie. Il est fâcheux que l’Apostat, dans deux panégyriques, ait si bien loué 


(ç deux exemplaires d’Eunape^ qui avaient appartenu à Walckenaer^ lui ont fourni quelques 
« corrections heureuses déposées sur les marges par Walekenaer, ou par lui recueillies sur 
« ^exemplaire de Vossius. conservé à la bibliothèque'de Leyde; sans compter les conjectures 
<( de miustre évêque d’Avranches^ Huet, que contient un des exemplaires de la bibliothèque 
« de Paris, et d'autres secours, qu’il serait trop long d’énumérer; et qui tous dispai-aissent de- 
« vant la vaste collection de remarques de toute espèce dont Wyttenbach a enrichi l’ouvrage 
« de notre savant compatriote : de sorte que les deux volumes dout se compose cette édition 
« d'Eunape présentent les travaux des maîtres de différents pays et de différents siècles, ha- 
« hilement employés par un des maîtres du siècle présent. » 

^ Libanius prétend avoir atteint la perfection du style épistolaire, et il accorde la seconde 
place à Julien. Pline le jeune offre le modèle de ce bel esprit élégant et recherché, imité par 
Julien et les Grecs de son temps. 

^ ! O carum caput! Horace a transporté ce tour dans le" latin, et Racine 

dans le français. 

^ ispist» XLVI. 
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Constance, son persécuteur, et qu’il ait ,ëté si froid dans l’éloge d’Eusébie, sa 
bienfaitrice, et peut-être quelque chose de plus*. » 

Grand admirateur du passé, Julien a voulu faire remonter le vocabulaire 
dont il s’est servi aux jouçs classiques de la Grèce : assez souvent il habille à 
l’antique des idées modernes ; on peut se faire une idée de ce contraste par un 
exemple en sens opposé. L’auteur des Fies des grands hommes a écrit en grec 
dans un idiome complet et vieilli, et il a été traduit en français dans un idiome 
incomplet et naissant, d’où il èst arrivé une chose assez extraordinaire :1e génie 
de Plutarque était naïf,, et sa langue ne l’était plus; Âmyot est venu, et il a 
donné à Plutarque la langue qui manquait à son génie. Mais Âmyot échoue 
dans les Jlforales : le gaulois, qui s’était si bien prêté aux récits du biographe, 
n’a pu rendre les idées complexes et les expressions métaphysiques du phi¬ 
losophe. 

De grandes imperfections balançaient dans Julien ses éminentes qualités : 
il gâtait son caractère original en copiant d’autres grands hommes, et semblait 
n’avoir de naturel que sa perpétuelle imitation. Il s’était surtout donné pour 
modèles Alexandre etMarc-Aurèle: sa mémoire envahissait ses actions; il avait 
fait entrer son érudition dans sa vie. Lorsqu’il renvoya aux évêques le traité de 
Diodore de Tarse, en faveur du christianisme, avec ces trois mots anegnôn , 
egnôn, categnôn : A'Wyvwv, eyvwv, xaréyveav ;.J* ailUfj’aicompris, j’ai condamné^ 
il rappelait mal le vmi, vidi, vici, de César. Ses actes de clémence étaient 

{ )eu méritoires, le dédain y ayant plus de part que la générosité. Léger, rail- 
eur; pétulant, questionneur sans dignité, d’une loquacité intarissablë, il eût été 
cruel s’il se fût laissé aller à son penchant *. Dans des emportements involon¬ 
taires, il s’abaissait jusqu’à frapper de la main et du pied les gens du peuple qui 
se présentaient à ses audiences®. On pourrait soupçonner sa pudicité : bien que 
Mamerlin assure que son, lit était plus chaste que celui d’une vestale, il est pro¬ 
bable, s’il n’est certain, qu’il eut des enfants naturels *. Telle est la puissance 
d’un mot : le,nom d’Apostat, donné à Julien, suffit pour flétrir sa mémoire, 
même aujourd’hui que nous sommes séparés de ce prince par quatorze siècles, 
et que tombent les institutions qu’il proscrivait. 

L’antipathie de Julien pour le culte des chrétiens se fortifia de la haine que 
lui inspira le prince qui massacra son père, livra son frère au bourreau, et 
menaçajongtemps sa vie : les anciens autels étant devenus les autels persé¬ 
cutés, julien s’y attacha comme un caractère généreux s’attache à la patrie, à 
la faiblesse et au malheur; il voulut croire à des absurdités que sa raison con¬ 
damnait; il employa son génie, comme les philosophes de son temps, à expli¬ 
quer par des allégories le culte de ces divinités, personnifications des objets de 
la nature ou passions matérialisées. La beauté dés cérémonies du paganisme 
enchantait son imagination poétique nourrie des songes de la Grèce : à la re¬ 
naissance des lettres, au seizième siècle, quelques écrivains de la France et de 
l’Italie.^avi'* des belles fables, devinrent de véritables païens, et firent abjura- 


* Cette princesse, aussi belle qu’iiumaine, dit Julien, {Paneg. Eus.), est représentée comme 
aimant lesîettres, et pleine de compassion pour les malheureux : in culmine tam celso Hu¬ 
mana. On, la voit protéger Julien, le défendre contre ses ennemis, lui fournir des livres, 
prendre pour lui tous les soins de .la puissance et de la tendresse ; ensuite on la voit donner un 
breuvage à Hélène pour la fmre délivrer de son fruit avant terme. Comment Eusébie, qui 
avait élevé Julien à la pourpre, et qui conséquemment ne semblait pas craindre son ambition, 
voulait-elle le priver de postérité? Eusébie était stérile; Hélène n’était pas jeune, mais elle 
était féconde. Ces contradictions s’expliqueraient par la folie d’une passion. Dans cette hypo¬ 
thèse, Eusébie aurait désiré placer Julien sur le trône du monde, mais elle n’aurait pu souffrir 
qu’une femme, plus heureuse qu’elle, fût la mère, des enfants de Julien. 

s SocRAT., lib. m, cap. xxi. 

® Naz., pag. 421. 

^ JoLtAH., epist. XI. Educàtor meorum liberonim. 
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•ËTÜBËS HTSTOft-rQfÜ'ËS. 
iioh entréTes'tnâfns Moaète ërâe^irgfie. ÿüliën'Slt'ülbuid{'s()ri;g{îliit4sa-^ 

envers les .dieux qui l’ayaierft fex(ie|5té-ïéüI'.Ûeflaijüsfe condatünaiibnfpronotiBée 
êqntre la'mâison ItHpie de Gdnÿtahtih.^^ 

' .'Son âyersibh, pbtir ‘le 'fcbristiartiSttie ‘se 'pùt 'àtigmeriter ^encore = du spectàéle 
Iqü’dftfai t'Ia sQcféfé Idesqu'il par viril à :l’ejnapire. ' Ë’iiéréâië d’Aïius a^it tou t di- 
?visé-ët subdiViie 5^ Te n’étàiôiit qti’ân’attfètties iabteés ét reçus ; des catholiques 
jmênfes'jfe S’einféhdriieiit plus, les évêques se dispûtaienl fles siéges/ët'le séhisme 
ajbütàitTés flés'oiÉres'â çéüx del’bér'ésie. 'Jiilién avait reütarqué ‘que• les Chré- 
î'iiéhs -sont!plus cruels Tntre'eüx'que les bêtes ne le sont aux boulines (cTst un 
aüteur.parién!qui 'lTffirin^ Athaiiaseffeitda inême remarque sür tes'ariens'^. 
tCés "ijiféreiles dans tôüt'es'les''vilte’s, dans,toüsdes’V dâns'toüs les'bà- 

méaüx, âÎFâîBlissâiêiit'rëtnpire aü'dôHors, ‘paralysaieüt le pouvoir au dedans, 
.rendaient radministration périlleuse et difficile.. Les juges et les gouverneurs 
Vêtaient occupés qu’à-ré’pritnerdës délits et’les 'séditioüs des'èbrétiens. Le fa- 

~.• • • d.’!üiiléxandrie,perséCüteürÜesgâïeusétdesca'- 

ife!par ses rapines ét^sès' èrüàütés.'Diodore, un de 
ses adhérèritSj 'coüpaitiîe sa'propre’aüfôfitéia 'cbevelüre des-enfants, cbevélurê 
que l’idolâtrie'matérnélle laissait'croîlceven'l’hohnéur de'quelque divinité’ pro- 
’téctrièe.‘Le;péupte ‘lassé se sbdléya, tnasSàcra Georges,'pilla sa bibliothèque 
iipnt jqlién yé'Gpmmànda aü"préfet d’Égypte de rassernblerToigneusement ®tes 
!déKris.'Ea‘folie des Gâliléens, dit le même prince daiïs'sa-lettre à ;4rtâbius,a 
{prèsQiie'loutpérdü®, ? , 

Julien, qui ri’àürait 'pü' féconnâît're’la'Véfité chrétienne "parmi des ^ hommes 
:qui né s'éntendaiérit'pas sur dâ nâturé du Ghriêt, :pUt donc croire qu’il-sup- 
ipriméràit a la ‘fdis toüs'tes’ n)âù'x 'enTtoüfl£i'nt toutes ' tes sectes ‘sous d’ancien 
.ciilfe : erreur d’un;juge; préoccupé qüi'prit les effets pOur la’cause;-qiti'ne vit 
quë rextéHeur dés troubles; quine fütdrappé que du mouvènrent^à laaurface, 
'et. n’aperçût pas 'l’idée immôpile'répOSaùt au'fond de ces trôübles.'ÜneTévo- 
'lôtion était accomplie, un changemerit Opéré dans l’espèce humaine. 

Cependant l’éducation d’enfance du grâna.' ennemi de la croix avait été toute 




pour se laire moine/; intention qu on a voulu aitriouér à rhypo- 
Triste, et qu’il est plus équitable dé regarder comme le mouvement'd’une 
!âme eialtée. Julien ne!pouvait être ni Chrétien,'lii'philosophe à demi pla'na- 
. ttire ne lui avait laissé rqwe’le choix du fanatisme.! 

^ .Quoiqu’il en soit, aussitôf.qüe ce, prince*fut séparé de Gâllns,’'il s’abandonna 
à la, passion de rétudè, que lui avàit-inspîfée'Mardonins, sort premier màître.tll 
1 visita à‘Pèrgame'Ëdêsius, dont’rééole, jetait un grand éclat. 

Chef du néoplatonisme dont Plotîn était le-foridàleur, Édésiûs, 'disoiplect 
. successeur de Jamhlique, était un Tieiliard ‘dûnt4’esprit'vigoüreuVs’élevàit 
vers te ciel à mesure que son corps Se'pénbhâit vers la terre. Julien'voùlaît én 
tirer toute la science, mais le vieillard lui dit : « Aimable poursuivant de la 
'« sàgessey mortvcorps est un édifice -en ruine „ prêt à'tomber’: interrogez mes 
%^’ëiïfants**."» 

' Gès ‘ enfants d'Edésins/ étaieét"Sës 'disorples : ■Maxime, Priscus, lEusèbe et 
^Gfirysànibe. 'Julien s'adressa d’abôfd ’anx''deux 'derniers. iEusèbe -ne croyait 


fNullàs infèstàS-fiffminiljns'bèstiSs;‘tiï’stthlr'sibi "'féitileS'hlïirtqa.e'’fehristiano'ruitt-expeFtas. 
» nb;'i*n,-'càprv.) ■ ,, ' 


2’Amhi Scÿlhls ipsis" cïMeUbrcs* 

® Stenim Galiléofïïin'^àriréWUaj 'p'ropti^odUm' 
epist. Yii.) ' ' 

^Etad cutemusquetonsusmonastiçam vitam simulavU, (Sogratv) 

®Eunap., Fit. JambLy Vit, Mào:f. 
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poîjit à lî}, tUéurgie, et parlait à Julien contre les opérateurs de prodiges; il lui 
raconta que Maxime avait fait sourire devant lui, au moyen) d’un,- dfen- 
cens purifié, etd'un- bymue ebanté-à voix basse, la statue dé> là déessp au. teuaplq; 
d’Hécate;' qu’ensuite-Ifes-flambeau-x s’étalent allumés cL^eux;tmé.Dues^. Aussit^: 
Julien, transporté de curibsité, ne voulut plus écouter lesEaisonnetneni^d’ÉJÿ’- 
sèbe, et s-empressa d*’'allep chercher-Maxime a Epbèse. 

Maxime, d- ûn âge approchant de la vieillesse, portait une lougue-bMbl?; 
blanche ; son éloquence était entraînante; le sou de sa voix se, mariait si bien 
avec l’expression de ses regards, qu’on ne lui pouvait résister®. Pressé, par-Jur:. 
lienj il fit venir Chrysanlhe, et tous les deux l’instruisirent. Maxime çonduisjt 
lé jeune prince dans le souterrain d’un temple ; après les, évocations; on en¬ 
tendit un grand bruit, etdes spectres de feu apparurent. Julien, saisi de à'ayeur,, 
fit involontairement et par habitude le signe de la croix : tout s’évanouit, J;uli,en 
rie se pouvait empêcher d’admirer la puissance du signe dea chrétiena, lorsque 
lé philosophe lui dit d’une voix sévère ; « Groyez-yous avoir fait peur- au-i^ 
« dieux? ils se sont retirés, parce qu’ils ne veulent pas avoir de relations ay,ofe 
B des profanes tels que vous *. » 

On ignore le reste de cette initiation, mais on assure que Maxime prédît l’em.^ 
pire à Julien, s'il jurait d’abolir le christianisme et de rétablir- l’ancien, çulte^ 

Au surplus, quels que fussent les nuages dont le néoplatonisme environnait s^ 
doctrine, on sait qu’il admettait des puissances suhordonnées avec lesquelles ojr 
commerçait par la science de la cabale. Comme les philosophes ne pouvatenî 
justifier les folies du polythéisme pris dans le sens absolu, ils composaient un 
système d’allégories dans lesquelles ils renfermaient les vérités de la physique,^ 
de la morale ét de la théologie. Ils admettaient un Dieu-Prineipe dont les 
attributs deveriaienl des divinités inférieures. Les astres, la terre, la mer, le? 
royaumes, les villes, les maisons, de même que les vertus et les arts, ayaienl 
leurs génies ; ceux qui tout à la fois rougissaient et se glorifiaient des anciennes 
superstitions, chargeaient ainsi l’iriiagination d’inveïiler, pour les justifier, un 
système digne d’elles. 

Le fond de l’ancienne doctrine platonicienne subsistait s l’intervalle inconq? 
riiénsürable qui sépare l’hommé de Dieu, étant rempli par des êtres plus ou moins 
sublimes à mesure qu’ils sont plus voisins de Dieu ou de l’homme, notre âme, 
selon le degré de sa vertu, remonte celte longue chaîne de héros, de génies et 
de dieux, et va s’abîmer dans le sein du grand Être, beauté, vérité, sôuveraia 
bien, science complète. 

Plutôt alléché aux mystères que rassasié de secrets, Julien alla chercher- jua? 
qu’au fond de la Grèce un vieux prêtre d’Éleusis, qui passait pour ne rien 
ignorer. Si nous en croyons Eunape, seule autorité pour ce récit, Julien, au 
moment de rompre avec Constance, appela ce prêtre dans les Gaules., et lui 
fitpart dü projet qu’il ri’avait révélé qu’à Oribase, son médecin, et à Evhémère, 
son bibliothécaire. - 

Julien était versé dans la théurgie et les deux divinations : ses croyances se 
composaient d’un mélange de néoplatonisme et de quelque souvenir qe sa pre¬ 
mière éducation chrétienne, le tout enveloppé dans l'hellénisme, ou les mythes 
homériques. 

Le néoplatonisme joignait à la doctrine de Platon des idées empruntées aux 
écoles pythagoricienne, stoïcienne et péripatéticienne. En vertu de la loi de la 
métempsycose, Julien pensait avoir hérité de l’âme d’Alexandre : superstition 
naturelle du courage, du génie et de la gloire, 

^ Eünap., Vif* JamhL^ Vit. Maon* 

? Eunap., Tit.JamU. Vit, Max* ; P^n$g, 

® Theodor.^ lib; iiT^ cap. in: Greg^ Naz. or. pa^, 7^f 
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Libanîas compare la vérité rentrant dans l’esprit de Julien, purifiée du chris¬ 
tianisme, à la statue des dieux replacée dans un temple autrefois profané. Selon 
le même Libànius, des divinités amies évéillaient le disciple impérial en tou¬ 
chant doucement ses mains et ses cheveux il distinguait la voix de Jupiter 
de celle de Minerve, et ne se trompait point sur laformed’Hercnle ou d’Apollon : 
platonicien par l’esprit, stoïcien par le caractère, cynique par quelques habitudes 
extérieures, Julien priait et jeûnait en l’honneur d’Isis, de Pan ou d’Hécate, 
comme les Pères du désert ses contemporains jeûnaient et priaient aux jours 
de vigiles et d’abètinence. ' j j 

Si, à cette époque, la philosophie affectait des austérités et prétendait opérer 
des prodiges, c’est qu’elle avait été conduite à opposer quelque chose aux vettus 
et aux merveilles des chrétiens. 

En effet, peu de temps après le règne de Julien, une persécution s’éleva contre 
les hommes accusés de magie; cette magie n’était que la réaction et la contre¬ 
partie des miracles. Le christianisrne avait forcé l’hellénisme à l’imitation pour 
maintenir sa puissance. La cérémonie du taurobole ou du çriobole, qui sé rat¬ 
tachait dans son principe à la plus haute antiquité, était devenue une simple 
pàrodie du baptême. Au bord d’une fosse couverte d’une pierre percée, le sacri- 
fieatéur égorgeait un taureau ou un bélier ; le sang de la victime coulait au 
travers des trous; sur le prosélyte placé au fond de la fusse, et les taches de ce 
pécheur se trouvaient effacées au moins pour vingt ans. Les philosophes étaient 
les solitaires de la religion de Jupiter ; comme les ermites du christianisme, ils 
s’attribuaient un pouvoir surnaturel. Plotin évoquait, à l’aide d’un Égyptien, 
son propre démon ; quand il mourut, un dragon sortit de dessous son lit et tra¬ 
versa une muraille. Jamblique s’élevait* en l’air, et tout son corps paraissait 
resplendissant : ah son d’uné parole il fit un jour sortir" les génies de l’amour, 
Éros et Antéros, du fond d’un bain. Éd&ius forçait les dieux à descendre, et 
ilen recevait des oracles èn vers hexamètres*. Vous venez de voir les jongleries 
de Maxime etChrysanthe. Simonie magicien, Apollonius deTyane, avaient eu 
les mêmes prétentions aux vertus théurgiques. Gelse avait opposé aux miracles 
de Jésus-Christ les prestiges d’Esculape, d’Apollon, d’Arisles, et d’Abafis. Les 
pÜïosophes affectaient un tel air de ressemblance avec les ascètes, que Julien, 
dans un moment d’humeur contre les cyniques, les. compare aux moines ga- 
liléens ®: vous, allez bientôt voir ce prince essayant de régler la police des 
temples d’après la discipline des églises. Enfin, les idolâtres réformés avaient 
placé une Trinité à la tête de leurs dieux : vaincu de toutes parts, le paganisme 
était, pour ainsi dire, obligé de se faire chrétien. 

Toutefois, dans cette transfusion du sang social, dans l’accomplissement de 
la plus grande révolution de l’intelligence, on doit aussi remarquer, afin d’être 
juste et sincère, ce que le christianisme pouvait avoir admis de la philosophie 
et du paganisme.Le christianisme a-t-il reçu de la philosophie les dogmes de 
là Trinité, du Logos ou du Verbe? 

J’ai déjà eu l’occasion de traiter ailleurs celte matière : j’ai fait observer‘que 
la Trinité pouvait avoir été connue des Égyptiens, comme le prouvait l’inscrip¬ 
tion grecque du grand obélisque du Cirque Majeur, à Rome : j’ai cité un oracle 
de Sérapis, rapporté par Héraclides de Pont et Porphyre®, lequel oracle exprimé 
nettement le dogme de la Trinité®. 

* Libah., Paneg. 

2 Ednap., Yit. Soph. ; Brüker., Hist. philosoph. ; Julian., apud S. Cyril., lib. vi. 

* JüLiAH.; contra imperitos canes., or. VI. 

* Génie du Christianisme. 

® Porphyre appartient au néoplatonisme, postérieur à la prédication'de l’Evangile : sous 

ce rapport, son témoignage est suspect. ■ 

R La belle découverte de la lecture des hiéroglyphes a pu jeter de nouvelles lumières sur le 
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Les mages avaient une espèce de Trinité dans leur Métris, Oromasis et 
Arimanis, ou Mitra, Ôromase et Arimarie. Platon semble indiquer la Trinité 
dans le Timée, TÉpinomis; et dans une lettre à Denis le Jeune, il énonce le 
Verbe, de la manière la plus claire. Selon lui, le Verbe très-divin a arrangé 

système religieux des Egyptiens. Je dois à M. Charles Le Norihâtit, cjui a suivi M- Champollion 
en. Egypte, la note savante qu’on va lire. L’auteur, en traitant de la triade égyptienne, dit aussi 
quelques mots du taurobole. (Voyez la Préface de ces Études historiques,) 

■ « La triade égyptienne, identiquement semblable à la triade hindoue^ reposa sur une’ 
« croyance panthéistique : les deuxj)rincipes fondamentaux (Ammon-Ra et Mouth, la grande 
« inère, dans la forme la plus élevée) représentent Pesprit et la matière; ils ne sont pas mêihe 
« corrélatifs; car il est dit qu'Ammon est le mari de sa mère oê qui veut dire que Vesprit 
« est une émanation de la matière préexistante^, du chaos. Dans le Rituel funéraire, la pièce 
« capitale et le résumé de la théologie égyptienne, Ammon dit à Mouth ; Je suis Vesprit; 
<c toi, tu es la matière. Plus loin, dans la prière adressée h Mouth, sous la forme secondaire 
« de Neith, on lit ces mots i Ammon est Vesprit divin, et foi, tu es le grand corps, 
a Neith, Çwi préside dans Sais. De leur union provient Chons, la plus haute manifestatioa 
« de l’esprit, la troisième personne de la triade thébaine. Chons est tellement le même que le 
« Logos de l’Inde, et même de la Perse, de Platon et de saint Jean, qu’à Thèbes, dans le 
« temple qui lui est dédié, il est nommé Chons Toth, c’est-à-dire parole- Cette triple unité; 
« de Dieu se retrouve ainsi dansloutes les dégradations du théisme égyptien, jusqu'à la triple 
« manifestation corporelle de Dieu dans les personnes d’Osiris, d’Isis et d’Horus.Puis vient un 
« personnage complémentaire, un résumé des formes multiples de la Divinité. Ammon Horus 
<f ou Parus Ammon, qui réunit les deux anneaux opposés de cette chaîne immense et ren¬ 
tt ferme l’unité panthéistique du monde concentré dans les trois personnes de l’esprit, de la 
« matière et du verbe. Amindn Eorus est le JPon des Grecs. 

« La trinité chrétienne est fondée sur l’existence d’un Dieu préexistant à la mati^e, qui a 
« tiré le monde du néant; ce Dieu se manifeste incessamment dans son fils; l’esprit est l’inter- 
« médiaire de cette manifestation, qui, dans la triplicité, constitue Tunité de Dieu. On voit 
« donc que, pour établir un rapport de cette trinité à la triade égyptienne, il faudrait supposer 
« dans cette dernière l'abstraction du principe féminin et la division de l’esprit en principe gé- 
« aérateur et en esprit proprement dit. La différence fondamentale des deux doctrines a pour 
« base l'opinion différente que les panthéistes et les chrétiens professent snrrorigine du mal : 

« l’optimisme panthéistique le plus exalté ne peut détruire l’inhérence du mal à la matière 
« éternelle, et par conséquent la nécessité du mal; Nephtis, la sœur d’Isis, partage sa couche 
« entre Osirîs et Typhon. 

« Les premiers apologistes ont aussi attribué au désir de’ contre'-balancer l?infiuehce des 
« cérémonies chrétiennes l'usage fréquent des sacrifices tauroboliques, à compter de la der- 
(( nière moitié du second siècle de notre ère. Mais ü est plus que probable que ces sacrifices 
« avaient une autre source que rimitationdes rites du baptême, ou môme que l’idée de réba- 
« bilitation d’où la cérémonie baptismale est dérivée. La purification expiatoire par le sang 
« est universelle dans les cultes de l’Orient; on en retrouve la trace jusque dans le Lévitique : 

« Et sanguinem. qui erat in altari tispersit super Aarori et vestimenta ejus, et super 
« filios illius ac vestes corww (vin, 30)» Tous les témoignages anciens s’accordent à ratta- 
« cher les tauroboles au culte phrygien de Cybèle.Or,ce culte, bien qu’introduit à Rome deux 
« cent sept ans avant Jésus-Christ, ne fut longtemps que toléré, et ne passa tout à fait dans la 
« chose publique que sous le règne d’Antonin. M. de Boze ** a très-bien rappelé les causes de 
« la vénératiou superstitieuse de cet empereur pour les mystères de Gybèie : il a montré en 
tt même temps que Faustine la mère était la première impératric» qui eût pris sur les mé- 
<( dailles le nom de mère des dieux* Or, le plus ancien taurobole que nous trouvions constaté 
« par une inscription se rapporte à Tan 460 .de Jésus-Christ, et a été célébré pour la conser- 
<( vatlon des jours d’Antonin et de sa famille ; la plupart des monuments de ce genre ont, 

« comme le précédent, une couleur politique. Que les idées de régénération répandues par le 
tt christianisme dans tout le monde aient contribué à étendre l’usage des sacrifices taurobo- 
« liques, c’est ce qu'il est difficile de nier; mais les apologistes eux-mêmes montraient la diffé- 
« rence de principe, et par conséquent d’origine, qui existait entre le baptême et le tauro- 
« bole ; le sang du taureau, disait Firmicus ne rachète pas; il souillé. C’est qu’effecti- 
tt vement l’idée de réhabilitation purifiante et celle d’expiation sanglante appartiennent à deux 
tt systèmes opposés, dont le second a été aboli parle sacrifice de la grande victime du chris- 
<( tianisme. S’il était permis d’assigner une origine encore plus ancienne que les mystères 

* Sur le pylône da. temple de CAons à Karnak» appelé l.e ^and temple du Sud| dans le grand ouvrage d'£gyp(e. 

** Tom. Il des Mémoires de l*Aoadt des ins'eript. 

Mémoire précité. 

Cité p..r M. de Boze. 
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l’ïmiVéüiSi Pa renâf ykiblte Plate avait empramté le; àogmb^de laTEiaké âe 
Tidiée: i& Loepgs> fwi Ib; tenait d« Fécole: italique. Les. pythagoricieQs avouaieM, 
rexeelience dn tepuaipe s le’ m'ois n’est point engeaditté. et engendiEe: toutes lest 
aatpes‘ feactions;j: dfo'ù il pcfenait,. daaisi l’école pylhaf0cicienae',.la;Lqjiialiâcatioiu 
de nombre sans mère. Les stoïciens professaient la même théologie, ainsi que le 
ténib1g.nte'îbrtullien qni cité Zénoffli et ËléantheS'^ 

An? Indes et au Thibet proprement dit, les; livres sacrés menlipnnént le 
Verbe et la Trinité. EhSn, les missionnaires anglais croient avoir retrouvé l'a ' 
Trinité jusque dans la religion des sauvages d’Otaiti ®. 

Les principaux Pères de l’Église, presque tes sortis de l’école plateieienne,: 
oû't avoùê que leur ancien maître s’était quelquefo'îs approché de la pure doc¬ 
trine : c’est ce qu’on: voit dans Oiiçëne, dans Tertulliett, daus saint Justin, 
sdintAlhanàse ®, ef dans saint Augustin. Ce dernier raconte qu’ayant lu les trai¬ 
tés des platoniciens, il y découvrit les vérités de la foi', relatives au Verbe de 
Dieu, telles qu’elles sont énoncées dans le premier chapitre de l’Évangile de 
sMût Jean'. Il fait observer que ptaeieùrs platoniciens ayant entendu parler du 
chrjsfiatfisfnè, convinrent que le Mesëie était l’Homrae-Dieu, èn qui la Vérité 
pernianente, Firainuable Sagesse, s’élaif incarnée ®. Platon avait déclaré que, 
si lé Juste venait sur la terre, il serait méconnu et crucifié. Une tradition con¬ 
fuse des incarnations du dieu indien s’étàit répandue à travers la Perse ios^ 

qu’au fond dé l’Occident. • 

Coüstantin, dans la harangué que j’ai rappelée, signale Platon comme le pre¬ 
mier philosophe qui attira les hommes à la coutemplatiou dés choses divines ®. 

Qu’un homme du génie de Platon ait approché de la vérité révélée par la 
force de sa pénétration, rien de plus naturel : les Vérités de l’intelligence^ 
coffime loütès les autres vérités, nous sont plus ou moins accéssibles, selon le 
pltis ou le moins de supériorité de notre esprit. Mais la philosophie de Platon 
est mêlée de tant d’obscurités, de contradictions et d’erreurs, qu’il est difficile 
d’eü tirer le système des chrétiens. Ensuite Aristobule, Joseph, saint Justin, 
Origènej Eusèhe dé Gésarée'', Ont avancé et prouvé que Platon avait eu con¬ 
naissance des livres hébreux, qu’il y avait puisé cette partie de sa philosophie si 
peu ressemblante A ce qui lui appartient en propre, ou plutôt à Pylhagore ; les 
exemplaires des idées et de l’harmonie'des sphères. 

Mais aucune inductiou raisonnable ne peut être tirée des doctrines qui ont 
êü Cours après l’avénemenl du Christ : le néoplaloflisme, au lieu d’avoir donné 
auy Chrétiefis la Trinité, la lui aurait plutôt dérobée : Plotin et Porphyre put 
rajusté leur système confus de triade sur le système positif et clair de la nouvellp 


« de Gybèle au sacrifice tàuràbolique, nous, en retrouverions la trace dans le mythe persan 
« de tehra et dans l'immolation du- taureau, qui en est le symbole principal; or, où sait 
« que la religion de la mère des dieux n’est, en grande partie, qu’une émanation des doctrines 
(( persanes. » ' . ' ■ ■ ' 

> Plat,, tom. Il, pàg. 936, in EpinOmîd. , 

i Tertoli-., ApologeU ' 

® Génie du Christianisme. 

* S. JnstiS, Àpotog, ; Omgen. contr, Cels. ; Tertuli,., Âpplog. ; Athan,, de Incarn. verbi 
Dei, pag. 83. 

® AvG.y Confess.j lib. Vii; id., epist^ cxviii, 

* Çohstant.Mag., in Ôràt. Saticror. cœl., capi IX. 

,ÂRisTOBUL., qpMd lib.. XIII ; jprœp. Evahg^, cap. xii; Joseph , lib. contra 

Àppion.; S. Josi., Apotoget. ; Orig., lib. xii, cont. Çels.; Euseb., lib'. ’ xi, PriBp. Evang. 
in pceromio. Lavei*siondesSMtante est postérieure au voyagé dé Platon en Egypte : mais il est 
prouvépar Aristobule (apitdJlusR6;, lib. xin, Prœp. Evang., ca.p. xii) et par Deïnétrius (in 
epist. adPlorém. Eg.Reg. üpud Joseph. Arist. et Euseb.) qué des parties considérablés 
des livres bébreux étaient teàduitès en -grec longtemps avant la version complète des Sep¬ 
tante. {Voyez Défense des SS, Pères accusés de plàtonismè, ür. iy, pag. 618 et suiv.) 
Baltus sur ce point a complètement raison contre Luther, : ! ' 
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religion. Alors parut le flogme.trinifaire païen plus nettement énoncé, les trois 
dieux, les .trois entendements, les trois rois réunis dans runitè demiurgique. 
Les {ihilosophes avaient une grande admiration pour ces.premières paroles de 
PÉvarrgüe selon saint îean : a Au commencement était le Vèrbe^ et le Verbe 
« 'était en'Bien^ ét le Verbe était Biew; » ils disaient quMl fallâit:Ies écrire en 
lettres d^or au frontispice des temples^ ; saint Basile® assure qü’ils étaient allés 
jusqu’às^emparer de ces paroles et à les insérer, comme leur appartenant, dans 
leurs ouvrages. Araélius, disciple de Plôtin, est atteint et convaincu par Eusèbe 
He-Césarée, Théodoret et saint Cyrille d'Alexandrie, d'être un plagiaire de l’É¬ 
vangile de saint Jean, de cet apôtre qu'Amélius appelle dédaigneusement un 
'Batlîare Théodoret compare les néoplatoniciens, imitateurs des fidèles (et en 
particulier Porphyré), à des singes et à la corneille dÉsope*. 

Je ne puis que vous indiquer, dans ces Etudes^ des sujets gui demanderàient 
un développement considérable. 11 conviendrait d'examiner si, avant'le chris- 
iianisme révélé, il n'y a pas eu un christianisme obscur, universel, répandu 
dans toutes les religions et dans tous les systèmes .philosophiques.de la terre ; 
si l'onne retrouve pas partout une idée confuse de là Trinité, du Verbe, de l'In¬ 
carnation, delà Rédemption, delà chute primitive de l'homme ; si le christianisme 
ne fit pas sortir du fond du sanctuaire les doctrines mystérieuses qui ne se 
transmettaient que par l'initiation 5 si, portant en lüi sa propre lumière, il n'a 
pas-recueilli toutes les lumières qui pouvaient s'unir à son essence ; s'il n'a pas 
été une sorte declectisme supérieur, un choix exquis des plus pures vérités. 

Il y a longtemps qu'on s’est enquis du degré d'influence que la philosophie 

pu exercer sur la doctrine des Pères de l’Église ; d'un côté, on asoutenu qu’ils 
avaient transformé le christianisme moral des apôtres dans le christianisme mé¬ 
taphysique du concile de Nicée; de l'autre, on a combattu cette assertion®. 

Ceux qui voulaient défendre les Pères accusés de platonisme auraient pu 
faire valoirTautorité même de Julien, qui prétend prouver^la fausseté du sys¬ 
tème des chrétiens en lui opposant celui du chef de l’Académie : dans un [pas¬ 
sage d’une grande beauté de style et d’une grande élévation de pensée, il com- 
jparéla création racontée par Moïse a la création telle que l'a supposée Platon. 
'Le dieu de Moïse, dit-il, n'a créé, ou plutôt n'a arrangé que la nature maté¬ 
rielle, le monde des •corps ; il n'avait aucune puissance pour engendrer la nature 
spirituelle, le monde animé; tandis que le dieu de Platon enfante d'abord les 
êtres intelligents, les Puissances, les Anges, les Génies, lesquels créent en¬ 
suite, par délégation du Dieu suprême, les formes on ia nature visible qui les 
représentent, les deux, le soleil et, les sphères qui sont les .vêtenients ou les 
images des Puissances,des Anges et desGénies. 

Le principe essentiel de l'âme est un des rqystèreS: sur lesquels on s'est fixé le 
plus tard; les Pères hésitent et présentent diftéren les opinions : dans les neu¬ 
vième, dixième et onzième siècles, le champ des discussions, était encore resté 
' ouvert sur ce point aux écrivains ecclésiastiques. 

Tout ceci ne fait rien à la question fondamentale : fût-il possible de prouver 
que les doctrines du christianisme ont été plus ou moins connues antérieure- 


^Soîehamus audire aureis litteris conscribendum et,,^ inlocis eminentissimisprppo^ 
nendum esse dicebat. (Aug*, de Cimt,Dei^\ih. x, cap. xxix.) 
^^BAsiL.yhoin,^6.inverbaUlaiIn'princtpioerat~Verbum, 

- 3 rEusEB.y - Ub. ixi, cap. :X[x; Theodor., > sermo -xi, âd Graic»t ÛYKihu 

. Alex., lib. vni, 

seftm. Yïiy ad (xrœc. 

^.Les lecteurs qui seraient curieux de connaître z fond cette controverse peuvent Jirej^a 
Défense dès saints Tères accusés de platonisme, par Baltus, t vol. iiï 40 . Paris, 1711; Mos- 
HEM., de turbataper Platonicos Ecclesia, ap. Cudvrortb., System, intell., tom. u. Lugd. 
Batav.,1783. -, > 
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ment à son ère, il n’aurait rien à perdre à celte preuve. Je vous l’ai déjà dit ; 
des esprits puissants ont pu atteindre à des vérités mères, avant que ces vérités 
eussent été acquises au genre humain par une révélation directe. Loin de dé¬ 
truire la foi, ce serait un nouvel et merveilleux argument en sa faveur | car 
alors il serait démontré qu’elle est conforme à la religion naturelle des plus 
hautes intelligences. 

Telles sont les relations qui existaient entre la philosophie et le christia¬ 
nisme. Quant au paganisme, le christianisme en prit quelques formules appli¬ 
cables à toute religion, quelques rites, quelques prières, quelques poqapès.qui 
n’avaient besoin que de changer d’objet pour être véritablement saintes : 
l’encens, les fleurs, lés vases d’or et d’argent, les lampes, les couronnes, les 
luminaires, le lin, la soie, les chants, les processions, lès époques de certaines 
fêtes, passèrent des autels vaincus à Fautel triomphant. Le paganisme essaya 
d’emprunter au christianisme ses dogmes et sa morale ; le christianisme enr 
leva au paganisme ses ornements ; le premier était incapable de garder ce 
qu’il dérobait; le second sanctiBaîl ce qu’il avait ravi, r 

L’apostasie du cousin de Constance, d’abord soigneusement cachée à la foule, 
fut donc connue d’un petit nombre de philosophes et de prêtres qui attendaient 
la réhabilitation .des anciens jours, , comme des hommes, étrangers au monde 
où ils vivent, rêvent parmi nous l’impossible retour du passé. Cependant, le 
secret du changement de Julien ne put être si bien gardé qu’il n’en transpirât 
quelque chose au dehors. Il nous reste une lettre de Gallus, de l’an 351 ou 353, 
dans laquelle le césar fait mention des bruits répandus dans Antioche. « On 
prétendait, écrit-il à Julien alors en Ionie, que vous aviez abandonné la reli¬ 
gion de nos ancêtres pour embrasser l’hellénisme; mais j’ai été promptement 
détrompé. OEtius m’a dit que vous étiez au contraire plein de zèle pour bâtir 
des oratoires, et que vous vous plaisir aux tombeaux des martyrs. » Gallus 
appelle le christianisifle la religion de ses ancêtres : saint Grégoire de Nazianze 
le nomme Vandenne religion. Que le monde romain était changé ! combien avait 
été rapide la conquête de l’Évangile \ ' 

Mais si le chrislianismë avait fait de pareils progrès extérieurs, le développe¬ 
ment de sa puissance intérieure n’était pas moins étonnant. Déjà l’on pouvait 
reconnaître son caractère universel, non-seulement dans le sens de sa diffusion 
parmi les peuples, mais dans'Ie sens de sa convenance avec les diverses facul¬ 
tés de l’homme : je voilà expliquant, à l’aide dû plus beau langage, les idées 
les plus sublimes, ce chrjstianisme qui fut prêché par des esprits obtus, de gros¬ 
siers compagnons sans éducation et sané lettres. Comment Pierre le pêcheur 
avait-il produit Grégoire le poète, Basilé le philosophe, Jean bouche d’or l’ora¬ 
teur? C’est que Jésus le Christ était derrière Pierre l’apôtre, et que le Verbe 
incréé contenait la vertu de la parole humaine : fifs de Dieu, source de toutes lu¬ 
mières et de tous biens, il les distribuait à ses serviteurs en proportion des be¬ 
soins successifs de la société, donnant à propos la simplicité et l’éloquence, la 
force des mœurs ou les clartés de l’esprit. Dè cette croix si rude, de ce bois qui 
ne présenta d’abord à l’adoration de l’univers qu’un gibet et un condamné, dé¬ 
coulèrent graduellement les perfections de l’essence divine. 

Julien, parvenu à l’empire, publia un é,ditde tolérance universelle. Les évêques 
et les prêtres, à quelque communion qu’ils appartinssent, ariens, donatistes, nova- 
tiens, eunomiens, macédoniens, catholiques, furent également protégés par 
celui qui les méprisait tous, et qui espéraitles affaiblir en les divisant. Néan¬ 
moins, il fait lui-même observer qu’il rappela les évêques exilés à leurs/bÿerÿ, 
non à leurs sièges. Il assemblait les chefs des sectes, et, quand ils s’emportaient, 
U leur criait : « Écoutez-moi ! les Franks et les Allamans m’ont bien écoutéL » 


Audite me^ quem Âlamani audierunt et Fr ami» (Amm.) 
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Dans ses lettres, il recommande la modération envers les chrétiens; mais c'est 
en grimaçant qu’il conservé l’impartialité philosophique ; sa haine perce à 
travers sa tolérance affectée, et lui arrache des mots sanglants. 

Athanase, par une préférence méritée, fut excepté de l’amnistie de Julien. 
<!£ Il serait dangereux, » dit 1*Apostat dans sa lettre aux habitants d’Alexandrie, 
a de laisser à la tête du peuple un intrigant, non pas un homme, mais un petit 
« avorton sans valeur, qui s’estime d’autant plus grand qu’il appelle plus de 
« dangers sur sa tête^ » Et dans une lettre à Ecdicius, préfet d’Égypte, Ju¬ 
lien ajoute : a Les dieux sont méprisés. Chassez le scélérat Athanase; il a osé, 
(( sous mon règne, conférer le baptême à des femmes grecques d’une naissance 
e illustre®. » . 

: Eunape ne nous laisse aucun doule sur la sincérité religieuse de Julien : il 
suffit d’ailleurs de lire ce qui nous resté des ouvrages de cet empereur, aussi 
singulier comme homme qu’extraordinaire comme prince, pour se convaincre 
qu’il était païen de bonne foi. Il avait pris dans les initiations et les sociétés se¬ 
crètes un degré d’enthousiasme qui allait jusqu’à interpréter les songes et à 
croire aux apparitions. 

^ Au lever et au coucher du soleil, il immolait une victime à Apollon, sa di¬ 
vinité favorite : il croyait à la trinité des platoniciens; le soleil était pour lui le 
Logos^i le fils du Père souverain, le Verbe brûlant qui inspire la vie à l’uai- 
vers. La nuit, Julien honorait la lune et les étoiles auxquelles s’unissent les 
âmes des héros. Dans les grandes solennités, il aimait à jouer le rôle de sacrifi¬ 
cateur et d’aruspice. 

« Le beau spectacle que de voir l’empereur des Romains fendre le bois, égor- 
a ger les victimes, consulter leurs entraUles, souffler le feu des autels en pré- 
« sence de quelques vieilles femmes, les joues bouffies,, excitant la risée dè 
a çeux-là même dont il désirait s’attirer les louanges ! » Aux fêtes de Vénus, 
il marchait entre deux troupes de prostitués de l’un et de l’autre sexe, affectant 
la gravité au milieu des éclats de rire de la débauche, élargissant ses épaules, 
portant en avant sa barbe pointue, allongeant de petits pas pour imiter la marche 
d’un géant. Saint Chrysostôme^ doute que la postérité veuille croire à son ré¬ 
cit; il adjure de la vérité de ses paroles les vieillards qui l’écoutaient, et qui 
pouvaient avoir été témoins de ces indignités. 

L’empereur faisait toutes ces choses comme souverain pontife, dignité atta¬ 
chée chez les Romains à la souveraineté politique. Il épuisait l’État pour les frais 
d’un culte que rien ne pouvait rétablir. Il offrait en hoîocausle des oiseaux rares ; 
cent boeufs étaient «quelquefois assommés à un seul autel dans un jour. Les peu¬ 
ples disaient que, sll revenait vainqueur des Perses, U détruirait la race des 
taureaux. II ressemblait en cela, selon la remarque d’Ammien Marcellin, au 
césar Marcus à qui les bœufs blancs avaient écrit ce billet : « Les bœufs blancs 
« au césar Marcus, salut : c’est fait de nous si vous triomphez*. » 

De magniÇques présents étaient prodigués par Julien aux sanctuaires célèbres, 
à Dodone, à Delphes, à Délos. Én arrivant à Antioche, son premier soin fut dè 
sacrifier sur la cime du mont Gassius. Il apprit avec une sainte joie que le gou¬ 
verneur de l’Égypte avait retrouvé le bœuf Apis. Il fit déboucher, à Daphné, la 
fontaine Castalie; mais, en visitant ce lieu renommé par sa beauté, il eut un 


\ AW àv0p6ATti(Taoç Quod si né iîU quidem vir éstp sed confemptus ho-* 

Wtunicoi (JüLUN., epist» vr.) 

. 2 Quis ausus est ia meo regno .feminas Græcoruin illustres ad baptismum impellere* (Jü- 
' epist^yu) 

® C’est à Antioche que Ghrysostôme parlait ainsi. Ammien lui-tnême dit à peu près la même 
Jchose, lib, xxii, cap. xiv. 

^ Le texte de cette plaisanterie est en grec dans Ammîen. (Voir la note des savants édi-* 
leurs, Aum., in-fol. Lugd. Batav., 1693.) On a appliqué cette épigramme à Marc-Aurèle. 
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grand sujet de douleur : le bois de lauriers et de cyprès n-étàit plus qu’un oU 
roelière chrétien; Gallus y avait déposé le corps de saint Babylas, « Je me 
« figurais d^avance^ dil Julien, une pompe magnifique : je ne rêvais que vie*- 
a finies, libations, parfums, chœurs de beaux enfants, dont Tâme était aussi 
xt pure que leur robe était blanche. J’entre dans le temple, je n*y trouve ni 

« encens, ni gâteaux, ni victimes. Jfinterroge le prêtre, je derriande ce 

« que la ville sacrifiera aux dieux dans celte fête solennelle, Voici une 
« oie que j’apporte de ma maison, me répondit-iU. » . . 

Les temples détruits par le temps ou par les chrétiens furent réparé^. Ju^f 
lien fut le Luther païen de son siècle; il entreprit la riformatiori de l’idolâ¬ 
trie sur le modèle de la discipline des chrétiens. Plein d'admiration pour la 
fraternité évangélique, il désirait que les païens se liassent ainsi d’un bout de 
la terre à l’autre; il voulait que les prêtres de Thellénisme eussent la vertu 
des prêtres de la croix; qu’ils fussent comme eux irréprochables; que, 
comme eux, ils prêchassent la pitié, la charité, l’hospitalité. Il ordonna des 
prières graves et régulières à heures fixes, chantées à deux chœurs dans les 
temples; enfin il se proposait de fonder des monastères d’hommes et de femmes 
et des hôpitaux. « Ne devons-nous pas rougir que les Galiléens, ces impies, 
« après avoir nourri leurs pauvres, nourrissent encore les nôtres laissés dans 
c< uii dénûment absolu® » Saint Grégoire de Nazianze remarque que cès imi¬ 
tateurs des chrétiens ne se pouvaient appuyer de l’exemple de leurs dieux, et 
qu’il y avait contradiction entre leur morale et leur foi. 

Le zèle que Julien avait pour le paganisme, il l’avait pour la philoso¬ 
phie : il aimait un rhéteur dé la même tendresse qu’il chérissait un augure. 
Lors de sa rupture avec Constance, il s’était flatté que Maxime accourrait dans 
les Gaules. Il revenait de sa dernière expédition aoutre-Rhin ; il demandait 

Î )artout, chemin faisant, si quelque philosophe n’était point arrivé :.il avise de 
oin un cynique; il le prend pour Maxime ; il est ravi de joie ; ce n’était qu’un 
autre philosophé, ami de Julien^. Ne croit-on pas voir un empereur chrétien 
humiliant sa pourpre devant un anachrorète, ou un chevalier de la croisade 
baisant la manche de Pierre l’Ermite ? 

Mais Julien ne fut pas, plus heureux avec les philosophes qu’avec les 
prêtres: ils se corrompirent à la cour, Maxime et quelques autres sophistes 
acquirent des fortunes scandaleuses; ils démentirent parleurs mœurs la rigidité 
de leurs doctrines : Ghrysanlhe,' Libaqius et Arislotnène se tinrent seuls dans 

' 4 Müùpogon^ , ' 

^ Se^ qmd cai^st?, pur in hisce^ perin^^ ao ampUm opm 

âc non potm^ conv§V^citnw oçulos çid qm^us impia chrisfianori^m réligio 
creverit.,'id est, ad benignit’atem in peregrinos, àd curam db illis in mortV/is sepe~ 

iiendis positam^ çt ad sancCiiTiqniàm vitæ quam simulant . lYam tu 7 pe pro- 

fecto est^ cum nemo esqJudmis mendicet^ et impii fralilœi non suos modo^ sed nostros 
guoqiie alant^ ut nostri amUio, quod a nQiis forri ipsis dêbmiy doslituti videmtun 
ôpist ‘ 

^ Ce détail se trpuye dan§ pne lettre ap philosophe Maxime, Juliep nous fetit connuîtrçi 
Besançôh dans cette lettre, coname Paris dans le Misopogon^ 

Àd Gallos remrtens, circumspicieham etpereontàbàr de omnibus gui itlinc venirent^ 
num quis philosophusy num quis scholasticus, autpallie penulave indüius, eo appulissetl 
Cum autem Yesontionem (BtxsvTiwva, Besançon) appropinquarem (esï autem oppi~ 
df^lum nViPP T 0 f&.ptumj rn^gnum tamén qlin^, et magnifiçis teipplis oxnqtuip^^ mçpnibus 
firmissimis^ et îoei natura munitum, proptereà quot, cingitur ^uii( 

Boutis) ; est guç, ut in mqriy rupes propemodnm ipsis avibns inqçpei^qy nisi 

qua flùmen ambiens tanquam littora quœdam habet projecta) : cum^ pYOPP 

hqç urbet vif quidam çuinpera et kuçulç ego 

cum eminus aspexissem, teipsuni esse putavi : cum accessit propi}{s\ q tç orhninq 
iUum venire suspicatus sutn- didten^ mihi quidipip tqmpp iu- 
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une louable réserve. Juliéil avait eu saint Basile pour fcompâgtibft d’étades à 
Athènes J il essaya de l’attirer auprès de lui : le philosophe chrétien, dans sa 
Solitude, repoussa l’amitié du philosophe païen sur le trône. 

<t Aussitôt^ dit saint Chrysoslôme (rudement traduit par Tilletnoht), aussitôt 
« que Julien eut publié son édit pour le rétablissement de l’idolâtrie, on vit 
B accourir, dé toutes les parties du monde, les magiciens, lés enchanteurs, 
« les devins, les augures, et tous ceux qui faisaient métier d’imposture et 
« d’illusion ; de sorte que tout le palais se trouvait plein de gens sans honneur 
c( et de vagabonds. Ceux qui depuis longtemps étaient réduits à la derhîèrê 
et Baisèrë ; éëüX qüi pour leurs sorcelleries et maléfices avaient langui dans 
B les prisons et dans lès minières ; ceux qui traînaient à peine une misérable 
B vie dans les emplois les plus bas et les plus honteux ; tous, ces gens, érigés 
« en prêtres et en pontifes, se trouvaient en un instant comblés d’honnéürs. 
B L’empereur-, laissant là les généraux et les magistrats, et ne daignant pàâ 
(< seulement leur parler, menait avec lui, par toute la ville, des jeunes gens 
« perdus de débauches, et des courtisanes qui ne faisaient que sortir des lieux 
tt infâmes de leurs prostitutions. Le cheval dé l’èmpereür et ses gardes ne le 
S suivaient que de tort loin, pendant qüe cette troupe infâme environnait sa 
a personne et paraissait avec le premier rang d’honneur^ au milieu des 
a places publiques,.disant et faisant toütcequ’oU peut attendre de gens de cette 
B profession. » 

L’apostasie conduisit Julien an fanatisme, et du fanatisme â la persécution : 
quand l’hommë a commis une faute qu’il suppose irréparable, l’or&“®l 
fait chercher un abri dans cette faute même. Julien essaya deux choses dif¬ 
ficiles : réchauffer le zèle des idolâtres pour un culte éteint ; provoquer des 
chutes parmi les chrétiens. Embaucheur de la cupidité et de la faiblesse, il of¬ 
frait de l’or et des honneurs à l’apostasie ; il échoua contre la foi fervente él 
contre la foi tiède. Lui-même se plaint de ne trouver presque personne disposé 
â sacrifier ■; il aVoUe que son discours hellénique au sénat chrétien de Berée, 
loué pour la forme, n’eut aucun succès pour le fond; il gourmande les ha« 
bitants d’Alexandrie d’abandonner les dieux d’Alexandre pour ütt Verbe qüê ni 
eux, ni leurs pères, n’ont jamais vuChrtfsanthé usa de mOdéraUbn eiivefi 
lés chrétiens, prévoyant qüe leur culte lié tarderait pas à triompher. L’an¬ 
cien mondé et le monde nouveau repoussèrent Julien : l’un dans sa décrépi¬ 
tude, eût vainement essayé de se redresser comme un jeune hommej l’autre, 
adolescent vigoureux, ne SB put rabougrir eo vièillârdi ^ 

La mission du césar-âpôtre auprès des soldats eut le sort au’ellè devait âvpir 
dans les camps.. Il ordonna aux officiers de quitter la foi ou l’épée 5 Valentinien 
déposa la dernière, qui lui laissa la main libre pour saisir la couronne. Quant 
aux légions, celles de l’Occident, composées de Gaulois et de Germains, s’accom¬ 
modèrent fort du vin, des hécatomoes et dés bœufs gras on laissa aux lé¬ 
gions de rOtierit le Làbarüm j mais on effaça le monogramme du Christ : l’ido- 
làtrle se trouva cachée dans une confusion lâche et habile des emblèmes de la 
guerre et de la royauté. 

L’empereur résolût de rebâtir le temple de Jérusalem, afin de confondre 
une prophétie sur laquelle les chrétiens s’appuyaient. Dès globes de feu, s’é- 
lançailt du sein de la terré, dispersèrent les ouvriers. L’entreprise fut abandoû- 
ilée"*î elle était pëü digne d’un esprit philosophique. Dernier témoin de l’ac- 

* ffUfté Vèrô qâém néqué vos, heque patres vestri videre, Jesum Debm esse Verbuni creditis 
Ôporieïe. (JiiLiÀk., epist. u.) 

* hétülalilés àiité omnes et CeJtæ... AÇgebantur cëremoniarum ritüS immodice cum Im- 

pëhsSi'viih ainplitudiDeautë haeinusitata et . gravi. (Âpi.) , 

■ ® te texte a’Âinmiéii ïitarcèüin que Je vais citer afort embarrassé Gibbon, et avant lui Vol- 
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complissement des paroles du maître, j’ai vu Jérusalem: Non relin^üetur lapis 
super lapidem, , 

Enfin Julien défendit aux fidèles d’enseigner les belles-lettres; c’élaifsurtout 
paries enfants que TÉvangile s’emparait des pères : a Laissez les petits venir 
c< à moi! » — « Ou n’expliquez point, disait l’empereur dans son édit, les 
« écrivains profanes, si vous condamnez leurs doctrines; ou, si vous les expli- 
(< quez, approuvez leurs sentiments. Vous croyez qu’Homère, Hésiode et leurs 
« semblables, sont dans l’erreur : allez expliquer Matthieu et Luc dans les 
églises des Galiléens^. » 

Les maîtres chrétiens, privés des chaires d’éloquence et de belles-lettres^ 
eurent recours à un moyen-ingénieux pour prouver qu’ils n’étaient point dqs 
rustres, obligés de se tenir dans la barbarie de leur origine, comme disait Julien. 
Ils composèrent (et l’usage en fut continué), sur des thèmes de morde et de 
théologie, et sur des sujets tirés de l’histoire sainte, des hymnes, des idylles, 
des élégies, des odes, des tragédies, et même des comédies. Il nous reste bon 
nombre de ces poëmes qui ouvrent des roules nouvelles au talent, appliquent 
l’art des vers aux aspérités de la haute métaphysique, et plient la langue des 
Muses aux formes des idées, comme elle l'avait été de tout temps à celles des 
images^. 

Ce coup fut pourtant rude aux chrétiens : les beaux génies qui combattaient 


taire : un miracle affirmé par un païen était en effet une chose fâcheuse ; il a donc fallu 
avoir recours à la physique. « Julien, dit judicieusement Tahbé de La Bletterie, et les 
« philosophes de sa cour mirent sans doute en œuvre ce qu’ils savaient dé physique pour 
« dérober à la Divinité un prodige si éclatant, La nature sert la religion si à propos qu’on 
jt( devrait au moins la soupçonner de collusion. » M. Guizot^ dans son excellente édition fran¬ 
çaise de l’ouvrage de Gibbon, indique aussi quelques lois de la physique par lesquelles on 
pourrait expliquer, jusqu’à, un certain point, l’apparition des feux qui chassèrent les ouvriers 
de Julien. M. Tourlet, par un calcul chronologique, établit que le phénomène arrivé à Jé¬ 
rusalem ne fut que le même tremblement de terre qui menaça Constantinople, et dévasta 
Nicée etNicomédie pendant le troisième consulat de Julien, èn 362. Je suis trop ignorant 
pour disputer rien aux faits, et n’ai pas assez d’autorité pour les interpréter ou les com¬ 
battre; je les rapporte comme je les trouve. Sozomène, Rufin, Socrate, Théodoret,.Phi- 
lostorge, saint Grégoire de Nazianze, saint Ghrysostôme et saint Âmbroise, confirment le récit 
d’Ammien Marcellin. Julien lui-même avoue qu’il avait voulu rétablir le temple : Templum 
illud tanto intervaîlo a ruinis excitare voluerim* En creusant les foudements du temple 
nouveau, on acheva de détruire les fondements de l’ancien temple, et Pon confirma les ora¬ 
cles de Daniel et de Jésus-Christ par la chose même qu’on faisait pour les convaincre d'im- 
lîosture. Au rapport de Philostorge {liv. vu, cap. vi),un ouvrier travaillant aux fondements du 
temple trouva, sous une voûte, au haut d’une colonne environnée d’eau, l’Evangile de saint 
Jean. Bien de plus positif que le texte d^Ammien; le voici : Âmbitiosum quàndam apud 
Hierosolymam teinptumy quod po$t multa et interneciva certamina, obsidente Ves^ 
pasiano posteague Tito^ œgre est eæpugnaturn, instaurare sumptibus cogitabàt immo- 
dicis : negotiumque maturandum Alypio dederat Antiochensi, qui oîim Sritannias 
curaverat pro prœfectis» €um itaque rei idem fortiter instaret Alypius^ juvaretque 
provinciœ recfor metuendi globi flammarum prope . fundamenta orebris assultibus 
erümpentes, fecere îocum, exustis aliquoties operantibus, inaccessum;hocque modù 
eîemento destinatius repellente cessavit inceptum. { Amm.,!!!). xxiii, cap. i.) 

^ Sin in Deos sanctissimos putant ab illis auctoribus peccatum esse, eant in Galilæoruixi 
ecclesias, ibi que Matthæum et Lucam interpretentur, (Jülwn., epist, iliï.) 

® Saint Grégoire de Nazianze seul a composé plus de trente mille vers. Trois de ses poëmes 
sont sur la virginité^ plusieurs sur sa vie et sur les maux qu'il a soufferts ; quelques-uns 
accusent les mœurs du clergé et le luxe des femmes; d^autres font Péloge des moines. Les 
poëmes intitulés des Calamités de mon dme, de la Grandeur et de la Misère de l'homme^ 
les Secrets de saint Grégoire, sont admirables par la hauteur du sujet et la beauté de l’expres¬ 
sion : U y a aussi beaucoup de vers sur le respect dû aux tombeaux. Les deux ApoUinaireSjj^ le 
père et le .fils, se signalèrent par leur combat poétique contre l’édit-de Julien. Le^^hremier 
mit en vers héroïques Phistoire sainte jusqu'au règne de Saül, il prit poiïr modèles de ses co¬ 
médies, de ses tragédies et de scs odes pieuses, Ménandre, Euripide et Pindare : le second 
expliqua, dans des dialogues à la manière de Platon, les évangiles et la doctrine des apôtres. 
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alors pour la foi auraient mieux aimé subir une perséculion sanglante : ils 
ne s'en peuvent taire, ils reviennent sans cesse sur cette iniquité; et comme 
le siècle au milieu des Barbares armés était philosophique et littéraire, les païens 
même n'applaudirentpasàl'ordrede Julien; Arnmienle traite d'injuste^ 

Les controverses religieuses ou politiques commencent ordinairement par les 
écrits, et finissent par lesarmes; il en fut autrement lors de la révolution ^ui a 
fait voirie premieretl'uniqueexempled’unchangementcomplet dans la religion 
nationale d'un grand peuple civilisé. On tua d’abord les chrétiens dans dix ba-^ 
tailles rangées, les dix persécutions générales, et les chrétiens livrèrent leur 
tête sans essayer de se défendre par la force ; mais ils sentirent de bonne heure 
la nécessité d’écrire, pour affirmer leur innocence et assurer leur foi. C’est au 
christianisme que l’on doit la liberté de ta pensée écrite; elle coûta cher à ceux 
qui en firent la conquête : on dédaigna d’abord dé leur répondre autrement 
qu'avec des griffes de fer et les ongles des lions. Quand l’Évangile eut gagné la 
foule, le polythéisme, obligé de renoncer à la guerre de l'épée, accepta celle de 
la plume : l'idolâtrie se réfugia aux deux extrémités opposées de la société, les 
ignorants et les gens de lettres. Les philosophes, les rhéteurs, les poêles, les 
granjmairiens, tinrent ferme au paganisme avec les hommes rustiques; les pre¬ 
miers par orgueil de la science, les autres par la privation de tout savoir. Depuis 
le troisième siècle de l'ère chrétienne jusqu’à l'abolition complète de l'idolâtrie, 
vous n’ouvrez pas un livre de philosophie, de religion, de science, d’histoire, 
d’éloquence, de poésie, où vous ne trouviez le combat des deux religions. Sous 
Julien vous rencontrez Libanius, Édésius, Prîscus, Maxime, Sopâlre, orateurs 
et sophistes ; Andronic et Delphide, poêles ; Ammien Marcellin et Aurélius Victor, 
historiens; Mamertin, panégyriste; Oribase, médecin; et Julien lui-même ora-? 
teur, poêle et historien ; tous combattant contre Athanase, Basile, les deux Gré¬ 
goire de Nysse et de Nazianze, Diodore de Tarse, orateurs, .philosophes,*poètes, 
historiens; Césarius, médecin et frère de Grégoire de Nazianze; Prohérésius, 
rhéteur, lequel aima mieux abandonner sa chaire à Athènes que d’être excepté 
de l’édit qui défendait aux chrétiens d'enseigner. 

Julien préluda aux persécutions qu’il méditait par une espèce d’apologie du 
paganisme : en innocentant ses dieux et en condamnant le Dieu qu’il avait 
quitté, il justifiait indirectement son apostasie. Au milieu des soins qu’exigeait 
de lui son empire, il trouva le temps de dicter l’ouvrage dont saint Cyrille nous 
a conservé une partie dans la réfutation qu’il en a faite. 

' Julien remonte jusqu'à Moïse, compareson système sur la création du monde 
à celui de Platon, et donne la préférence au dernier. 

Dieu, après avoir fait l’homme, dit : « Il n’est pas bon que l’homme soit* 
a seul : » et 11 crée la femme qui perd l'homme. 

Que penser du serpent qui parle? dans quelle langue parlait-il? comment se 
moquer après cela des fables populaires de la Grèce? 

Dieu interdit à nos premiers parents la connaissance du bien et du mal ; il 
leur défend de toucher à l’arbre de vie dans la crainte qu'ils viennent à vivre 
toujours : blasphèmes contre Dieu, ou allégories. Alors pourquoi rejeter les 
mythes philosophiques? 

Dieu choisit pour son peuple les Hébreux. Comment un Dieu juste a-t-il aban^- 
donné toutes les autres nations? chez les Grecs,le Dieu créateur est le roi et le 
père commun des hommes. 

Julien remarque qu’il y a peu de nations dans l’Occident propres à l'étude de 
la philosophie et de la géométrie : les temps sont bien changés* 

Vous voulez que nous croyions à la tour de Babel, et vous ne voulez pas 


i Lîb. XXII, cap. 
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croire aux géan^ d’Homère^ qui eutassèrent trois montagnes les unes sur les 
autres pour escalader le ciel. 

Le Décalogue ne contient que des préceptes vulgaires; le Dieu des Hébreux 
est un Dieu jaloux qui n’en souffre point d’autre. Galiléens, vous donnez un 
prétendu fils à ce Dieu qui ne le connut jamais. 

Quel est ce Dieu toujours en courroux qui, voulant punir quelques hommes 
eoUpableSj fait périr cent mille innocents'? Comparez le législateur des Hébreux 
aux législateurs de la Grèce et de Rome^ aux grands hommes de l’Égjpte et de 
la Babylonien 

Qu’esl-ce que_ce j^us suborneur des plus vils d’entre les juifs, et qui n’est 
connu que depuis trois cents ans; ce Jésus qui n’a rien fait dans le cours de 
sa vie; sicén’estde guérir quelques boiteux et quelques démoniaques? Ësculape 
elst un tout autre sauveur de rhomanilè. 

L’inspiration divine envoyée par les dieux n’a qu’un temps ; les oracles 
fameux cessent dans la révolution des âges. 

Les Galiléens n’ont pris des Hébreux que leur fureur et leur haine contre 
l’éspèce humaine : ils ont renoncé au culte d’un seul Dieu pour adorer des 
hommes misérables; comme la sangsue, ils ont sucé le sang le plus corrompu 
des Juifs, et leur ont laissé le plus pur. . 

Jésus et Paul n’ont pu prévoir les chimères que se formeraient un jour les 
Galiléens; ils ne pouvaient deviner le degré de puissance où ceux-ci parvient 
dralenl Un jour; Tromper quelques servantes, quelques esclaves ignorants, 
Paul et Jésus n’àvaient.jpàs d’autre prétention.' . ■ 

Peüt-oh citer sous le règne de Tibère et de Claude des chrétiens distingués par 
leur naissance ou leur mérite ? . , 

_ L’eau du baptême n’ôte point la lèpre et les dartres, ne guérit ni la goutte 
ni la dyssenterie; mais elle efface l’adultère, la rapine, et nettoie l’âme de tous 
les vices. • , * . , 

Si le Verbe est Dieu, venant de Dieu, comment Marie, femmè mortelle, 
a-t-elle enfanté un Dieu? 


Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marie, n’ont osé dire que Jésus fût un Dieu ; 
mais quand dans la Grèce et dans l’Ilalie un grand nombre de personnes 
l’eurent reconnu pour tel, qu’elles eurent commencé à honorer les tombeaux 
de Pierre et dé Paul, alors Jean déclara que le Verbe s’était fait chair, et qu’il 
avait habité parmi nous. Cependant quand il nomme Dieu et le Verne, il ne 
nomme niJésusniChrist. Jean doit être regardécomme la source de toutlemal. 

Viennent après ceci quelques considérations sur le sacrifice d’Abraham. 

Plusieurs choses vous auront frappés dans cet ouvrage tronqué de Julien. Les 
miracles de Jésus-Christ y sont avoués, les hommagies rendus aux tombeaux 
de saint Pierre et de saint Paul reconnus, Ip silence des oracles attesté. Saint 


Jean, y est-il dit, à fait tiSut le tnah Cela signifie qu il a énonce la doctrine du 
Verbe, et qu’il n’y a pas moyen de soutenir que cette doctrine, établie par le 
disciple bien‘'aimé, a été empruntée deux siècles plus tard àl’école d’Alexandrie: 
du reste l’attaque est faible. Julien ne veut voir ni ce qu’il y a de sublime dans 
les livres de Moïse, ni d’ineffable dans l’Évangile; ses raisonnements tournent 
& la gloire de ce qu’il prétend ravaler. Comment se fait-il que sous Claude et 
sous Tibère, à la naissance même de l’ère chrétienne, le christionisme.comptât 
à peine pour néophytes quelques servantes et quelques esclaves, et qu’immé-' 
diatement après, l’apôttè Jean voie la Grèce et î’Italie couvertes de chrétiens 
et honorant les tombeaux de Pierre et de Paul? Julien né s’aperçoit pas qu’il 
prête, par ce rapprochement , une nouvelle force au miracle de l’établissement 
du christianisme. La cause humaine de la propagation étonnante de la foi, c'est 


^11 est curieux de trouver dans les arguments de Julien tous les arguments de Veltuii'ét 
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que îa première de toutes les vérités, la vérité qui enfante toutes les autres, 
la vérité de Funité d’un Dieu^ était venue détrôner le premier de tous les men¬ 
songes, le mensonge qui engendre toutes les erreurs, le mensonge de la plu¬ 
ralité des dieux. Une fois cette vérité répandue dans la foule après une ab¬ 
sence de plusieurs milliersd’années,elle agit sur les esprits avec son essentielle 
et négative énergie. 

Julien, persécuteur d’ufle nouvelle sorte, afPecta de substituer au nom de 
ehrélien celui de Galiléen, dont s’étaient déjà servis Epictète et quelques hé¬ 
résiarques. Joignant la moquerie à l’injustice, il dépouillait les disciples de 
l’Evangile en disant ; a Leur admirable loi leur enjoint de renoncer atfx biens 
q de la terre afin d’arriver au royaume des cieux} et nous, voulant gracieu- 
« sement leur faciliter le voyage, ordonnons qu’ils soient soulagés du poids de 
« tous les biens. » Quand les chrétiens s’osaient plaindre, il répondait v « La 
« vocation d’un chrétien n'est-elle pas de souffrir? » ^ 

Beaucoup d’édiflces païens avaient été détruits sous le règne âe Gonslance, 
d’autres changés en églises. Julien força le clergé de rendre les uns et de re¬ 
lever les autres : les intérêls acquis, se trouvant attaqués, produisirent des 
désordres.Marc,évêque d^Aréthuse, à la tête de son troupeau, avait renversé 
un temple i trop pauvre pour en restituer la valeur, on saisit le prélat, en 
vertu dé la loi romaine qui livre aux créanciers la personne du débiteur in¬ 
solvable. Battu de verges, la barbe arrachée, le corps nu etfrotlé-de miel, je 
vieillard, suspendu dans un filet, fui exposé,, sous les r-ayon8d*un soleil ardent, 
à la piqûre dés mouches. Mare avait dérobé Julien enfant aux fureurs de Cons¬ 
tance, comme Joad avait soustrait Joas aux mains d’Athalie : il fut traité de 
même que Joad par le prince ingrat envers le pontife et infidèle au Dieu qui 
Pavait sauvé. 

Décidé à rendre au temple et au bois de Daphné son ancienne pompe, Ju¬ 
lien fit enlever les reliques de saint Babylas du cimetière chrétien 5 le peuple 
se mutina^ le temple d’Apollon fut brûlé. L’empereur, irrité, ordonna à son 
oncle Julien, comte d’Oriènt, et apostat comme lui, de fermer la calhédral© 
d’Antioche, et de confisquer ses revenus. Le comte mit en interdit les autres 
églises, souilla les vases sacrés, et condamna à mort saint ThéodqreL Gaza, 
Ascalon, Césarée, Héliopolis, la plupart des villes de Syrie, se soulevèrent 
contre les chrétiens, non par ardeur religieuse, mais par cupidité, haine et 
envie. Après avoir déterré les morts, on tua les vivants^ on traîna dans les 
rués des corps déchirés : les cuisiniers perçaient Jes victimes avec leurs bro¬ 
ches, les femmes avec leurs quenouilles : les entrailles des prêtre^ et des re¬ 
cluses furent dévorées par des cannibales, ou jetées mêlées d'Orge aux pour¬ 
ceaux. Quelques serviteurs du Christ périrent égorgés sur les autels des dieux L 
Mais il est une chose difficile à croire, même sur le témoignage de deux saints 
et de deux hommes illustres®^ 5 le lit de l’Oronte', des puits, des caves, des 
fossés, des étangs demeurèrent encombrés, disent-ils, par les corps des martyrs 
nuitamment exécutés, ou par ceux des nouveaurnés et des vierges que l’em¬ 
pereur immolait dans ses opérations magiques. Les premiers chréliens avaient 
été accusés de sacrifier des enfants : la calomnie était renvoyée à Julien. 

Théodoret raconte que Julien, marchant sur la Perse, vint à Çarrhes où 
Diane avait un temple j il se renferma dans ce temple avec quelques-uns de 
ses confidents les plus intimes j lorsqu’il en sortit, il en fit sceller les portes^ 
y mit des gardes, et défendit de laisser pénétrer personne dans rintériêur de 
Pédifice jusqu'à son retour ; fi ne revintpoint. On rouvrille temple; qû’ytrou¬ 
va-t-on? Une femme pendue par les cheveux, les mains déployées, et le ventre 

^ SozoMEN., lib. y; Theodor., lib. ix; Greg. Naz,; or. ix. 

^ Chrysost,, conUgent ,; Greg, Nazi, ibid ^; Tueod., ibidé 
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fendu. Julien, en cherchant l'avenir dans le sein de cette tictîine, y avait fait 
entrer la mort : elle y resla pour lui 

Le sincère fanatisme de ce prince et la familiarité des Romains avec le 
meurtre qu’autorisait l’ancien droit paternel, le droit de l'esclavage, le pou¬ 
voir du glaive, et celui du juge souverain dans le chef absolu de l'empire, don¬ 
nent de là vraisemblance au récit de Théodorét : Ammien, admirateur de Ju¬ 
lien, l'accuse d’avoir été plus superstitieux que religieux. Auguste et Claude 
avaient défendu les sacrifices humains ; mais, dans la législation du despotisme, 
ce qui est interdit au peuple est permis au tyran : le prince qui crée le crime, 
qui fait la loi et l'applique, est au-dessus de Vun et de l’autre. 

- Julien méditait contre les chrétiens un plan de persécution digne d'un 
sophiste'; il en avait remis l’exécution à son retour de la guerre des Perses : il 
lui fallait un triomphe pour faire de l'injustice avec de la gloire. Exclusion 
des Galiléens de tous les emplois, interdiciion des tribunaux, nécessité, d'offrir 
de l’encens aux idoles afin de conserver le droit de plaider ou mêuïe d'acheter 
du pain H tel était le dessein que la haine philosophique, la jalousie littéraire 
et l’amour-propre blessé avaient inspiré à l'Apostat, Un trait caractéristique de 
Thistoire du peuple qui nous occupe, est cette privation de la justice, toujours 
ordonnée comme la plus grande peine qu’on pût infliger à un citoyen. La so-: 
ciété, chez cette nation magistrale, était pénétrée de la loi, et incorporée avec 
elle : les fastes de l'einpire étaient un grand recueil de jurisprudence, le 
monde romain un grand tribunal. - 

, Julien régna vingt mois seize ou vingt-trdis jours depuis la mort de Gons-. 
tance. Enflé de ses succès contre les Franks, fier des ambassadeurs qu’il re¬ 
cevait des peuples les plus éloignés, tels que ceux de la Taprobane, il refusa 
la paix que lui offrait Sapor, Ce roi des rois que la.tiare avait coiffé jusque dans 
la nuit du seiu maternel, ce frère du soleil et de la lune poursuivait avec 
acharnement les chrétiens, peut-être par animosité contre le frère aîné dont il 
avait usurpé le trône, Hormisdasl'exilé et le chrétien : on a évalué à deux cent 
quatre-vingt-dix mille le nombre des victimes immolées dans les Étals de Sa- 
ppr. Celui qui voulait détruire les disciples de rÉvangile par la loi, et celui qui 
les livrait à l'épée, allaient en venir aux mains : la Providence armait l’apostat 
contre le persécuteur. Julien sé croyait si sûr de la victoire qu’il refusa l’al¬ 
liance des Sarrasins ; il traita avec hauteur Arsaee, roi d’Arménie, dont il récia* 
-mait néanmoins l’assistance; Arsaee professait le chrislianisme. Une grande 
famine, augmentée encore par une fausse mesure sur les blés, avait régné à 
Antioche; le rassemblement d’une nombreuse armée accrut le fléau. Quelque 
chose semblait pousser Julien; et, dans une entreprise militaire d’une si haute 
importance, on ne reconnaissait plus ses talents accoutumés. Il avait dédaigné 
d’attaquer les Goths; c'était la Perse qu’il se flattait de conquérir comme 
Âlexândre; il n’eut que la gloire d’y mourir comme Socrate : toujours en pré¬ 
sence de ses souvenirs, ses actions les plus nobles ne paraissaient que de hautes 
imitations. Il liait de grands projets pour l’empire, et surtout contre la croix, à 
cette conquête espérée : l’homme, dans ses desseins, oublie de compter l’heure 
qu'il ne verra pas. 

Julien s'avança dans le pays ennemi, et, comme eût craint que sa philo¬ 
sophie n’eût fait soupçonner son courage, il s’exposait sans ménagement. Il se 
laissa tromper par des transfuges, brûla sa flotte sur le Tigre, hésita sur le 
chemin qu’il avait à prendre, car il voulait voir la plaine d’Arbelles : bientôt 

manquant de vivres, harcelé par .la cavalerie des Perses, il est obligé de com* 

' ■■ ' . ’ ^ 

1 Theod., libi III, cap. xxi. 

» Theodor., îib. III, cap. xxiii, Sozom., lib, iv; Gft£G. Naz., or, iii. 

^ Frater ^olis et lunœ* 
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ttiencer larelraite. Près de succomber avec son armée, il donnait encore à Té- 
tude et à la contemplation les heures les plus silencieuses de la nuit : dans une 
de ces heures solitaires, comme il lisait ou écrivait sous la tente, le génie de 
l’empire, qu’il avait déjà vu à Lûtèce avant d’avoir été salué auguste, se 
montra à lui : il était pâle, défiguré, et s’éloigna tristement en couvrant d’uii 
voile sa tête et sa corne d’abondance^. Julien se lève, s’empresse d’offrir une 
libation aux dieux : il aperçoit une étoile qui traverse le ciel et s’évanouit®; 
le pieux serviteur de l’Olympe croit reconnaître dans ce météore l’astre mena¬ 
çant du dieu Mars. Le lendemain, lorsqu’il combattait sans cuirasse à la tête 
de ses soldats, une javeline lui rase le bras, lui perce le côté droit et pénètre 
dans la partie inférieure du foie : il tombe de cheval, défaille, et, quand il rouvre 
les yeux, il juge, malgré les soins de l’habile Oribase, que sablessure est mortelle. 

Un général atteint au champ de bataille expire sur des drapeaux, noble lit, 
mais que l’honneur accorde souvent à ses fidèles. Ici se présente un spectacle 
sans exemple : Julien, étendu sur une natte recouverte d’une peau, sa couche 
ordinaire, est entouré de soldats et de sophistes j sa mort est la mort d’un héros, 
ses paroles sont celles d’un sage. « Amis, dit-il, lè temps est venu de quitter la 
c( vie : ce que la nature me redemande, débiteur de bonne foi, je le lui rends 
« allègrement. Toutes les maximes des philosophes m’ont appris combien 
« l’âme est d’une substance plus fortunée que le corps. Je sais aussi que les 
« immortels ont souvent envoyé la mort a ceux qui les révèrent, comme la plus 
« grande récompense. Les douleurs insultent aux lâches, et cèdent aux cou- 
« rageux. J’espère avoir conservé sans tache la puissance que j’ai reçue du 
« ciel et qui en découle par émanation. Je remercie le Dieu éternel de m’en- 
c( lever du monde au milieu d’une course glorieuse. Celui qui désire la mort 
« lorsque le temps n’en est pas venu, ou qui la redoute lorsqu’elle est oppor- 
« tune, manque également de cœur. 

a Je n’ai plus la force de parler. Je m’abstiens de Résigner un empereur dans 
« lacrainleae me tromper sur le plus digne, ou d’exposer celui que aurais jugé 
c< le plus capable, si mon choix n’éîait pas suivi : en fils tendre et en homme 
c( de bien, je souhaite que la république trouve après moi un chef intègre®. » 

Après avoir ainsi parlé d’une voix tranquille, il disposa de ses biens de famille 
en faveur de ses intimes, et s’enquit d’Anatolius, maître des offices. Le préfet 
Salluste répondit qu’Anatolius était heureux^ : Julien comprit qu’il avait été tué 
et il déplora la mort d’un ami, lui si indifférent à la sienne? Ceux qui l’entou¬ 
raient fondaient en larmes. Julien les réprimanda, disant qu’il ne convenait pas 
de pleurer une âme prête à se réunir au ciel et aux astres. On fit silence et il 
continua de discourir de l’excellence de Tâme avec les philosophes Maxime et 
Priscus. Sa blessure se rouvrit; il demanda un peu d’eau froide, et expira 
sans efforts au milieu de la nuit®. Il n’était âge que de trente-trois ans : il 
avait été vingt ans chrétien ®. 

S’il est vrai, comme on l’a voulu faire entendre, et comme le caractère de 
l’homme porterait à le soupçonner, que Julien, calculant les événements de sa 




^ Yidit squaliàiuSf ut confessu^ est proximiSy specîem illam Genii publidy quam 
cum ad augustum surgeret culmen conspexit in Gatliis, velata cum capite cornucopia 
per aulœa tristius discedentem, (Amm,, lib, xxv, cap. ii.) 

Flagrantissimam facem cadenti simiîem visam^ aeris parte suïcata evanuisse exis- 
timavit : horroreque perfusus est^ ne ita aperte tnînax Martis apparuerit sidus* 
(Id-, ibid.) 

3 AMM.,lib. xxv, cap. m. 

* Beatum fuisse... intellexit ôccîsum. (AMÿ.^Jilt.KV, cap. m.) 

^ Medio noctis horrore vita favilûi/f^tMspk(;t^s, (Amm., lib. xxv, cap. iiî.) 

® Julian., epist» li. La Bletterie et un, et se trompe avec l’his¬ 

torien Socrate. 

ÛlUDfiS aiSTORIQUBS. — J* 
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vie, avait préparé d*avânce son discours de mort, on n*a jamais si bien répété? 
unsi grand rôle; l’acteur égalait le personnage qu’il représentait. Les deux re¬ 
ligions, en présence, lullèrent de prodiges dans les versions opposées des der¬ 
niers moments de Tempereur. Théodoret, Sozomène, le compilateur des actes 
du martyre de saint Théodoret, prêtre d’Antioche, disent que Julien blessé; 
reçut son sang dans ses mains, et le lança vers le ciel en s’écriant : « Tu as 
vaincu, Galiléen » D’autresprétendentqu’ilse voulait précipiter dans une ri¬ 
vière, afin de disparaître comme Romulus, et de se faire passer pour un dieu. 
D’après les àclçs de Théodoret, ce ne furent point des Perses, mais des anges sous 
la figure des Perses, qui combattirent Julien ^ 

La manière dont il périt devint encore un objet de controverse : les Romains 
assuraient que la javeline avait été lancée par un Perse, les Perses par un 
Romain, Libaniüs avance, dans un de ses ouvrages, que l’empereur fut tué en 
trahison comme Achille dans un autre il semble accuser le chef des chrétiens, 
qui, selon Gibbon, ne pouvait être que sajnt Alhanase La vie de saint Ba¬ 
sile et laGhraniqué d’Alexandrie contiennent l’histoire d’une vision de ce saint, 

. de laquelle il résulterait que Mercure, martyr de Gappadoce, avait frappé Ju¬ 
lien par ordre de Jésus-Christ Didyme, célèbre aveugle; Julien Sabbas, fa¬ 
meux solitaire, eurent des révélations de la même nature, Didyme aperçut 
èn songe des guerriers montés sur des chevaux blancs courant dans l’air, et 
qui s’écriaient : « Dites à Didyme qu’aujourd’hui, à cette heure même, Ju- 
« lien a été tué®. » Sabbas entendit une voix qui prononçait ces mots : « Le 
sanglier sauvage qui ravageait la vigne du Seigneur est étendu mort » Liha-^ 
baniûs , demandant à un chrétien d’Antioche : «Que fait aujourd’hui le fils du 
« charpentier? — Un cercueil, » répondit le chrétien ^ 

■ La plupart de ces faits sont contestés et très-contestables; mais il s'agit 
moins de la critique historique à cette époque, que de la peinturé du mouve- 
mentdes esprits. 

Les païens furent consternés en apprenant la fin prématurée du restaurateur 
de l’idolâtrie. «Je me souviens, dit saint Jérôme , qu’étant encore enfant et 


î Aiuiitillum/vulnereaccepto,statimliaustum manu suasangulnem in cœlum jeclsse, hæc di- 
çentem : Vicisti, Galilæe! (Soz., lib. nt, cap. xxv, pag, 447.) 

^ Ët quum omuia se obtinuisse putasset^ subito ei irruit multitudo exercîtus angelorum; 
(Passion. S. Theodor. presbyt.) ^ - 

® Dojo enim mortuas est sicut Achilles. ( Liban», pro Templis, pag. 24. Genevæ, 1634.) 
^ Gibbon suit l’opinion .de La Bletterie : ip dernier remarque qu’on avait, d’après une phrase 
dé Libaniüs, soupçonné saint Basile et , saint Grégoire de Nazianze, mais que cette phrase dé¬ 
signerait plutôt saint Athanase, Seize ans après la mort de Julien, Libaniüs ne craignit point 
de renouveler une accusation qui, d’ailleurs, était sans preuve, dans un discours adressé à 
l’empereur Théodose, Sozomène (lib. vi, cap. n) fait honneur à quelques chrétiens zélés de la 
mort de Julien, et compare ces héros inconnus à ces Grecs généreux qui se dévouaient autre¬ 
fois pour la patrie. Libaniüs est si peu d’accord avec lui-même, qu’il dit positivement dans un 
autre discours (orat. n, pag, 258) que Julien avait été tué par un Aquemenide, un Perse. , 

■ ® Per ûocturnam speciem, Basilius, Cæsareæ episcopus, vidit cœlos apertos et CJiristum SaW 
vatorein in solio pro tribunali sedentem magnoque clamore vocantem : Mercuri, ahi, occide 
Julianum imperatorem, ilium hostem christianorum. Sanctus ergô Mercurius stans coram Do- 
hamo, loricam ferream in dutus, accepte a Domino mandato evanuit : rursus visus adstâre ad 
tribunal Domini exclamavit : Juüanus imperator espiravit uti imperasti, Domine, (Chronicôh 
AieicqndnïtMm, pag. 693, 694.) ^ 

® Equos candidos per aerem discurrentes sibi videre visas est, virosque ipsîs însidentes, ita 
'clamantes audire: Nuntiate Didymo,hodie Julianum:hac ipsa hora pcremptum esse; (SozoM#> 
Histor, eccîes,, lib. vi, cap. ii, p. 518.) . ^ 

Suem ogrestem, vastatorem vineæ Domini..» mortuum jacere. (Theodor., lib. in, 
cap. XXIX, pag. 657. LutetiæParisiorum, 4642.) 

® Iste fabri fîïius arcaiïi ei ligneam parai ad tumulum. (Sozomen., eccf, in Julian., 
Cap. Il, pag. 549.) LTiistoire de saint Mercure dont on a fait un chevalier Mercure, est de¬ 
venue le sujet d’un drame du moyen âge* . / 
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étudiant.la.grammaire, lorsque toutes les villes fumaient des feux des saori- 
tc fices, la,nouvelle de la mort de Julien se répandit tout à coup. Un philo* 
tf ■ sophe s’écria : Les chrétiens déclarent que leur Dieu est patient, él rien n’est* 
« aussi prompt que sa colère M », 

Grégoire'de Nazianze commence et termine ses invectives contre Julien par 
ûné sorte d’hymne où respire une joie aussi féroce qu’éloquente : 

« Peuples, écoutez 1 soyez attentifs, vous tous qui habitez runiyersi j’élève, 
de ce. lieu , comme du haut d’une montagne, un cri immense. Écoutez, na^ 
iions 1 écoulez, vous qui êtes aujourd’hui, et vous qui viendrez demain 1 Anges, 
Puissances, Vertus, écoulez! La destruction du tyran est votre ouvrage. Le dra¬ 
gon, l’apostat, le grand et redoutable génie, l’ennemi du genre humain, qui 
répandait partout la terreur, qui vomissait des blasphèmes contre le ciel; celui 
dont le cœur était encprè plus souillé que la bouche n’était impure, est tombé î 
Çieiix et terre , prêtez l’oreille au bruit de la chute du persécuteur, 

« Venez aussi, généreux athlètes, défenseurs de la vérité , vous qui avez 
été donnés en spectacle à Dieu et aux hommes ! approchez, vous qui fûtes dé* 
pouillésde vos biens; accourez, vous qui, injustement bannis de voire patrie ter* 
restre, avez été arrachés des bras de vos femmes et dç vos enfants; enfin , je 
convoque à èes fé|ouiSsançes tous ceux qui confessent Un seul Dieu , souyeraiq 
maître de toutes choses. C’est ce Dieu qui a exercé un jugement, si éclatant, 
une vengeance si prompte; c’est le Seigneur qui a percé la tête de l’impie, 
pans les saints transports qui m’animent, il n’est point de paroles qui répondent 
à la grandeur du bienfait. Nous verrons un jour combien les supplices de 
Julien damné sont au-dessus de cé que l’esprit humain se peut figurer de tour¬ 
ments. O homme, qui te disais le plus prudent et le plus sage des hommes, voilà 
l’Oraison funèbre que Grégoire et Basile prononcent sur ton cercueil 1 O toi, 
qui nous avais interdit i’nsage de la parole, comment es-tu tombé dans le si¬ 
lence éternel *? » 

. Si Antioche sé réjouit par des festins et des danses; si la victoire de la croix 
fut non-seulement célébrée dans les églises, mais sur les théâtres; si l’on s’é¬ 
criait : Où sont vos oracles, insensé Maxime*? à, Carrhes, lé courrier porteur 
du fatal message fut lapidé *;'quelques villes placèrént l’image de Julien parmi 
celles des dieux, et lui rendirent honneurs divinS *. ^ 

Libanius se voulut percer de son épée *, et se résolut à vivre pour travailler 
a l’apologie d’uii prince dont Grégoire _de Nazianze devait écrire la satire } 
la louange est plus à l’aise que lé blâme sur un tombeau. Tel est remporte- 
mènt du fanatisme, qu’un saint, un Père de l’Église, uri homme supérieur par 
ses.talents , n’a pas craint d'avancer que Julien avait fait empoisonner Constance, 


^ Dum adhuc essem puer^ et in grammatîcæ ludo exercerer, omnesque urbes victimarum 
sanguine polluerentnr, ac subito in ipso persecutionis ardore Juliani nuntiatus esset interitpSj 
elégàtiter unus de ethnicis: Quomodo, inquit^ Christiani dicuntDeum suum esse patientem.., 
nihil iràcundiüs^ nibil hoc furore præsentius ! (S. Hierqn*^ Comment.^ lib. ii, cep* ni in 
bacue, pag* 243,244*) , „ 

^ Greg, Naz* Or. cont, Julian, Ce beau mouvement^ Tenez au&sii généreuce athlètes, a 
été visiblement imité par Bossuet dans l’admirablé apostrophe qui termine rOraison funèbre 
du grand Gondé* - , 

^ Nec in ecclesiis solum ac martyriis. cuncti tribudiabant, sed in ipsis etiam theatris victo- 
riàiu crucis prædicabant.,. Onines siquidem jüncti sumul clariaabant : Ubinam sünt vàticinia 
tua, Maxime stulte? (Theodor., lib. lit, cap xxviii, pag. 447, 448.) 

* Et Carrbeni tantum percepere dolorein morte Juliani nuntiata, ut eum qui nuntiUm bunc. 
adtüleratj lapidibus obruerènt. (ZosiM.j lib. ïiij pag* Lïx. Basileæ*) 

' ^ Pleræqdé urbes ilium deorum flguris repraesentarunt^ atque ut divos horiûrânt. (Lib*, 
orat. x^ tom. i, p^.g. 830^ Lutetiæ, 4*537.) 

' ® In ensem ocülos conjeci, quasi ylta acerbior omni jugulatione mîhi fulurâ esset. 

Tit, pag. 45.) 
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Le corps de Julien, transporté à Tarse, fut enterré en face du monument 
de Alaximin Daïa : le chemin qui conduit aux défilés du mont Taurus séparait 
les sépulcres des deux derniers persécuteurs 'des chrétiens*, : 

Les funérailles eurent lieu selon les rites du paganisme : des boufPons cnan- 
laient dés airs funèbres; un personnage représentait le mortj et les baladins 
prenaient plaisir, uu milieu de leurs danses et de leurs lamentations, à se mo¬ 
quer de la défaite et de Tapostasie de Fennemi des théâtres \ 

Le chrétien Grégoire de Nazianze plaint la ville de Tarse, condamnée à gar¬ 
der la poussière de Fadôrateur des démons ; poussière qui s’agitait, et que la 
terre rejeta 

Le philosophe Libanius eût désiré saluer la dépouille mortelle de Julien 
auprès de celle du divin Platon dans les jardins de 1 *Académie 
* Le soldat Ammien Marcellin souhaitait que les cendres de son général fus¬ 
sent baignées non par le Cydnus, mais par le Tibre, qui traverse la ville 
éternelle et embrasse lés monuments des anciens Césars ®. Toutefois la tombe 
de Julien aux bords dû Gvdnus, si renommé par la fraîcheur de ses ondes, de¬ 
vint une espèce de tempre; une main amie y grava cette épitaphe : Ici re- 
pose Julien^ tué au delà du Tigre* Excellent empereur, vaillant guerrier^* 
Le polylhéismè en était à son tour réduit aux reliques^ et à pleurer dans ses 
sanctuaires abandonnés. 

En dédaignant le faste de la cour de Constance, en recevant d'une armée 
mutinée le titre d’auguste, Julien avait rendu momentanément le droit d’é¬ 
lection aux seuls soldats : .ils s'assemblèrent après sa mort ; pressés de se donner 
un chef, ils offrirent la pourpre au préfet Salluste, qui rejeta cet honneur. Vous 
avez pu remarquer que l’on commençait à refuser assez fréquémment l’autorité 
suprême : jusqu’au règne dé Comnaode, Tempire était la possession de tous 
les plaisirs dans le repos; mais, après ce règne, le césar ne fut plus qu’un soldat 
courant les armes à la main du Rl^in à rEuphrate et du.Nil au Danube, com- 
ballant ou repoussant l’ennemi, domestique ou étranger. Le pouvoir, qui cessait 
d’être une jouissance, devint un fardeau : la médiocrité était toujours prompte 
à le mettre sur ses épaules, le mérite à le secouer. 

AU’défaut de Salluste, les légions élurent empereur Jôvien, primicère des 
gardes, dont le nom avait été prononcé par hasard. Il élait chrétien et catho- 

Valentinien ; il avait préféré comme lui sa foi à son épée ; mais 
redoutait peu, consentit à lui laisser l’une etTaulre. Jovien s’élait 
trouvé cliârgé de conduire à Constantinople le corps de Constance, mort à Mop- 
sucrène : assis dans le char funèbre, il avait partagé les honneurs impériaux 
rendus à la poussière de son maître; on en augura sa grandeur future : on y 
aurait pu trouver le présage de son second et prochain voyage sur même char. 

1 Porro cadaverJuliaal, quum Merobandes, et qui quum illo erant^ in Gilicîam déportassent^ 
non consulto sed casu quodam e regione sepulchri in quo Maximini ossa erant condita do- 
posuerunt. via publica duntaxat loculos eorùm a se invicem séparante. (Philostorg., ffist* 
eccics.j lib. vui, p. 54t. ParisUs, 4673.) 

^ Mimi et biskiones eum dûcebant probris a scena petits, ac ludibrUs incessabant, eique 
fidei abjuratîohem et cladem vltæque finem exprobrantes. S. Gregor. theôlogi oratio Y, 
tom. I, pag. J59. Lutetiæ, 1778.) 

3 üt mihi quispiam narravit aec ad sepulturura assumptum, sed a terra quæ ipsius causa 
turbata fuerat excussum, æstuque vehementi projectum. {Id. orat* xxi, pag. 4ü8.) 

^ Atque eum quidem Tarsi in Gilicia recepit suburbanum : at potiori jure in Academia, 
proximo Platonis sepulchro,fuisset tumulatus. (Liban., Oraf. ParenfaL, cap. çlvi, pag. 377. J 

® Cujus suprema et cineres, si quis tune juste consuleret, non Cydnus videre deberet, 
quamvis gratîssimus amnis et lîquidus : sed ad perpetuandam gîoriam recte factorum præ 7 
terlambere Tiberis, intersecans urbem æternam, divormnque veterum monumenta præstin - 
gens. (Amu., lib. xxv, c. x.) 

® Auh., lib, xxv, cap. x. Voyez aussi Vie de Julien^ par La Bietterie, ad fin. 


lique comme 
Julien, aüi le 
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: ^ Jovien signa une paix de vingt-neuf ou de trente ans, et conclut un traité 
honteux avec Sapor; il céda aux Perses cinq provinces transtigritaines ^ la 
colonie romaine de Singare et la ville de Nisibe, malgré ses larmes, malgré 
son dérnier siège, retracé éloquemment par Julien dans Tun de ses deux pa¬ 
négyriques de Constance. Obligés de livrer à Sapor les murs qu’ils avaient si 
vaillamment défendus contre lui avec Jacques leur évêque, les Nisibiens, 
chassés de leurs foyers, dépouillés de leurs biens, offrirent encore à Fauteur 
de leur exil la couronne d’or que chaque ville était dans Tusage de présenter 
aux nouveaiix empereurs : exemple louchant d*une fidélité qui ne se croyait 
pas affranchié de ses devoirs par l’ingratitude 

Jovien rendit la paix à l’Église et rappela saint Athanase. 

Ainsi s’évanouirent tous les projets de Julien ; il entreprit d’abattre la croix 
et il fut le dernier empereur païen. 

L’hellépisrae retomba de tout le poids des âges dans la poudre d’où Tavait 
soulevé à peine une main mal guidée. Les philosophes se rasèrent, jetèrent 
leur robe et se contentèrent d’enseigner en silence ou de gémir sur les généra¬ 
tions qui leur échappaient : on craignait tellement d’être pris pour Tun deux, 
que.les citoyens qui portaient des manteaux à franges les quittèrent. 

Julien s’était porté à la conquête des Perses, afin de revenir dompter les 
chrétiens : cette guerre, qui devait renverser le trône du grand roi, amena- 
le premier démembrement de l’empire des Césars. 

Il a fallu vous rappeler en détail cette dernière épreuve de l’Église, parce 
qu elle fait époque et qu’elle se distingue des autres : elle tient d’une civili¬ 
sation plus avancée : elle à xin air de famille avec l’impiété littéraire et mo¬ 
queuse qu’un esprit rare répandit au dix-huitième siècle. Mais l’impiété de l’em¬ 
pereur, qui pouvait ordonner des supplices, ne laissa aux chrétiens que des 
couronnes; et l’impiété du poète, qui n’avait pas la puissance du glaive, leur 
légua des échafauds. 

La persécution de Julien ne sortit point du paganisme populaire; elle vint 
du paganisme philosophique demeuré seul sur le champ de bataille, ayant pour 
chef un cynique à manteau de pourpre, qui portait le vieux monde dans sa tête 
et l’empire dans sa besace. Mais, dans la lice où les deux partis cherchaient 
à s’enlever des champions, les hommes de talent passèrent successivement 
avec leur génie et leur vertu au christianisme, comme les soldats qui désertent 
avec armes et bagages à l’ennemi : l’autre camp ne voyait arriver personne. 

Constantin était un prince inférieur à Julien, et pourtant il a attaché son 
nom à l’une des plus mémorables révolutions de l’ordre social : c’est qu'ab- 
straction faite de ce qu’il peut y avoir de surnaturel dans l’établissement de la 
religion chrétienne, il se mit à la tête des idées de son temps, marcha dans le 
sens où l’espèce humaine marchait, et grandit avec les mœurs croissantes qui 
le poussaient. 

Julien, au contraire, se fit écraser par les générations qu’il prétendait retenir; 
elles le jetèrent par terre malgré sa force, et lui passèrent sur la poitrine. Eût-il 
vécu, il aurait ralenti le mouvement; il ne l’eût pas arrêté : le Calvaire nu, 
par où l’esprit de l’homme allait maintenant chercher la vérité de Dieu, devait 
dominer tous les temples. Les soins inutiles que se donna une vaste intelligence, 
un monarque absolu, un guerrier redoutable, pour rétablir l’ancien culte, 
prouvent qu’il n’est pas plus possible de ressusciter les siècles que les morts. 
Cent cinquante ans auparavant, Pline le jeune avait aussi pensé qu’on pouvait 
extirper le christianisme. La tentative rétrograde de Julien, événement unique 

* Jovien, emp. Damas pape. An de J.-C. 364. 

* Par rapport aux Perses. 

2 Amm. lil). xxY. . 
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dans l’histoire ancienne n*esÉ pas sans exemple dans l’histoire mbderrie : 
toiUès les fois qu’ils ont voulu rebrousser le cours du temps, ces navigateurs en 
àmont, bientôt submergés, n'ont fait que hâter leur naufrage. 

Jovien ramena du désert des soldats sans vêtements, mendiant leur pain : le 
légionnaire qui avait conservé un morceau de sa pique ou de son bouclier, ou 
qui rapportait un de ses brodequins sur son épaule, magnifiait son courage : 
ainsi auraient été les Perses si Julien avait vécu, dit Libanius. La fin de la 
retraite de l’armée fut le terme de la vie de Jovien : sa femme venait au-devant 
de lui pour partager sa pourpre; elle rencontra son convoi* Les officiers civilâ 
te militaires, les eunuques et l'armée voulurent décerner le diadème à Sallustej 
qui le refusa une seconde fois. L’élection, après la proposition de divers candi¬ 
dats; s’arrêta sur Valentinien, confesseur de la foi sous Julien : il était sans 
lettres, mais avait une naturelle éloquence. Trente jours après son élévation^ 
il associa son frère Vàlens à l’empire ; nom fatal qui rappelle la dernière et dé¬ 
finitive invasion des Barbares. . 

- Alors eut lieii^ et pour toujours, la division de l’empire d’Orient et de Tem- 
pire d’Occident. Valentinien-établit sa cour à Milan, Valens à Constantinople. 
Les deux frères quittèrent le château de Médiana, à trois milles de Naisse, ou 
s’était accompli le partage du monde romain; ils allèrent ensemble à Sirmiuin : 
là, ils s’embrassèrent, se séparèrent et ne se revirent plus 


ÉTUDE TROISIÈME. 


PREMIERE PARTIE. 


DE VALENTINIEN ET VALENS A GRATIEN ET A THÉODOSÈ I®^. 

^ Pour éviter la confusion des sujets, vous aimerez mieux voir séparément ce 
qui se passait aux empires d’Orient et d’Occidènt, sans toutefois perdre de vue 
leur connexité et ce qu’il y avait de commun dans les événements, les mœurs 
et les lois des deux grandes divisions du monde romain. ; 

. L’Occident, dévolu à Valentinién, comprenait l’Illyrie, l’Italie, les Gaules, la 
Grande-Bretagne, l’Espagne et TAfrique; l’Orient, laissé à Valens, embrassait 
l’Asie,l’Égypte,laThrace et laGrèce. v 

La résidence particulière de Valentinien étaitàMilan; célle de Valens à Gon-- 
stantinople; mais les deux empereurs se transportaient là où leur présence 
était nécessaire. 

. Dans l’Occident, Valentinien eut à combattre les Allamaiis, qui se jetèrent 
sur la Gaule, et il fortifia de nouveau la ligne du Rhin. On voit paraître les 
Bourguignons, issus des Vandales qui habitaient les bords de l’Elbe. Leur roi 
était connu sous le nom générique d’Hendinos, et leur grand-prêtre sous celui 
.de Sinistus Ennemis des Allamans, les Bourguignons s'allièrent avec Va¬ 
lentinien, et s’engagèrent à lui fournir une armée de quatre-vingt-mille 
hommes. , 


^ Léonidas à Sparte, sur un plus petit théâtre, se trompa et se perdit comme Julien. 

* Amm., lib. XXVI ; PhilosTorg., pag 414. Théodose 1er ne fut un moment maître de tout 
l’empire que pour le partager entre ses deux fils. 

* Valentinien, Valens, emp. Félix, Damas, papes. An de J.-;C. 364-376, 

* Apud hos général! nomine rex appellatur Hendin’os..' Sacprdps omnium maximus vo- 
catur Sinistus, (Amm. Marcell., lib. xxyiu, cap. y, p, 539.4 674. 
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Les Saxons et les Franks reparurent sur les côtes de la Gaule et delà 
Grande-Bretagne; les Pietés et les* Scots désolèrent celle dernière province. 
Théodose, général de Valentinien, les refoula au fond de la Calédonie. 

■ Xes peuples de la Gétulie, de la Numidie et de la Mauritanie , ravagèrent 
TAfrique : Théodose fut envoyé pour les repousser et punir Favidilé de Ro'» 
inanus, commandant militaire de cette province : il réussit dans la première 
partie de sa mission. 

Valens et Valentinien poursuivirent avec foule la rigueur des lois romaines 
leurs sujets accusés de magie. Les victimes furent nombreuses à Rome et à 



toircM dit le nom, Jnoffensive et Paillette dom, avaient leurs loges auprès 
de la chambre à coucher de Valentinien; il les nourrissait de chair humaine. 
Inoffensivey bien méritante, fut rendue à ses forêts 

■ L'empereur d'Occident gâtait de grandes qualités par un tempérament cruel : 
il ordonnait le feu pour les moindres fautes. Milan eut des victimes qui pri¬ 
rent de leur injuste condamnation le nom d’/nnocent^. Tout débiteur insol¬ 
vable était mis a mort* Le prévenu récusait-il un juge, c'était à ce juge qu*on 
le renvoyait 

Vous êtes frappés de cet arbitraire de supplices, qui souille les annales dé 
Rome; le genre de peines à appliquer semble abandonné au caprice des 
magistrats et des particuliers : la loi criminelle, chez les Romains, était fort 
inférieure à la loi civile-. Nous ne faisons pas assez d'attention aux améliora¬ 
tions évidemment apportées dans les lois par la mansuétude du Christ. Ac-. 
coulumés que nous sommes à lire des faits atroces, quand nous voyons des 
hornmes déchirés avec des ongles de fer,‘ exposés nus et frottés de miel à la 
piqûre des mouches, torturés comme les prisonniers de guerre des Iroquois 
par Tordre d'un juge ou la vengeance d’un simple créancier, nous ne nous de¬ 
mandons pas comment cela arrivait chez les nations civilisées de Tancien 
monde, et comment cela n’arrive plus chez les nations civilisées du monde 
moderne. Le progrès si lent de la société ne suffît pas pour rendre compte de 
cés changements; il faut reconnaître une cause plus prompte, plus efficace, 
plus générale : celte cause est l’esprit du christianisme. 

Le sang des empereurs païens se retrouve dans les cruautés de Valentinien ; 
le caractère des empereurs chrétiens dans les lois qui ordonnent des méde¬ 
cins pour les pauvres, et qui défendent Texposition des enfants * ; honneur à 
la bénignité évangélique à qui Ton doit Tabolilion d'une coutume qu’autori- 
saient les législations les plus fameuses de Tantiquité ! 

‘ ■Parmi les lois de Valens et de Valentinien, je dois vous signaler encore 
rinslilution des écoles, modèles de nos universités : Téducalion publique ex¬ 
pira avec la liberté publique ; les collèges modernes eurent leur origine loin¬ 
taine dans les siècles de décadence et d’esclavage de Tempire romain. 

‘ Valentinien donna aux villes des défenseurs officieux sorte de magistrats 

^ Primus ex nobilibus philosophis interfectus est Maximus, et post illnmoriuiidus ex 
Phrygia Hilarius, qui ambiguum quoddam oraçulüm.clarius fuisset ,inte.rprctatus..SecuDdum 
huiic Simonides, et patriciusLydiiset Andronicus c Caria . (Zosim.^ HiHor.j lib. iv, pag. 65. 
Basileæ.) 

■ ® Micam aurçapi.et Innocentiam ; cullu ita curabât euixo, ut earum caveas prope cubiculum 
Suum locaret... Innocenfciam denique, post multas quas ejus laniatu cadaverum viderat se- 
pulturas,. ut béoe meritamin sylvas abire dimisit. (âmu. Marcell., lib. xxix, cap. lu.) 

® A MM. MAÏiCELL.,lib. xxyii^ cap\ vu ; lib. xxix, Gap.iii ; lib. xxx, cap. vui. 

* Cod. Theod»^ tom. ni, Jib. vui, pag. 34; / 

® Ibid.y toui. IX, lib, if pag. 197. 
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élus par le peuple^; d’où il arriva que les Églises, devenues des espèces"de 
municipes, eurent à leur tour des défensesrs qui se transformèrent en cham- 

E ions dans le moyen âge. La liberté politique s’était changée en privilèges de 
ourgeoisie ; on voit partout les empereurs adresser des lettres et des rescrits 
aux communes des diverses provinces de l’Europe, de l’Afrique et de TAsie. 

En suivant la série des institutions, le Code à la main, on remarque, avec 
une admiration reconnaissante, que le travail des princes chrétiens tend sur¬ 
tout à l’adoucissement des inflictions criminelles et à la réforme des mœurs : 
lea enfants des suppliciés retrouvent les biens paternels; des règlements amé-i 
liorent le sort des pauvres et des esclaves, multiplient les cas de liberté ; les. 
vices abominables chantés par les poètes, et protégés des magistrats, sont punis.; 
En un mot, c’est dans le recueil des lois romaines qu'il faut chercher la véri¬ 
table histoire du christianisme, bien plus que dans les fastes de l’empire. 

Valentinien accorda le libre exercice du culte à ses sujets, et ne prit aucun 
parii dans les querelles religieuses ® : il se crut d'autant plus autorisé à celte 
tolérance, qu'il s’était montré chrétien indépendant sous Julien. Cependant il 
défendit aux païens les sacrifices, et les assemblées aux manichéens et aux do- 
nalistes. Il mit aussi des bornes à ï'accrpissement des richesses de l’Église et à 
la multiplication des ordres monastiques : il fut défendu au clergé d'admettre 
à la cléricature les propriétaires hommes du peuple, et les décurions des villes,, 
à moins que ceux-ci nabandonnassent leurs biens ou à la municipalité dont 
ils étaient membres, ou à quelques-uns de leurs parents Il fut également 
défendu au même clergé d’accepter des legs testamentaires. Déjà le pouvoir 
et la fortune avaiént amené la corruption : Damas disputa le siège de Rome 
à ürsin ; on en vint aux mains cent trente-sept morts furent trouvés le mafia 
dans la basilique de Sicinius aujourd’hui Sainte-Marie-Majeure. 

Valentinien avait eu de sa première femme, Sévéra, un fils nommé Gratien, 
qu’il éleva à Amiens, le 24 août 367, au rang d’auguste, sans le créer d’abord 
césar, selon l'usage. On a cherché la raison de celte innovation : elle est évi¬ 
dente. 11 y avait maintenant deux empires; Gratien, âgé de huit ans, n'était 
plus un césar ou un général nommé pour défendre une partie de l’Etat,, 
c’était un héritier qui devait succéder à la souveraineté de son père. 

Valentinien répudia Sévéra et épousa Justine, Sicilienne d’origine ; elle au¬ 
rait, selonZosime, été mariée d’abord au tyran Magnence. JuslineéUiit arienne, 
mais elle ne déclara son hérésie qu'aprèsda mort de Valentinien. Elle donna 
à l’empereur un fils, qui fut Valentinien II, et trois filles, Jusla,Grala et 
Galla; celle-ci devint la seconde femme de Théodose le Grand. 

Les Quades et les Sarmates, justement irrités dé la trahison des Romains qui, 
après avoir attiré leur roi Gabinus à une entrevue, l’avaient massacré, rava¬ 
geaient rillyrie; Valentinien accourt avec les forces de la Gaule; il meurt su¬ 
bitement à Bergetion d’un accès de colère, dans une audience qu’il donmiil 
aux députés des Quades suppliants. ' . 

Mallobaud ou Mellobaudes, chef d’une tribu de Franks, avait obtenu un 
commandement sous Valentinien, et s'était distingué par ses gestes militaires : 
à la mort de l'empereur il entreprit avec Equilius, comte d'illyrie, de faire 

1 Cod. Just., tom. liV, lib. I etiijpag. 466. 

® Bav. ann. 374 lib. x, epist. 64. 

^ Cod, Theod., iom, i, lib. lix. pag. 405. 

^ Damasius et ürsinus, supra humanum modum ad rapiendam episcopalus scdcni ardentes, 
scissis studiis asperrime confiietabantur, adusque mortis vulnerumque discrimina adjumentis 
utriusque processis... Uno die centum tringinta septem reperta cadavera pcrcmptoruDi. (Amu. 
Marcell., lib. xkVH, cap, ni, pag. 481. Parisiis, 4677.) 

* 47 novembre 376 
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prévaloir les droits de Valentinien, fils de Justine, sur ceux de Gratîen, fils 
de Sévéra"^. Valentinien II fut en effet proclamé empereur; mais son frère 
Gratien, déjà auguste, au lieu de s’en offenser, reconnut Félection. Valentinien 
eut dans son partage Fllalie, l’Illyrie et l’Afrique; Gratien garda les Gaules, 
l’Espagne et l’Angleterre, peut-être même n’y eut-il pas de véritable partage* 
Ce qu’il, y a de certain, c’est que Gratien gouverna seul l’Occident jusqu’à 
3 a mort, Valentinien n’élaiit encore qu’un eniant sous la tutelle de sa mère. 

Valons n’approuvait pas ces arrangements paisibles entre ses jeunes ne¬ 
veux; mais les mouvements des Goths arrêtèrent son intervention dans des 
affaires d'une moindre importance. 

- Mis en possession de l’empire d’Orîent par Valentinien I®', Valens avait 
eu, dès les premiers jours de son règne, des épreuves à subir. Procope, com¬ 
mandant de l’armée de Mésopotamie, prit la pourpré dans Constantinople 
même, par l’autorité de deux cohortes gauloises. Voulant légitimer son usur¬ 
pation, il épousa Fàustine, veuve de l’empereur Constance ; elle avait une fille 
âgée de cinq ans, dans laquelle les légionâ voyaient le dernier rejeton de la 
race de Constantin. La révolte de Procope dura peu; ses soldats l’abandon¬ 
nèrent à la voix de leurs capitaines, qui gardèrent leur foi.-Procope, trahi, 
fut traîné au camp de l’empereur d’Orieut, et décapité. 

; Valens soutint faiblement contre Sapor les rois d’Arménie et d’Ibérie. On 
remarque dans celte guerre les aventures de Para, roi d’Arménie, monarque 
fugitif comme tant d’autres, protégé d’abord des Romains, ensuite égorgé par 
eux dans un repas. 

Les Goths, restés fidèles à la famille de Constantin, s’étaient déclarés contre 
Valens en faveur de Procope, mari de la veuve de Constance.Valens remporta 
quelques avantages sur ces Barbares. Une paix fut le résultat de ces avantages, 
et six ans après, les Huns précipitèrent les Goths sur l’empire. 

L’arianisme était la religion de Valens : il persécuta les catholiques qu’il ap¬ 
pelait les athanasiens : saint Basile était devenu leur chef après la mort de 
saint Athanase* A ce grand homme de solitude et de charité est due la fon¬ 
dation du premier de ces monuments élevés aux misères humaines, monu¬ 
ments qui font la gloire éternelle du christianisme. Les moines, presque tous 
catholiques, s’étaient accrus par l’esprit et le malheur de leur temps, Valens 
les fit enlever à main armée; on les força de s’enrôler dans les légions, et 
quand ils résistèrent on les massacra. 

. Nous arrivons au fameux événement qui hâta la chute de l’ancien monde. 

Depuis leurs expéditions maritimes, les Goths, en paix avec les Romains, 
s’étaient multipliés dans les forêts : ils avaient assujetti autour d’eux les au¬ 
tres peuplades barbares. Hermanric, roi des Oslrogoths et de la noble race des 
Amali, devint conquérant à l’âge de quatre-vingts ans; à cent dix ans il allait 
encore au combat, et restait le seul contemporain de sa. gloire^. Il conquit les 
Hérules et les Venèdes. Sa puissance s’étendait dans les bois et sur les hordes 
des bois, du Pont-Euxin à la Baltique, derrière les tribus saxonnes, alla- 
manes, frankes, bourguignonnes et lombardes, plus rapprochées des rives du 
Rhin : le Danube séparait l’empire sauvagé des Goths de l’empire civilisé des 
Romains. Les Visigolhs, réunis aux Oslrogoths, leur avaient cédé la préémi¬ 
nence; leurs chefs, parmi lesquels se distinguaient Athanaric, Fritigern et 
Alavivus, avaient quitté le nom de rois pour descendre ou pour monter à celui 
déjugés^ 

Telles étaient devenues lès nations gothiques aux frontières de l’empire 

^ Valens, Gratien, emp. Dauas^ pape. An de J.-G. 376-378. 

* John., cap. xxii. 

® John., cap. xxii. 
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d’Orient, lorsque fout à coup un bruit se répand : on raconté qu’une race in¬ 
connue a traversé les Palus-Méotides, La présence des Huns fut annoncée par 
un tremblement de terre qui secoua presque tout le sol du monde romain, et 
fit pencher,sur la tête d’Hermanric sa couronne séculaire. Les Huns étaient 
la dernière grande nation mandée à la destruction de Rome ; les autres na¬ 
tions avaient fait une halte pour les attendre ; ils venaient de loin. A peine 
avaient-ils paru, qu’on entendit parler des Lonabards, dernier flot de cet 
océan. 

Un nouveau système historique fait descendre les Huns des peuples ou- 
ralo-finnois. Dans ce système, fondé sur une meilleure critique, une connais¬ 
sance plus avancée des peuples et des langues de l’Asie et de l’Europe sep¬ 
tentrionale, on suit cependant avec moins de facilité la marche et les progrès 
des soldats futurs d’Attila. 

Dans l’ancien système que Gibbon a adopté, il est plus aisé de se recon¬ 
naître. En rejetant de la primitive monarchie des Huns la partie confuse et 
romanesque; laissant de côté ce qu’ont pu faire Ou ne pas faire les Huns au 
nord de la muraille de la Chine, 1210 ans avant l’ère. vulgaire; négligeant 
leur invasion de la Chine, leur défaite par l’empereur Voulé de la dynastie 
des Huns, on trouve qu’au temps de la mission du Christ deux divisions des 
Huns s’avancèrent dans l’Occident, l’une vers l’Oxus, l’autre vers le Volga : 
celle-ci se fixa au bord oriental de la mer Caspienne, et fut connunsous lé 
nom des Huns blancs; ils eurent de fréquents démêlés avec les Perses. 

L’autre division des Huns pénétra avec difficulté au Volga, conserva ses 
mœurs en augmentant sa force par des alliances volontaires, des adjonctions 
dépeuplés conquis, et par l’habitude des combats : cette division subjugua les 
Alains : la plus grande.partie des vaincus entra dans les rangs des vainqueurs, 
tandis qu’une colonie indépendante des premiers alla se mêler aux races 
germaniques et s’associer à leur guerre contre l’empire 

Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux-mêmes : quand ils eu¬ 
rent franchi les Palus-Méotides, ils se trouvèrent en présence des tributaires 
de la puissance d’Hermanric. Les deux monarchies des Huns et des Goths, 
l’une composée de sauvages à cheval, l’autre de sauvages à pied, c’est-à-dire 
les deux races scythe et tartare, se heurtèrent. Les Goths étaient divisés; Her- 
manric, abusant du pouvoir, avait fait écarteler la femme d’un chef roxolan 
qui s’était retiré de lui *. Les frères de cette femme la vengèrent en poignardant 
Hermanric, vainement cuirassé d’un siècle, et à qui cent dix années avaient en¬ 
core laissé du sang dans le cœur ; il ne resta pas sous le coup. Balamir, roi 
des Huns, profita de cet événement ; il attaqua les Ostrogoths, qui furent 
abandonnés des Visigoths ; Rermanric, impatient de la douleur que lui cau¬ 
sait sa blessure, et encore plus tourmenté de la ruine de son empire, mit fin à 
des jours que la mort avait oubliés ®.Wilhimer, chargé après lui du gouver¬ 
nement, eni vint avec les Huns et les Alains à une bataille dans laquelle il fut 
tué*. Saphrax et Alathæus sauvèrent le jeune roi des Oslrogbths, Witheric, et 
conduisirent les débris indépendants de leurs compatriotes sur les bords du 
Niester. , 

^ DeguigîteSj Gibbon, Jornanoès, Ammien Marcellin^ etc. 

® Dum enim quamdam mulierem Saaielh nomine pro maritL fraiidnlento discéssu, rex 
furore commotus, equis ferocibus ilUgatam, incitatisque cursibus per diversa divelli præce- 
pisset : fratres ejus Sara s et AmmLus, gernianæ obitum vindicantes, Ermanarici ]atus ferro 
petierunt. (Jornand., de Reb» gothicis^ cap, xxiv^ pag. 70, 71. Lugduai Batavorum.) 

Inter hæc Ermaranicus tam vulneris dolorem, quam etiam incursipnes Hunnorum non 
ferens, grandævus et plenus dierum_, centeslmo decimô anno vitæ suæ defunctus est. (Jorn., 
cap. xxivO 

* Âmi. lib. xxxi, cap. lu» 
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CepeTidaiït les Visipçolhs, séparés des Oslrogoths 5 s’étaient retirés chez les 
fiépides leurs alliés ; ils y furent poursuivis par les Huns. Un corps de cava¬ 
lerie tartare passa le Niester à gué pendant la nuit, au clair de la lune : Atha- 
naric, juge des Visigoths, qui défendait les bords de la rivière, parvint à ga¬ 
gner des hauteurs avec son armée ; il s’y voulait fortifier, mais les Visigoths se 
précipitent vers le Danube, envoient des ambassadeurs à Valons, et le conju¬ 
rent de leur accorder la Mœsie inférieure pour asile : ils ofiraient d’embrasser 
la religion chrétienne. « Valens, dit Jornandès, dépêcha des,évêques hérésiar- 
« ques aux Visigoths, et fit de ces suppliants des sectateurs d’Arius, au lieu de 
fi disciples de Jésus-Christ. Les Visigoths communiquèrent le venin aux Gé- 
« pides leurs hôtes, aux Gstrogolhs leurs frères ; ils se répandirent dans la 
« Dacie, la Thrace, la Mœsie supérieure, et tous les Goths se trouvèrent 
fi ariens L » 

L’historien se trompe : tous les Goths sans doute n’étaient pas encore chré¬ 
tiens en 376, mais ils avaient déjà reçu les semences de la foi. Théophile, au 
concile de Nicée, est appelé l’évêque des Goths^; ceux-ci avaient un petit sanc¬ 
tuaire catholique à Constantinople. Vers l’an 325, Audius, chef d’un schisme, 
fut banni par Constantin enScylhie ; il pénétra chez les Goths, y prêcha l’Evan¬ 
gile, et établit dans leur pays des vierges, des ascètes et des monastères^. Les 
Goths mêmes avaient exercé de grandes cruautés dans la persécution arienne 
de 372, et ce fut le célèbre évêque Ulphilas que ce peuple fugitif députa, en 
370, à Constantinople ^ 

Fritigern et Alavivus commandaient les Visigoths qui tendaient les mains à 
Valens : Athanaric, suivi de quelques compagnons, ne voulut point paraître 
sur les terres de l’empire en qualité de paijure ou de ^ppliant, et se retira 
dans les forêts de la Transylvanie. 

Valens, bigot sectaire, se croyait un profond politique ; il acquiesça à la de¬ 
mande des Visigoths,* il se félicitait de cantonner sur les frontières de ses 
Étals des guerriers qui promettaient de le défendre et de se faire ariens. Il les 
voulut tous, même ceux qui pouvaient être attaqués d’une maladie mortelle^ j 
mais il attacha deux conditions à son bienfait : les Visigoths eurent ordre de 
livrer leurs enfants et leurs armes; leurs enfants comme otages, et leurs 
armes comme vaincus. Et Valens prétendait que ces bras désarmés se lève¬ 
raient pour protéger sa tête ! Les Visigoths se soumirent. 

Le Danube était enflé par des pluies. On assembla une multitude de bar¬ 
ques, de radeaux, de troncs d’arbres creusés, et l’on vif, par la permission de 
Dieu, les Romains occupés nuit et jour à transporter dans l’empire les des¬ 
tructeurs de l’empire. Des commissaires désignés à cet effet essayèrent de 
compter les Barbares à leur passage d’une rive du Danube à l’autre ; mais ils 
furent obligés de renoncer au dénombrement®. Ammien Marcellin, citant deux 

1 Et ut fîdes uberior illis hàberetur promittunt, se, si doctores liuguæ suæ donaverit, fîeri 

christianos.. .... 

Sic quoque Vesegothâe a Valente imperatore ariani potius quam Christian! effecti. De cæ- 
tero, tam Ostrogothis quam Gepidis parentibus suis, per affectionis gratiam evangelizantes, 
hujusperfidiæ cuUuram edocentes,omnem ubique Unguæ hujus nationem ad culturam hujus 
sectæ invitavere. Ipsi quoque (ut dictum est) Danubium transmeantes Daciam, ripensem 
Mœsiam, Thraciasque permissu principis insedere. (John., cap. xxv.) 

a SoCR., lib. Il, cap. xvi. 

3 SüLP. Sev*, Ub. xYi, û® 42; Epiph., lxx, n® 9, 44. 

* SozoM., lib. Yi, cap. XXXVII. 

3 Et navabatur opéra diligens, ne qui romanam rem eversurus derelinqueretur vel quas- 
satus morbo letali. (Amm. Marcell., lib. xxxi, cap. iv.) 

3 Proinde permissu imperatoris transeundi Danubium copiam colendiquo adepti Thraciæ 
partes, transfretabantur in dies et noctes, navîbus ratibusque et cavatis arborum alveis agmi- 
patim impositi... Itaturbido instantium studio orbis romani pernicies ducebatur, Illud sanq 
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vers de Virgile, prétend qU'On aurait plutôt compté les sables que le vent du 
midi soulève sur les rivages de la Libye. Une évaluation moins poétique porte 
l’émigration des Visigoths à un million d’individus. 

Les enfants mâles des familles les plus distinguées furent séparés de leurs 
pères; on les distribua dans différentes provinces : les habitants de ces pro¬ 
vinces étaient étonnés des brillantes parures et de la beauté martiale des jeunes 
exilés. \ 

Quant aux armes, elles ne furent point livrées; les Visigoths arrivaient avec 
les tributs qu’ils avaient jadis reçus, et les anciennes richesses quüls avaient 
enlevées aux Romains; omles crut opulents parce qu’ils étaient chargés de 
dépouilles; pour garder du. fer, ils soûlèrent la cupidité des officiers de Var 
lens avec des tapis, des tissus précieux, des esclaves et des-troupeaux. A ceux 
qui préférèrent un autre lucre, ils prostituèrent leurs filles^; ils vendirent 
leur honneur pour acheter un empireVsûrs qu’avec leurs épées ils feraient 
bientôt passer les filles des Césars dans le lit des Goths. 

Les Ostrogolhs, conduits par Sapbrax et Alethæeus, qui avaient sauvéWitheric, 
se présentèrent à leur tour sur la rive septentrionale du Danube, et sollicitè¬ 
rent inutilement la faveur obtenue par leurs compatriotes : la peur commençait 
chez les Romains. - 

Les Visigoths s’avancèrent dans les Thracesï On s’était chargé de les nourrir; 
on ne les nourrit point : on leur fournit dé la chair infecte de chien, et d’autres 
animaux morts de maladie; un pain coûtait un esclave, un agneau six livres 
d’argent. Après leurs esclaves ils n’eurentplus à livrer que le reste de leurs en¬ 
fants On fit (parce qu’enfin Rome devait périr ) d’un million d’alliés un 
million d’opprimés : la reconnaissance finit où l’injustice commence. 

Les Ostrogolhs, cessant de prier, passèrent le Danube, et se trouvèrent en¬ 
nemis ét indépendants sur le territoire romain. Fritigern , chef dés Visigoths, 
forma des liaisons secrètes avec les nouveaux émigrants, et s’efforça de réunir 
lesGoths dans le même intérêt . 

Maxime et Lupicinus, généraux de Valens, avaient alors le commande¬ 
ment dans les Thraces : ils étaient, par leur avarice et leur faiblesse, la pre¬ 
mière cause de. tous ces malheurs. La discorde éclata à Marçianopolis, ca¬ 
pitale dé da Basse-Mœsie, à soixante-^dix milles du Danube : Lupicinus avait 
invité les chefs des Goths à un repas, dans le dessein de les faire assassiner; 
les gardes de ces.chefs, restés aux portes de la ville, se prirent de querelle 
avec les soldats romains; leurs clameurs pénétrèrent jusqu’à la salle du festin. 
Fritigern et ses amis tirent leurs épées, s’ouvrent un passage à travers la foule, 
sortent de la ville, et ont le bonheur® d’échapper. « Ce jour-là, dit Jornandès, 
a ôta la faim aux Goths et la sûreté aux Romains : les premiers ne se regar- 
« dèrent plus commodes vagabonds et des étrangers, mais comme des citoyens 
« et comme les seigneurs de l’empire. * » 

Lupicinus, se fiant à la discipline des légions et à la supériorité de leurs 
armés, attaqua les Goths : ceux-ci, déployant lèur bannière, firent entendre le 
lamentable son de celte corne célèbre dans le récit de leurs combats^ et à la 

neque obscurum est neque incertum, infaustos transvehendi barbaram plèbem mîaistros 
Bumerum ejus comprehendere calculo sæpe tentantes, conquieyisse frustrâtes. (Id,, ib.) 

* ZosiM. 

^ Cœperunt duces (avaritia oompellente) non solum ovium, boumque carnes, verum 
etiam canum, et immundorum animalium, morticioa eis pro magne. co.ntradere : adeo, ut 
quodlibet mancipium in unum panem aut decem libras in unam carnem mercarentur. (JoaN., 
cap. xxyi.) 

® Amm. Mahcell., lib. xxi; JoRN.j cap. xxvï. 

^ llla namque dîes Gothorum famem, Romanorumque securitatem. ademit : cœperuntque 
Gotbi jam non ut^ advenæ et peregrlui , sed ut cives et domini possessoribus imperare* 
tJORN.^ cap. XXYï.) ... 
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ronlléé de laquelle devait s’écrouler le Capitole les Romains furent vaincus. 

Une troupe de Golhs, avant la migration générale de ces peuples, était 
entrée au service de Valens, sous la conduite de Snérid et de Colias; attaquée 
par les hat^lanis mutinés d-Andrinople, elle les repoussa, et alla rejoindre le 
grand corps de ses compatriotes. Friligern franchit d’Hémus, et mit le siège 
devant Andrinople, qu’il ne put prendre. Les ouvriers employés aux mines 
du Rhodope se révoltent, sè réfugient chez les Barbares, et leur servent en¬ 
suite de guides aux réduits les plus secrets des Romains. Les Goths délivrent 
leurs enfants captifs.% qui leur racontent ce qu’ils ont eu à souffrir de la lubri¬ 
cité et de la cruauté de leurs maîtres. Une partie des Huns et des Alainsfont 
alliance avec les Goths. 

Alors Valens songe à porter remède au mal qu’il avait fait; il retire les lé¬ 
gions d’Arménie, et demande des secours au jeune empereur Gratien, qui 
venait de succéder à Valentinien, son père : Richomer, comte des domestiques, 
est dépêché à Valens avec les légions gauloises. Une première armée romaine j 
sous les ordres de Trajan et Profuturus, s’approcha des Visigoths campés vers 
rembouchure méridionale du Danube, à soixante'milles au nord de Tôme, 
exil d’un poëte : Friligerur fait élever des feux pour rappeler ses bandes ré¬ 
pandues dans le plat pays. Les Visigoths se lient d’un serment terrible, et en¬ 
tonnent les chants à la gloire de leurs aïeux; les Romains y répondirent par 
. le barritusy cri militaire commencé presque à voix basse, allant toujours gros¬ 
sissant , et finissant par unn explosion effroyable La bataille de .Salices, qui 
a pris son nom des arbres paisibles sous lesquels elle fut donnée, dura la jour¬ 
née entière, et la victoire resta indécise. Les Visigoths rentrèrent dans leur 
camp. Les Romains n’osèrent renouveler le combat, et résolurent d’enfermer 
les Barbares dans ce coin de terre entre le Danube, la mer Noire et le mont 
Hémus. Les Ostrogoths et le parti des Huns et des Alains, avec lequel Friti- 
gern s’était ménagé une alliance, les dégagèrent. 

Valens, suspendant sa guerre contre les raoinesj partit enfin d’Antioche avec 
une seconde armée. Arrivé à Constantinople, il maltraita le général Trajan, 
ami de saint Basile. Au bout de quelques jours, il sortitde la capitale dé l’Orient, 
chassé par le mépris populaire et les clameurs de la foule qui le pressait de 
marcher à d’autres ennemis*. 

Le moine Isaac sort de sa cellule, voisine des chemins où passait l’empereur; 
il s’avance au-devant de lui et lui crie : a Où vas-tu? Tu as fait la guerre à 
« Dieu, il n’est plus pour toi. Cesse ton impiété, ou ni toi ni ton armée ne re¬ 
viendront. » L’empereur dit : « Qu’on le mette en prison. Faux prophète, je re- 
« viendrai et je te ferai mourir. » Isaac répondit : « Fais-moi mourir si tu me 
<c trouves en mensonge. » Le moine ® chrétien remplaçait le philosophe, cy¬ 
nique : il n’en différait que par les mœurs. 

1 Rauca cornua. (Glaüd., in Ruf,) Auditisque triste sonantibus. (Amm, MARCELL.,Iib, 3 txxi.) 

^ £o maxime adjumento præter genuinam erecti fiduciam, quod coiifluebal; ad eos in dies ex 
eadem gente multitudo/dudum a mercatoribus venurndati, adjectis plurimis quos primo 
transgressa necati inedia, vino exili vel panîs frustis mutavere vilissimis. (Ahu. Mahgell., 
lib. XXXI, cap. vi.) 

^ Et Romani quidem voci undique martia concinentes, a minore solita ad majorem pro- 
tolli, quam gentilitate appellant barritum, vires validas erigebant. (Amm. MARCEtL., lib. xxxi, 
cap. vu.) 

^ Yenit GoDStantînopoUm,ubimoratu5paucissimosdIes, seditione populariumpulsatus,etc, 
(Astu., lib, xxxt, pag. 639. Parisüs, tO??.) 

® Quo pergis, imperator, qui Déo bellum intulisti, nec eum habes adjutorem? Desine^ 

ergo bellum inferre ei.Nam neque reverteris, et exercitum præterea amittes. 

Ad hæc imperator ira percitus : 

Revertar, inquit, teque interfîciam, et falsi vatlcinii pœnas a te exigam. 

Tum ille minas neutiquam reformidans : Interiice, inquit, si in verbîs meis mendacium 
fuerit deprehensum. (TaEODOR.jJSÿwcop.; Cyr., Ecch lih, iv, p, 495. Parisüs, 1673.; 
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LesGolhs, après avoir encore une fois saccagé la Thrace et franchi FHé- 
musj inondaient )esenvirons d’Andrinople. Frigerid, général de Gratienj avait 
défait quelques alliés .des Goths J entre autres les Taïfales^ Barbares débadchés 
dont les prisonniers furent transportés sur les terres abandonnées de Parme et 
de Modène^. Sébastien, maître général de l'infanterie de Valens, s’était oc¬ 
cupé à rétablir la discipline dans un corps particulier; ce corps avait eu l’avan-^ 
tage sur un nombreux parti d’enneniis. Enivré de ces succès,Valens s’apprête 
à triompher des peuples gothiques, et s’établit dans un camp fortifié sous les 
murs d’Andrinople. 

Richomer, accouru de l’Occident, vient annoncer à Valens que son neveu, 
vainqueur des Allamans s'avance pour le soutenir. 

En même temps un évêque envoyé par Fritigern, politique aussi rusé que 
général habile, se présente chargé d’humbles paroles et de soumissions. Il pro¬ 
teste publiquement de la fidélité des Goths, qui, selon lui, ne demandent qu’à 
paître leurs troupeaux dans la Thrace déserte; mais, par des lettres secrètes, 
Fritigern presse l'empereur de marcher l’assurant que la seule terreur de 
son nom obligera les Goths à se soumettre. Valens, jaloux de la renommée de 
Gratien, ne veut point attendre un jeune prince qui pourrait ravir ou partager 
Fhonneur de la victoire : il lève son camp le 9® d’août, l'an 378. Le trésor 
militaire et les ornements impériaux furent laissés dans Andrinople. 

A huit milles de cette ville on découvrit rangés en cercle les chariots des 
Barbares. Les Romains firent tristement leurs dispositions militaires, aux lugu¬ 
bres clameurs des Goths ® : les Goths, pareillement étonnés du bruit des armes 
et du retentissement dés boucliers que frappaient les légionnaires, envoyèrent 
proposer la paix; leur cavalerie, sous la conduite d’Alathæus et de SaphraXj 
n’était point encore arrivée. Valens s’obstine à ne vouloir entendre que des 
négociateurs d’un rang élevé : le soldat romain s’épuise sous la chaleur du 
jour qu'augmentait un vaste embrasement : le feu avait été mis aux herbes et 
aux bois desséchés des campagnes ^. Fritigern demande à son tour pour traiter 
Un homme de distinction; Richomer s’offre, et part du consentement de Valens 
à qui le cœur commençait à faillir. A peine approchait-il des retranchements 
ennemis, que les sagittaires elles scutaires engagent le combat. La cavalerie des 
Goths revenait alors renforcée d'un corps d'Alains : sans laisser le temps à Ri¬ 
chomer de remplir sa mission, elle se précipite sur les troupes impériales. 

Les deux armées se choquèrent ainsi que des proues de vaisseaux, dit Am- 
mien L'aile gauche des légions poussa jusqu'aux chariots ; mais, abandonnée 
de sa cavalerie, elle fut accablée sous le nombre des Barbares qui tombèrent sur 
elle comme un énorme éboulement de terre ®. Les soldats romains s'arrêtent; 
serrés les uns contre les autres, ils manquent d’espace pour tirer l'épée ; jamais 
plus grand danger ne menaça leurs têtes sous un ciel où la splendeur du jour 
était éteinte ^ 

. ’ "-H. I 

i 

^ Cum... trucidasset omnes ad unum... vives omnes circa Mutinam, Regiumque etPar- 
mam, italica oppida, rura ciilturos exterminavit. (Amm., Marceia., lib. xxxi, cap, ix.) 

^ Amm. Marcell., libi xxxu, cap. xn. 

® Atque wt mos est, ululante barbaraplebe, ferum et triste, Romani duces aciem struxero, 
{Id., ibid.) 

* Miles fervore calefactus æstivo, siccis faucibus commarceret relucente ainplitudîne cam- 
porum incendüs, quos ligois nuitrimentisque aridis subditis, ut hoc fieret^ iidem hostes urç- 
bant. {Id,, ibid,) 

^ Deinde collisæ in modum rostrorum navium acies. (/d., cap. xiii.) 

® Sicut ruina aggeris magni oppressum atqué dejectiim est. (Amm, Marcell., lib. xxxi, 
cap. XIII.) , - , 

Diremithaec nunquampensabilia damna (quæ magno rébus stetere romanis) nulle splon- 
ctpre lunari nox fulgens. 
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Dans ce chaos, Valons, saisi de frayeur, saute par-dessus des monceaux de 
morts , et se réfugie dans les rangs des lanciers et des matiaires qui se défen¬ 
daient encore* Les généraux Trajan et Victor cherchent vainement la réserve 
formée des soldats hataves : les chemins étaient obstrués des cadavres des che¬ 
vaux et des hommes. L’emperèur,à rapproche de la nuit, fut tué d'uneflèche ; 
d'autres disent qu'il fut porté blessé avec quelques eunuques dans ia maison 
d'un paysan. Les Goths survinrent; trouvant cette maison barricadée, et igno¬ 
rant. qui elle renfermait, ils Tincendièrent^. Valens périt au milieu des 
flammes. ^ « Il fut brûlé avec une pompe royale, dit Jornandès, par ceux qui 
Q, lui avaient demandé la vraie foi, et qu'il avait trompés, leur donnant le feu 
^ de la gehenne au lieu du feu de la charité®. » 

Les deux généraux Trajan et Sébastien; Valérien, grand écuyer; Equi- 
lîus, maire du palais; Potentius, tribun des Promus; trente-cinq autres tri¬ 
buns et les deux tiers de l'armée romaine restèrent sur la place. Selon l'auteur 
déjà cité, l'histpjre n'offre point de bataille où le carnage ait été aussi grand, 
excepté,celle de Cannes^. 

LesGoths livrèrent l'assaut à Andrinople, qu'ils manquèrent ; descendus 
jusqu’à Constantinople, ils admirèrent les édifices pyramidant au-dessus des 
murailles qui mettaient la ville à l’abri : leur destin fut de voir Constantinople 
et de prendre Rome; entré ces deux bornes, le monde civilisé était la lice ou¬ 
verte à leurs courses. Épouvantés de l'action d'un Sarrasin % ils rebroussèrent 
vers l'Hémus, forcèrent le pas/de Suques, et se répandirent sur un pays fertile 
jusqu’au pied des Alpes Juliennes. Les lieux d'où s’était écoulée cette mul¬ 
titude n’offrirent plus que Paspect d’une grève déserte et ravagée, quand le 
flux, qui avait apporté des tempêtes et des vaisseaux, s'est retiré. 

Libanius composa l'oraison funèbre de Valens et de son armée : «Les 
c pluies du ciel ont effacé le^sang de nos soldai, mais leurs ossements blan- 
a chis sont restés, témoins plus durables de leur courage. L'empereur lui- 
« même tomba à la tête des Romains. N’imputons pas la victoire aux Barbares; 
« la colère des dieux est la seule cause de nos malheurs. » Libanius se sou¬ 
venait de Julien. 

Ammien, qui termine son ouvrage à la mort de Valens, cherche à ras¬ 
surer les Romains sur les succès des Goihs : il rappelle les différentes inva¬ 
sions des Barbares depuis celle des Cimbres, afin de prouver qu’elles n'ont 
jamais réussi : cette digression del'hisloriénmontre mieuxquetout ce que jevous 
pourrais dire la frayeur des peuples, et les pressentiments de l'avenir. 

Ce même Ammien raconte (et ce sont presque les dernières lignes de ce 
soldat grec de la ville d'Antioche, qui écrivait en laün ses souvenirs dans la 
ville de Rome), ce même Ammien raconte que le duc Julien, commandant au 
delà du Taurus, ordonna, par lettres secrètes, de massacrer à jour fixe elheure 
marquée les Goths dispersés dans les provinces de l’Asie. « Par ce prudent ar- 
« tifice, l'Orient fut délivré sans bruit et sans combat d’un grand danger®. » La 
leçon venait de Mithridate : elle ne profita ni au royaume de Pont ni à l’em¬ 
pire romain. Gratien vengea mieux Valens, en élevant à la pourpre Théodose. 


^ ünde quidam de candidatis per fenestram lapsus, captusque aBarbaris, prodidit factum, 
et eos mœrore afflisit, magna gioria defraudatos quod romauæ rei rectorem non cepere su- 
perstitem. (Id., ibid,) 

^ Gumregali pompa crematus est, haud secus quam Del prorsua judicio, ut ab ipsis igné 
tombureretur, quos ipse veram JQdem petentes in perfidiam declinasset et ignem charjt 9 .tis ad 
gehennæ ignem detorsisset. (JoRW., cap. xxyi). 

^ Amm. Marcell., lib. XXXI, cap, xiii. . . 

* J’en parierai aiUeurSi ..... 

^ Quo consilio prudehti sine strepitu vel mora complète, orientales proyinciædiscriiuiiubus 
ereptæ suntmagnis* (âmh. MARCELLé^lib.xxxi, cap. xyij 



216 ÉTUDES HISTORIQUES. 

SECONDE PARTIE. 


* La famille de Théodose était espagnole comme celle de Trajan et d^Adrien. 
Théodose ne sollicita point la puissance : il n’eut pour intrigue que sa renom¬ 
mée, pour protecteurs que la nécessité. Il était exilé, et fils d’un père, grand 
général, injustement décapité à Carthage ‘ ; il désirait paix et peti, et il eu t guerre 
et richesse ? un empereur qui n’avait pas dix-neuf ans le nt son collègue. 

Sous Théodose, successeur de Valens en Orient, les Goths se divisèrent ët 
se soumirent. Les Visigoths furent établis dans la Thrace, les Gslrogoths dans 
la Phrygie et dans la Lydie : introduits dans l’empire, ils n’en sortirent plus. 
Un parti, celui de Fravitta, païen de religion, voulait rester fidèle aux Romains; 
un autre parti, celui de Priulphe ou d’Ëriulphé , soutenait qu’on n’était pas 
obligé de garder la foi à des maîtres lâchés et perfides. L’inimitié des deux chefs 
éclata dans un festin où Théodosé les avait invités : Fravitta suivit Priulphe qui 
quittait la table, et lui plongea son épée dans le ventre^. ’ 

Gratien gouvernait rOccident; tandis que son frère, Valentinien II, encore 
enfant, résidait en Italie. Le poêle Ausone, qui professait l’hellénisme, avait 
eu parta l’éducation de Gratien®, et saint Ambroise avait composé pour ce 
prince, qu’il appelle Très-Chrétien^^ une instruction sur la Trinité. Gratien 
refusa de prehdre la robe pontificale des idoles®, publia, ensuite rappela un 
édit de tolérance®, et exempta les femmes chrétiennes de monter sur le théâtre'*^. 
Le christianisme était un droit futur à la liberté et un privilège actuel dé vertu. 

Gratien, préférant la chasse à tout autre plaisir, donnait sa confiance aux 
Alains de sa garde, particulièrement distingués comme chasseurs : les autres 
Barbares à son service en conçurent une profonde jalousie. IV[eHobaudes,roi 
d'une tribu des Franks (ce Mellobaudes qui avait voulu faire reconnaître Va¬ 
lentinien II pour régner sous le nom d’un enfant), était devenu, à force de 
souplesse, le favori de Gratien. Alors Maxime, soldat ambitieux, se laissa pro¬ 
clamer auguste dans la Grande-Bretagne, Il fondit sur les Gaules, accompagné 
de trente mille soldats et suivi d’une population nombreuse qui se fixa en partie 
dans l’Armorique. Gratien, qui séjournait à Paris, prend la fuite, est arrêté par 
le gouverneur du Lyonnais, livré à Andragalhius, général de la cavalerie de 
Maxime, et tué. Mellobaudes partagea le sort du maître qu’il avait peut-être 
trahi®. L’empereur,d’Orient toléra l’usurpation de Maxime. 

Théodose rendit en faveur .de la religion catholique un édit fameux : cet 
édit ordonne de suivré la religion enseignée par saint Pierre aux Romains, 
de croire à la divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, autorisant ceux qur 
professaient cette doctrine à se nommer catholiques®. 

Cependant l’arianisme triomphait aux rives mêmes du Bosphore : Rome et 
Alexandrie repoussaient depuis quarante ans la communion des évêques et des 

* Gratien, Valentinien II;, Théodose emp. Damas Sirïcus, papes. Ande J,-G . 379-395. 

^ Orose, pag. 249. 

* EunapEj pag.-24, c. d. ; Zos, pag. 755 ,et 677. 

* Ausone, pag, 405, 

* Chrîstianissime. (Ambr., de fide, tom. iv, pag. 440.) 

® Zos., lib, ly, pag. 774, d. ^ 

® Loi du47 octobre 378, datée de Constantinople; loi du. 3 d’août 379, datée de Milan. 
Cad, Theod,) 

Cod. Theod.f xv, lit. vu, lib. iv, pag. 365. 

® SocR., lib. v; Zos., lib. vii;Pacat., Panegyr, ad Theod. 

^ Loi du 28 de février .380, datée de Thessalonique. {Cad, Theod*, xvf, lit. i. libi ii, pag# 
4etÔ4 



ÉTUDES HISTORIQUES. 217 

princes de Constantinople; la controverse occupait cette ville entière. « Priez 
un homme de vous changer une pièce d'argent, il vous apprendra en quoi le 
Fils diffère du Père; demandez à un autre le prix d’un pain, il vous répondra 

3 ue le Fils est inférieur au Père : informez-vous si le bain est prêt, on vous 
ira que le Fils a été créé de rien^. » 

' Saint Grégoire de Nazianze essaya de fonder à Constantinople ube église ca¬ 
tholique : il y fut attaqué, et la discorde divisa son troupeau. 

Théodose, après avoir reçu le baptême et publié son édit, enjoignit à Dé- 
mophile, évêque arien, de reconnaître le symbole de Nicée, ou de céder Sainte- 
Sophie et les autres églises à des prêtres de la foi orthodoxe. Grégoire fut 
installé dans la chaire épiscopale par Théodose en personne, au milieu de ses 
gardes. Mais les sanctuaires étaient vides, et la population arienne poussait des 
cris*. Cette résistance amena la proscription de l’arianisme dans tout TOrient, 
et un synode convoqué h Constantinople, l'an 382, confirma le dogme de la 
consubstantialité L’intervention du pouvoir politique n’empêcha point saint 
Grégoire, fatigué, d'abdiquer son siège, et d’aller mourir dans la retraite 
Maxime, usurpateur des Gaules, aussi orthodoxe que Théodose, fut le pre¬ 
mier prince catholique qui répandit le sang de ses sujets pour des opinions re¬ 
ligieuses. Priscillien, evêque d’Avila en Espagne, fondateur de la secte de 
son nom, fut exécuté à Trêves avec deux prêtres et deux diacres Le poëte 
Latronien, et Euchrocia, veuve de l'orateur Delphidius, subiréntle même sort. 
Les priscilliens étaient accusés de magie, de débauche et d’impiété. Saint Am¬ 
broise et saint Martin de Tours condamnèrent ces cruautés. . 

Je vous ai dit que l’impératrice Justine, seconde femme de Valentinien 
et mère de Valentinien II, était arienne. Elle entreprit d’ouvrir à Milan une 
église de sa confession ; Ambroise s’y opposa; des troubles s’ensuivirent. Le saint 
qui les avait excités par son zèle, les calma par son autorité. Néanmoins, 
condamné à l’exil, il refusa d’obéir, et le peuple prit sa défense. La liberté in¬ 
dividuelle commençait à renaître sous la protection de laliberté religieuse. Saint 
Augustin se trouvait parmi les disciples de saint Ambroise. 

Maxime, qui avait enlevé à Gratien les Gaules, la Grande-Bretagne et les 
Espagnes, entreprend de dépouiller Valentinien des provinces de l’Italie; il 
trompe la cour ae Milan malgré la clairvoyance de saint Ambroise, et franchit 
les Alpes avant que Justine se doutât de ses projets; elle n’eut que le temps 
de se sauver avec son fils. La population de Milan était catholique ; elle re¬ 
nonça facilement à la fidélité jurée à une princesse et à un enfant ariens. 
Saint Ambroise refusa toute communication avec Maxime 
Justine, arrivée à Thessalonique, implore le secours de Théodose; il le lui 
promet, en lui faisant observer que le ciel lui infligeait le châtiment dû à son 
hérésie Valentinien avait une sœur appelée Galla; cette sœur confirma dans 
le cœur de Théodose la résolution que lui inspirait la reconnaissance envers la 
famille de Gratien I®'. Théodose épouse Galla, et marche à la tête d’une armée 
de Romains,de Huns, d'Alains et de Goths, contre une armée de Romains, de 
Germains, de Maures et de Gaulois. Maxime, vaincu sur les bords de la Save, 
ne montra ni courage ni talent. Il se réfugia dans Aquilée, y fut pris, dépouillé 
des ornements impériaux, conduit au camp de Théodose, où sa tête tomba peu 
d’instants après sa couronne 

^ JouTiN, Remarques sur VhîsU eceîésiast.y t. iv, pag. 74 (5 vol. in-S*» 4 673); et Gibbon. 

* Greg. Naz., de Yita swa, pag. 21. 

* 

* SüLP. Sev,, lib. ii;Oros., lib, vu, cap. xxxiv. 

. ® Zos., lib, IV, pag. 767; Theodor., lib. v, cap. xiv, pag. 724. 

® Théodor,, lib. Y, cap, xv, pag. 724. 

Pagat., Panegyr, ad Theod,, pag. 200. Inter veteres Panegyricos duodecimnSé 
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Un an avant la Yictoire de Théodose sur Maxime, la sédition d’Antioche avait 
êu lieu; Libàiiius et saint Chrysostôme nous en ont conservé le double récit. 
Théodose, bien qu’il eût prononcé uné sentence terrible, se laissa toucher, et 
pardonna.* trois ans plus tard il ne montra pas la même indulgence pour 
Thessalonique. A Antioche on avait renversé les Statues de^^Terapereur, de 
son père Tnéodose, de sa première femme Flâcilla, de ses deux fils Arcadius 
et Honorius ; à Thessaloiiiqtie le peuple avait égorgé-^Botheric, commandant 
de la garnison, en vindicte de remprisonnemenl d’un ihfânàe cocher du cirque, 
épris de la beauté d’un jeune esclave de Bolhéric. Théodose donna Tordre 
d^extêrminêr ce peuplé; ordre qu’il révoqua quand il était exécuté. La foule^ 
appelée aux jeux du cirque, fut assaillie par des troupes cachées dans les édi-^ 
fices environnants. Un marchand avait conduit ses deux fils au speclacle; en- 
* tôuré dé meurtriers, il leur offre sa vie et sa fortune pour la rançon de sesiîls : 
lés soldats répondent quTls sont obligés de fournir ün certain nombre de têtes# 
ruais ils consentent à épargner une des deux victimes, et pressent le marchand 
de désigner celle qu’il Veut sauver. Tandis que le père regarde en pleurant ses 
deux fils, et qu’il hésite, les impatients barbares épargnent à sa tendressè Thor- 
reür du choix ; ils égorgent les deux enfants 

Saint Ambroise apprend à Milan le massacre de Thessalonique; il se relire à 
la campagne, et refuse de venir à la cour. Il écrit à Tempereur : « Je n’ose** 
« rais offrir lé sacrifice, si vous prétendez y assister. Ce qui me serait interdit 
« pour le sang répandu d^uh sem homme , me serait-il permis par le meurtre 
« d’une foule d’innocents^? )> 

Théodose n’est point retenu par cette lettre; il veut entrer dans l’église, il 
trouve sous le portique un homme qui Tarrête; c’est Ambroise : « Tu as imité 
« David dans son crime, s’écrie le saint# îmile-le dans son repentir ^ a 
Huit mois s^écoulèrent; l’empereur il’obtenait point la permission dè péné^ 
trer dans le saint lieu* c( Le temple de Dieu, répétait-il, est ouvert aux esclaves 
« et aux mendiants, etTl m’est fermé! a Ambroise demeurait inexorable; U 
répondait à Rufin qui lé pressait: «Si Théodose Veut changersa puissance en ty- 
« rannie, je lui livrerai ma vié avec joie » Enfin, touché du repentir de Tem¬ 
pereur, l’évêque lui accorda l’expiation publique; mais, en échange de cette 
raveur, il obtint une loi suspensive des exécutions à mort pendant trente jours, 
depuis le prononcé de Tarrêt : belle et admirable loi qui donnait le temps à k 
colère de mourir et à la pitié de naître ! sublime leçon qui tournait au profit 
dû l’humanité et de là justice! Si trente jours s’étaient écoùlés entre la sen* 
tence de Théodose et Taccomplissement de celte sentence, lé peuple de Thes^ 

1 salonique eût été sauvé ^ 

l ... " 

’ ^ Mercatof qtîidam^ pro duobus Mis qui comprebensi fuerant semetipsum offerens, ro*- 

1 gabat at ipse quiderh necaretur, fllii vero abirent incolumes : et pro hujus benefiGü mercede 

; qùidqujd habebatâuri imlitibas pollicebatur. ïili calamitatem bominis miserati^ pro altero ex 

j Mis quem vellet, sapplicationem ejus admiseruat. IJtrumque vero dimittere haud quaquaüi 

I sibi tutum fore dixerunt, eo quod nunoietus deüceret. Verüm pater quum àmbos aspioeret flens 

j êt getnens nteutroib ex duobus exiinere valtüt. Sed dubius aucepsque animi qùoad imtèrficereïï- 

; tur permaasit, ùtriusque oïnore ex eequo flagrabs, (Sozomeni Mist* èccles.^ lib. yn. pag-. 74*7, 

I Parisiis^ 1678.) • 

® Offerre aoa audeo sacrificium, sivolueris assistere; aa quod la unius inaocentis sanguine 
-non iioet, in multorum licet? li^ U.) 

* Secutus es errantem, sequere ccfrrigentena. (Paul.# it% VitO, AlftiWôêU^ iû tdîn. lOp^'um, 

^ pag. esi.j 

j ^ Quod si imperium mutarit in tyrannidem, cædem, guidem lubens excipîâiiî. (fjËEODi, 

i lib. v, cap. XVIII*) . ‘ 

® Ambr. de oh, TAeod., cap. XxXiv; Axjg., de Civli. Béîy VM. v, èap. XxVi. IJ ÿâ dans 
i le .code Théodosien (lib* xiii, de po&n.) une loi semblable qui poHè lè ndM de Grâtlea, 

datée du consulat d’Antoine et de Sya'grius, ‘18 aoiU 382i Ge ne peut être celle fendue en 
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. Dépouillé des marques du pouvoir suprême, Tempereur fit pénitence au mi^ 
lieu de la cathédrale de Milan. Prosterné sur le pavé, il implora la merci du 
ciel avec sanglots et prières Saint Ambroise, lui prêtant le secours de ses 
larmes,'semblait être pécheur et tombé avec lui®. Cet exemple, à jamais fa¬ 
meux , apprenait au peuple que les crimes font descendre au dernier rang çe 
qu’il ^ a de plus élevé; que la cité de Dieu ne connaît ni grand ni petit; que la 
religion nivelle tout et rétablit l’égalité parmi les hommes, C^est un de ces faits 
complets, rares dansThistoire, où les trois vérités, religieuse, philosophique 
et politique, ont agi tde concert. A quelle immense distance le paganisme est 
ici laissé 1 L’action de saint Ambroise est une action féconde qui renferme déjà 
les actions analogues d’un monde à venir : c’est la révélation d’une puissance 
eugendrée dans la décomposition de toutes les autres. 

Théodose rétablit Valentinien III dans la possession de Tempire d’Occident, 
etretourna à Constantinople. Justine mourut. 

Abrogaste, élevé aux grandes charges militaires, s’empara de Ja maison du 
jeune prince : on a pu voir, à propos de Mellobaudes, que les Franks s’in^ 
troduisirent dans toutes les affaires du palais et de TÉtat. Retenu quasi pri-;^ 
sonnier à Vienne dans les Gaules, par son hautain sujet, Valentinien fit con^ 
naître sa position à saint Ambroise et à Théodose ; mais iln’eut pas la patience 
d’attendre. 11 mande Arbogaste, le reçoit assis sur son trône, et lui remet 
l’ordre qui le destitue de ses eniplois. « Tu ne m’as pas donné le pouvoir, lu 
ff ne me le peux ôter, » dit le .Frank en jetant le papier à terre®. Valentinien 
saisit l’épée d’un de ses gardes pour s’en frapper, ou pour en percer Arbo- 
gasle On le désarma : quelques jours après il fut trouvé éloufie dans son lit 

Arbogaste dédaigna de revêtir la pourpre; il en emmaillotla un Romain, 
jadis son secrétaire, Eugène, professeur de rhétorique latine, et devenu garde- 
sac, place du palais ®. Théodose se prépare deux années entières à venger 
Valentinien ;il envoie consulter Jean, solitaire de laThébaïde,quilui promet 
la victoire'^. Stilicon rassemble les légions avec Timasius; les Barbares auxiliai¬ 
res joignent l’armée ; Alaric, le destructeur de Rome , se trouvait parmi les 
recrues de Théodose : la plupart des personnages qui devaient voir tomber la 
ville éternelle étaient maintenant sur la scène. 

Le soldat frank Arbogaste attendit sur les confins de Fltalie, avec son em¬ 
pereur Eugène, le soldat goth Alaric qui venait avec son empereur Théodose. 
Premier choc sous les murs d’Aquilée ; dix mille Goths périssent avec Bacurius, 
général des Ibères. Théodose passa la nuit retranché sur les montagnes ; au lever 
du jour, il s’aperçut que sa retraite était coupée : il eut recours à un expédient 
souvent employé"auprès des Barbares, peu soucieux et de la cause et des maî- 


390 par Théodose, sur la demande de saint Ambroise. Apparemment que la loi de Gratien 
n’était point exécutée. 

1 In templum ingressus, non stans, Dominum precatus est, nec gçnibus flexis, sed pronus 
humique adjectus, versum ilium Davidis recitavit : « Adhæsit pavimento anima mea, vivifica 
me secundum verbum tuum. » (Theod., lib. v. ffîsf., cap. xiv.) 

2 Si quidem quotiescunque illi aliquis ad percipiendam pœoitentiam lapsus suos confessus ' 
essct, ita flebat ut ilium flere compelleret; videbatur enim sibi quum jacente jacere. (Paul., 
in Yita Amhrsoiiy pag. 65.) 

3 Nec imperium milii dedisti, ait, nec auferre poteris ; discerptoque libelle, et in terram 
abjecto, discedebat. (Zos,, pag. 83. Basileæ.) 

Gladio ducem corifodere voluit, et sibi ipsi manus inferre Valentinianus finxit. (Philost., 
lib. XI, cap. I, pag. 144 et U5.) 

3 Imperatori domaienti gulam fregerunt. (Soca., lib. v. cap. xxv, p. 294; Zos., lib. vu, 
cap. XXII, pag. 739.) 

3 Grammaticus quidam, qui, quum iitteras latinas docuisset, tandem in palatio militavit, 
et magister scriniorum imperatoris factus est. 

Ce n’est pas \q scrinii magister de la chancellerie. (Soca., lib. v, pag. 240.) 

Ruf., pag. 191 ; Theodor,, pag. 738* 
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très pour lesquels ils versaient leur sang;; il entaiha des négociations avec Ar- 
bitrion, chef des troupes qui lui barraient le chemin. Un traité fut conclu 
et écrit à la hâte (le papier et Tencre manquant) sur les tablettes ^ impériales. 

Théodosé mène aussitôt ses récents alliés.à Tàttaque du camp d^Eugène. Il 
marche en ayant des bataillons, fait le signe de la croix, et s'écrie : « Où est 
« le Dieu de Théodosé^? » Une tempête s'élève et jette la terreur parmi les 
Gaulois : Eugène trahi est saisi, lié, garrotté, conduit à Théodose, tué prosterné 
à ses pieds. , ^ 

Arbogàste erra deux jours parmi les rochers, et se donna de son coutelas 
dans le cœiir : la vie et la mort d'un Frank n'appartenaient qu'à lui. Saint 
' Ambroise n’avait point voulu reconnaître Eugène ; il eut le plaisir d'embrasser 
vainqueur son illustre pénitent. L'évêqüe de Milan \ Rufin*, Orose% et saint 
Augustin, qui semblent autorisés par Glaùdien même®, disent que les apôths 
Jean et Philippe combattirent à la tête des chrétiens dans 'un tourbillon. Théo- 
dose avait tant pleuré la veille de la bataille, afin d'obtenir l’assislance du ciel, 
que l'on suspendit à un arbre, pour les sécher, ses habits trempés de larmes*^; 
trophée de l'humilité, qui devint celui de la victoire. Jean,Te solitaire de la 
Thébaïde, fut instruit de cette yictoire à l'heure mêine où elle s'accomplit Un 
possédé, à Constanlinople, ravi en l'air au moment du combat, s’écria, en apos¬ 
trophant le tronc décollé de saint Jean-Baptiste : « C'est donc par toi .que je suis 
« vaincu ; c'est donc toi qui ruines mon armée®?» Voilà les temps comme ilssont. 

Théodose fit abattre les statues de Jupiter placées sur la pente des Alpes; les 
foudres en étaient d'or : les soldats disaient qu'ils voudraient être frappés de 
ces foudres; l’empereur leur livra le dieu tonnant 

Les nombreuses réminiscences d'un autre ordre de choses, qui fourmillent 
dans ces récits, ne vous auront point échappé. Les fictions de rhellénisme 
vivaient aù fond des esprits convertis à l'Évangile; ils s'en accusaient, ils s'en 
défendaient comme du crime de magie, mais ils eu étaient obsédés. Les poëmes 
d'Homère et de Virgile étaient comme des temples défendus par un démon 
puissant : les évêques, les prêtres, les solitaires ne les osaient brûler; mais 
ils dérobaient à ces édifices merveilleux tout ce qu'ils pouvaient convertir à 
un saint usage. Reine détrônée, régnant encore par ses charmes, la mythologie 
s'empara non-seulement de la littéralure chrélienne, mais de l'histoire : il fallût 
que les nations Scandinaves et germaniques descendissent des Grecs et des 
Troyens, que VIliade et l'Æneïde devinssent les premières chroniques des 
Franks.'Lés Barbares du Nord se reconnurent enfants d’Homère, comme les 

^ Tum vero imperat'or, quum chartam et atramentum quæsitum non reperisset, acceptis ‘ 
tabulis quas quidam ex astantibus forte gerebat, honoratæ et convenientis ipsis militiæ pro- 
scripsit gradum. (Soz., pag, 742, a, b, c.) 

® übi estTbedosüDeus? {Amb., In ohitu Theodosii imp» 5erm., tom. y, pag. 117.) 

* Ambr.j de Spiritu Sàncto^ 36, pag, 692. 

^ * Fractoadversariorumanimo, seu potius divinitus. expulso. (Ruf., lib. u, cap. xïxui, p. 192.) 

® Qhos., pag. 220, b. 

® A Theodosii partibus in adversarios vehemens ventus ibat. ünde poeta (Glaudianus) ; ^ 

0 nimium dîlecte deo, cum f un dît ab an tris 
£oEu 8 armalas hjômes eut militât œtlier, 

Et conjurali veniunt ad classica venti. 

(Aüg., dfl Civ, Dei, lib. IT, cap, lïvi.) 

Obos., lib, viï, cap. XXXV, pag. 220. 

® Ruf., de Vitis Patrum^ cap. i/pag. 457. ^ 

® A dæmone in sublimem raptum Joanui Baptîstæ conviciatum esse eumque quasi capîte 
truttcatum probris àppetiisse, ita vocîferando ; « Tu me vincis, et exercitui meo insidiaris ! » 
(Soz., pag..743.) 

Èorumque fulmina quod aurea fuissent... se ab illi.s fulminari velle dicentibus, hilariter 
benigniterque d6na.vit. (Aug., de Cwf. Z)ei, lib. v, cap. xxyi, pag. il0.) 
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Arabes veulent être fils d’Abraham ; miraculeux pouvoir du génie, qui don¬ 
nait pour père à la vérité le père des fables ! 

Nous voyons sous Tbéodose les destructeurs de Tempire établis dans Tem- 
pire; des Huns et des Goths au service des princes qu'ils allaient exterminer; 
des Franks, officiers du palais, faisant et défaisant des empereurs; des Calédo¬ 
niens, des Maures, des Sarrasins, des Perses, des Ibériens cantonnés dans les 
provinces : Toccupation militaire du monde romain précéda de cinquante an¬ 
nées le partage de ce inonde. Les hommes même qui défendaient encore le 
trône des Césars, craquant sous les pas de tant d’ennemis, ne procédaient pas de 
la lignée des Sylla et des Marins : Stilicon était du sang des Vandales, Ætius 
du sang des Goths. L^empire latin-romain n'était plus que Fempire romain- 
barbare : il ressemblait à un camp immense quedesarmées étrangères avaient 
pris en passant pour une espèce de patrie commune et transitoire. Il ne manquait 
a l'achèvement de la conquête que quelques destructions, le mélange momen¬ 
tané des races, et ensuite leur séparation. 

L'invasion morale s^était tenue àlà hauteur de l'invasion physique ou maté¬ 
rielle ; les chrétiens avaient créé des empereurs comme les Barbares, et ils 
avaient soumis les Barbares eux-mêmes : « Nous voyous, dit saint Jérôme, 
« affluer sans cesse à Jérusalem des troupes de religieux qui nous arrivent des 
« Indes, de la Perse, de l'Éthiopie. Les Arméniens déposent leurs carquois, les 
« Huns commencent à chanter des psaumes. La chaleur de la foi pénètre 
<( jusque dans les froides régions de la Scylhie; l'armée des Goths, où flottent 
« des chevelures blondes et dorées, porte des lentes qu'elle transforme en 
Cf églises L » 

Des règnes de Théodose et de Gratien date la grande ruine du paganisme; 
ces princes frappèrent à la fois l'idolâtrie et l'hérésie. 

Gratien s'empare des biens appartenant au collège des prêtres, à la congréga¬ 
tion des Vestales : il fit aussi enlever à Rome l'autel de la Victoire, du lieu où 
les sénateurs avaient coutume de s'assembler; Constance l'avait déjà abattu, et 
Julien restauré. Le sénat chargea Syramaque dè solliciter le rétablissement de 
cet autel et la restitution des biens saisis. Le préfet de Rome plaida la cause 
du monde païen, l'évêque de Milan, celle du monde chrétien. On est toujours 
obligé de rappeler le passage du discours de Symmaque. 

Rome, chargée d'années, s'adresse aux empereurs Théodose, Valentinien II 
et Arcadius : cc Très-excellents princes, pères de la patrie, respectez les ans où 
« ma piété m'a conduite; laissez-moi garder la religion de mes ancêtres ; je ne 
<( me repens pas de l’avoir suivie. Que je vive selon mes mœurs, puisque je 
« suis libre. Mon culte a rangé le monde sous mes lois : mes sacrifices ont éloi- 
« gné Annibal de mes murailles et les Gaulois du Capitole. N'ai-je donc tant 
(( vécu que pour être insultée au bout de ma longue carrière? J'examinerai ce 
a que l'on prétend régler ; mais la réforme qui arrive dans la vieillesse est 
« tardive et outrageuse 

Symmaque demande où seront jurées les lois.des princes, si l'on détruit 
l'autel de la Victoire Il soutient que la confiscation du revenu des temples, 
inique en fait, ajoute peu au trésor de l'État, Les adversités des empereurs, la 


* Hteron., epist. vu, pag. 54. 

* Roman hue putemus assistera, atque lus vobiscum agere sermonibus : Optimi principes, 
patres patriæ, reveremini annos meos, in quos me pius ritus adduxit. Ütar cerimoniis avilis, 
neque enim me pœnltei. Vivam more meo, quia libéra sum. Hic cuUus in leges meas orbem 
redegit. Hæc sacra Ânnibalem a mœnibus, a Gapitolio Senonas repulerunt. Ad hoc ergo ser- 
vata sum, ut longæva reprehendar ? Videro quale sit quod instituendum putatur. Sera tamen 
et contumelîosa est emendatîo senectutis. (Symm., üb. x, epist. liv, pag. 287, etc. ; et 
Aubr., tom. Il, pag. 828.) 

^ Übi in leges vestras et verba jurabimus ? (Ambr. , tom.ii, pag; 828.) 
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famjnè dont Rôme a été affligée, proviennent dû délaissement de l’ancienne 
religion : le sacrilège a séché Pannée V 

Saint Ambroise répond à Symmaque. Rome, s’exprimant par la voix d’un 
prêtre cbré lien, déclare a que ses faux édenx ne sont point )a causé de sa vic^ 
a. toire, puisque ses ennemis vaincus adoraient les mêmes dieux : la valeur de$ 
tf légions à tout fait. Les empereurs qui se livrèrent à Tidolâtrie ne furent point 
<f exempts dès calamités inséparables de la nature humaine : si Gratien, qui 

professait VÉvangile, a éprouvé des malheurs, Julien FApostat a-t-il été 
c( plus heureux? La religion du Christ est Tunique source de salut et de vérité, 
a Les païens se plaignent de leurs prêtres, eux qui n’ont jamais été avares de 
« notre sangl Ils veulent la liberté de leur culte, eux qui, sous Julien, nous 
Cf ont interdit jusqu’à .renseignement et la parole ! Vous vous regardez comme 
($ anéantis par la privation dè vos biens et de vos privilèges? C’est dans la mi^ 
fit sère, les mauvais traitemenis» les supplices, que nous autres chrétiens nou^ 
a trouvons notre accroissement', notre richesse et nôtre puissance. Septves^ 
« taies, dont là chasteté à terme est payée par de beaux voiles, des couronnes, 
Cf des robes de pourpre, par la pompe des litièrespar la multitude des es- 
c claves, et par d’immenses revenus ^ ; voilà tout ce que Rome païenne peut 
« donner à la vertu chaste I P^innornbrables vierges évangéliques d’une vie ca* 
« chée, humble, austère, consument leurs jours dans les veilles, les jeûnes et la 
c( pauvreté. Nos églises qnt des revenus ! s’écrié-t-on. Pourquoi vos temples 
a n’ont-ils pas fait de leuï'opulence l’usage que nos églises font de leurs ri« 
a chessesî Où sont les captifs que ces temples ont rachetés, les pauvres qu’ils 
« ont nourris, les exilés qu’ils ont secourus? Sacrificaleurs I on a consacré à Tu-» 
« lilité publique des trésors qui ne servaient qu’à votre luxe, et-voilà ce que 
« vous appelez des calamités ® J )) 

Dix-^huil ou vingt ans après saint Ambroise, Prudence se crut obligé de ré¬ 
futer dé nouveau Symmaque : il redit à peu près, dans les deux chants de son 
poëme, ce qu’avait dit Tévêque de Milan; mais il emploie un argument qui 
semble emprunté à notre siècle, et qu’on oppose aujourd’hui aux hommes ama-:* 
leurs exclusifs du passé. Symmaque regrettait les institutions des ancêtres; Pru-» 
dence répond que si la manière do vivre des anciens jours doit être préférée, il 
faut renoncer à toutes les choses successivement inventées pour je bien-être.de 
la vie, il faut rejeter les progrès des arts et des sciences, et retourner à la bar¬ 
barie Quant aux vestales. Prudence nie leur chasteté et leur bonheur; selon 
le poète ; « La pudeur captive est conduite à l’autel stérile. « La volupté ne 
« périt pas dans les infortunées parce qu’elles la méprisent, mais parce qu’elle 
« est retranchée de force à leurs corps demeuré intact; leur âme n’est pas 
« également restée entière. La vestale ne trouve point de repos dans sa couche; 
« une invisible blessure fait soupirer cette femme sans noces pour les torches 
a nuptiales*^. » 


i Sacrilegio annus exaruit. (Id.^ibid.) 

® Quod tamen illis virgines præmia promissa fecerunt, vix septem vestales capiuntur puellæ. 
En totus numerus, quem infulæ vittati capitis, purpuratorum vestium murices, pompa lecticaç 
ministrorum circumt'usa comitatu, privilégia maxima, lucra ingentia, præscripta clenique 
pudicitiæ tempora coegerunt. Non est virginitas,.quæ pretio emitur non virtutis studio posgi- 
detur. (Ambr., libel. ii, contr. rélat» Symm,) 

® Je n’ai pu traduire littéralement le texte diffus et prolixe des deux lettres de saint Ambroise, 
Je me suis qontenté d'en donner la substance et d’en resserrer les arguments, 

- ^ Placet damnare gradatim 

Quicquid posterius successor repperit usus. 

(pRüD. Gonto Symm,y lib. ii, v, 280 et seq.) 

^ Captivus pudor ingratis addicitur ans. 
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t^rudence se livre ensuite à de& moqueries sur la permission accordée aux 
vestales de se marier après quarante ans [de virginité : « La veille en vété- 
a rance^ désertant le feu et le travail divin auxquels sa jeunesse fut eonsacréej 
4 se marie : elle transporte ses rides émérites à la couche nupitale en enseigne 
« à attiédir dans un lit glacé un nouvel hymen L » 

. Si les plaidoyers de Symmaque et de saint Ambroise n’étaient que des ampli¬ 
fications de deux avocats joutant au barreau, Thistoire dédaignerait de s y arrê¬ 
ter; mais c’était un procès réel, et le plus grand qui ait jamais été porté au 
tribunal des hommes : il ne s'agissait de rien moins que de la chute d'une re¬ 
ligion et d’une société, et de rétablissement d’une société et d’une religion, La 
cause païenne fut perdue aux yeux des empereurs ; elle l’était devant les peuples. 

Théodose, dans une assemblée du sénat, posa cette question : a Quel dieu les 
« Romains adoreront-ils, le Christ ou Jupiter®? » La majorité du sénat con¬ 
damna Jupiter. Les pères le regrettaient peut-être, mais les enfants préférèrent 
le Dieu d’Ambroise au dieu de Symmaque. La prospérité de l'empire n'éma¬ 
nait point de ces simulacres auxquels des mœurs pures ne communiquaient plus 
une divinité innocenté : l'autel de la Victoire n'avait eu de puissance que lors¬ 
qu'il était placé auprès de celui de la Vertu. 

Prudence nous a laissé le récit de la conversion de Rome t 

1 

« Vous eussiez vu les pères conscrits^ ces brillantes lumières du monde, se 
a livrer à des transports; ce conseil de vieux Gâtons tressaillir en revêtant le 
« manteau de la piété plus éclatant que la toge romaine, et en déposant les 
« enseignes du pontificat païen. Le sénat entier, à l'exception de quelques- 
a uns de ses membres restés sur la roche Tarpéienne, se précipite dans les 
« temples purs des Nazaréens, la tribu d'Évandre, les descendants d’Énée, 
« accourent aux fontaines sacrées des apôtres. Le premier qui présenla sa tête 
« fut le noble Anilius... Ainsi le raconte l'auguste cité de Rome. L'héritier du 
« nom et de la race divine des Olybres saisit?, dans son palais orné de tro- 
« phées, les fastes de sa maison, les faisceaux de Brutus, pour les déposer aux 
« portes du temple du glorieux martyr, pour abaisser devant Jésus la hache 
« d’Ausonie. La foi vive et prompte des Paulus et des Bassus les a livrés 
c( subitement au Christ. Noraraerai-je les Gracques si populaires? Dirai-je les 
« consulaires qui, brisant les images des dieux, se sont voués avec leurs lic- 
c( teurs à l'obéissance et au service du crucifié tout-puissant? Je pourrais 
« compter plus de six cents maisons de race antique rangées sous ses éten- 
c( dards. Jetez les yeux sur cette enceinte : à peine y trouverez-vous quelques 
« esprits perdus dans les rêveries païennes, attachés à leur culte absurde, se 
« plaisant à demeurer dans les ténèbres, à fermer les yeux à la splendeur du 
« jour®. » 

Nec contempta petit miseris, sed adempta voluptas 
Gorporis inta-cti ; non mens intacta tenetur. 

Nec requies datur alla toris quibus innuba coecüm 
Vulnus, et amissas suspirat feminatædas. {ld,y ibid*) 

î Nubit anus veterana, sacro pérfuncta labore, 

• Desertisque focis, quibus est faraulata javentus^ 

Transfert emeritàs ad fülcra jugaliâ rugas, 

Discit et in gelido nova nupta tepescerelecto* 

(Td., ibid.,^, 108MG84.) 

® Orationem habult qtta eos hoftabatdr tit inissum facerent errorem (sic enim appellabat), 
quem hactenus secuti fuissent et christiaiîoruïn fideia amplecterentur. (Zosur., Histor,, lib 
IV, Basileæ.) 

® Exultare patres vîdeas puïcherrimâ mundi 

Lumina^ conciliumque senum gestire Gaionum; 

Cândidiote toga niveam pietatis amiettim 
Sumere et exuvias deponere poùtifîcales* 
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Ne croirait-bn pas, à ces vers de Prudence, que Rome exislail au commence¬ 
ment du cinquième siècle, avec ses grandes familles e^ ses grands souvenirs? Il 
écrivait l'an 4031 Sept ans après, Àlaric remuait et balayait celte vieille pous¬ 
sière des Gracqueset desBrutus,dontsecouyraitrorgueil de quelques noblesdé- 
générés. 

Théodose étendit la proscription, du paganisme au^c diverses provinces de 
Pempire. Une commission fut nommée pour abolir les privilèges des prêtres, 
interdire les sacrifices, détruire les instruments de l'idolâtrie, et fermer les 
temples. Le domaine de ces temples fut confisqué au profit de Perapereur, de 
FÉglise catholique et de l'armée. « Nous défendons, dit le dernier édit de 
<( l’héodose, à nos sujets, magistrats ou citoyens, depuis la première classe 
c( jusqu'à la dernière, d’immoler aucune victime innocente en l’honneur d’au^ 
« cune idole inanimée. Nous défendons les sacrifices dé la divination parles en- 
« trailles des victimes.» 

Les fils de Thépdose, Arcade et Honorius, et leurs successeurs, multiplièrent 
ces édits: on peut voir toutes ces lois dans le Gode*; mais plus comminatoires 
qu’expresses, elles étaient rarement exécutées; quelquefois même elles étaient 
suspendues ou rappelées selon les besoins et les fluctuations de la politique. Lé 
pape Innocent, à l'occasion du premier siège de Rome par Alaric (408), permit 
y pourvu qu’ils se fissent en secret. Les princes, agissant contradictoi¬ 
rement à leurs édits, conservaient des païens dans les hautes charges de l’État, 
et donnaient des titres aux pontifes des idoles. Aucune loi ne défendait aux 
gentils d’écrire contre les chrétiens et leur religion; aucune loi n’obligeait un 
païen à embrasser le christianisme sous peine d’être recherché dans sa per¬ 
sonne ou dans ses biens. Il y a plus, nombre d’édits de cette époque (j’en ai 
déjà cité quelques-uns) s’opposent aux envahissements du clergé par voie de 
testament ou de donation, retirent des immunités accordées, règlent ce nouveau 
genre de propriétés de mainmorte introduit avec l’Église, interdisent l’entrée 
des villes aux moines, et fixent le sort des religieuses. Bien que le pouvoir po- 


Jamque rult, paucis Tarpeià in rupe relictis, 

Ad sincera 7irum penetraliaNazareorum 
Atque ad apostolicos Evandria curia fontes, 

. Æaiaduin soboles... 

Fertur enim ante alios generosus ànitius urbis 
Illustrasse caput : sic se Roma inclyta jactat. 

Quin et Olybriaci generisque et numînis hæres, 

Adjectis fastis, palmata insignis ab aula^ 

Martyris ante fpreSj Bruti submitteré fasces 
Ambit, et Ausoniam Ghristo inclinare securim. 

"Non Paulinorum, non Bassorum dubitavit. 

Promptafides darese Ghristo... 

Jam quid plebicolas percurram carminé Gracchos ; 

Jure potestatis fultos^ et in arce scnatus 
Præcipuos simulacra Deum jassisse revelli? 

Cumque suis pariter lictoribùs omnipotenti 
Suppliciter Ghristo se consecrasse regendos ? 

Sexcentas numerare domos de sanguine prisco 
NohlHum Jicet, adChristi lignaculaversas. 

Resplce ad illustrem, lux est uhi pùhlîca, cellam : 

Vix pauca invenies gentilibus obsita nugis 
fngenîa, obstrictos ægre retinentia cultus, 

Et quibus exactas placeat servare tenebras, 

Splendentemque die medio non cernere soiem. 

(Aurel. Prudentius, vir consularis, contra Syrnmachum, præfectum urbis, Corpus 

poetarun, tom. iv, pag. 785, v. 128-461.) 

^ Au titre : de Paganis sacrifieiis et templis. 
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lîliquefiSlt eîiréfien, il était déjà inquiet de la lutte; il craignait d’être entraîné: 
n’ayant plus rien à craindre du paganisme, il commençait à se mettre en garde 
contre les entreprises de Tautre culte. Les mœurs brisèrent ces faibles bar¬ 
rières, et le zèle alla plus loin que la loi. 

De toutes parts on démolit les temples; perle à jamais déplorable pour les 
arts : mais le monument matériel succomba, comme toujours, sous la force in¬ 
tellectuelle de l’idée entrée dans la conviction du genre humain. 

Saint Martin, évêque de Tours, suivi d’une troupe de moines, abattit dans 
les Gaules les sanctuaires, les idoles et les arbres consacrés. L’évêque Marcel 
entreprit la destruction des édifices païens dans le diocèse d’Apamée, capitale 
de la seconde Syrie. Le temple quadrangulaire de Jupiter présentait sur ses 
quatre faces quinze colonnes de seize pieds de circonférence; il résista: il fallut 
en produire l’écroulement à l’aide du feu. Plus tard, à Carthage, des chrétiens 
moins fanatiques sauvèrent le temple devenu céleste, en le* convertissant en 
église, comme, depuis, Boniface III sauva lé Panthéon à Rome. 

Le renversement du temple de Sérapis à Alexandrie est demeuré célèbre. 
Ce temple, où Ton déposait le Nilomètre, était bâti sur un tertre artificiel ; on 
y montait par cent degrés ; une multitude de voûtes éclairées de lampes le sou¬ 
tenaient: il y avait plusieurs cours carrées environnées de bâtiments destinés 
à la bibliothèque, au collège des élèves, au logement des desservants et des gar¬ 
diens. Quatre rangs de galeries, avec des portiques et des statues, ofiraient de 
longs promenoirs. De riches colonnes ornaient le temple proprement dit : il 
était tout de marbre; trois lames de cuivre, d’argent et d’or, en revêtaient les 
murs. La statue colossale de Sérapis, la tête couverte du myslérieux boisseau, 
touchait de ses deux bras aux parois de la Celle, et à un certain jour le rayon 
du soleil venait reposer sur les lèvres du dieu^. 

Xes païens ne consentirent pas facilement à abandonner un pareil édifice : 
ils y soutinrent un véritable siège., animés à la défense par le philosophe Olym- 
pius homme d’une beauté admirable et d’une éloquence divine. Il était plein 
de Dieu, et avait quelque chose du prophète*. Deux grammairiens, Hellade et 
Aramone, combattaient sous ses orares:le premier avait été pontife de Jupiter, 
et le second d’un singeThéophile, archevêque d’Alexandrie, armé des édits 
de Théodose et appuyé du préfet d’Égypte, remporta la victoire, Hellade se 
vantait d’avoir tué neuf chrétiens de sa main*. Olympius s’évada après avoir 
entendu une voix qui chantait alléluia au milieu de la nuit dans le silence du 
temple®. L’édifice fut pillé et démoli. « Nous vîmes, dit Orose, malgré son zèle 
a apostolique, les armoires vides de livres; dévastations qui portent mémoire 
« des hommes et du temps *^. La statue de Sérapis, frappée d’abord à la joue 


* Rüf., lib. XXII, pag, 192; Socr., pag. 276, lib. vit, cap. xx; Expositio totius mundi, 
CrEOGR,, mmor., tom. in, pag. 8. 

2 Ad postremum grassantes in sanguine civiuru ducem sceleiis et audaciae suæ deliguat 
Olympium quemdam, nomine et liabitu phUosophum, quo antesignano arcem defenderent, et 
tyrannidem tenerent. (Rüf., lib. xx-xxii.) 

* OuTw Si > 3 V TrXïipyjç ToO 0 goû ware. Olympus autem adeo plenus eratDeo 

ut, etc. (Suidas, in voce 6 ]^u/x 7 roç. 

* oîlv hpîvç toO Aïof eïv«t iXeysTO Âp.p,i^vL0ç Si XltOYiY.ov» 
Helladius quidem Jovis, Ammonius vero simiæ sacerdos esse dicebatur. (Socr., lib. v, 
cap. XVI, pag. 275.) ^ 

® Helladius vero apud quosdam gloriatus est quod novem hommes sua manu in confUctu 
interemisset. (Socr., lib. v, cap. xvi,) 

® Olympius vero, sicut à quibusdam accepi, nocte intempesta quæ ilium dlem præcesse- 
rat, quemdam in Serapio alléluia canentem audivit. (Zos., pag. 588, c, d.) 

Nos vidimus armarîa lîbrorum, quîbus dlreptis, exinauita ea a nostris hominibus, nos* 
tris temporibus memorant. (Oros., lib. vr, cap. xv, pag. 421.) 

ÉTUDES UlSTOniOUBS, — J. 29 
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par la hache d’tin soldat, ensuite jetée à bas et rompue vive, fut brûlée pièce à 
pièce, dans les rues et dans Famphithéâtre# tfne nichée de souris^ s’étaît 
échappée de la tête du dieu, à la grande moquerie des spectateurs. 

Les autres monuments païens d^Alexandrie furent également renversés, les 
statues de bronze fondues Théodose avait ordonné d^en distribuer la valeur en 
aumônes^ Théophile Ven enrichit lui et les siens . 

On mit rez çied, rez Jerre, le temple de Çanope, fameuse école des lettres 
sacerdotales où se voyait une idole symbolique dont la tête reposait sur les 
jambes ; peu auparavant, Aiitonin le philosophe y avait enseigné avec éclat la 
théurgie et prédit la chute du paganisme: Sosipatre,sa mère,, passait pour une 
grande magicienne. Des religieuses et des moines prirent à Ganope la place 
des dieux et des prêtres égyptiens , 

Ainsi périt encore, sur les confins de la Perse, üû temple immense qui ser" 
yait de forteresse à une ville, cc Sérapis s'étant fait chrétien,"^dit saint Jérôme» 
« le dieu Marmas pleura enfermé dans son temple à Gaza ; il tremblait, at-^ 
(< tendant qù’on le vînt abattre 

Le sang chrétien que répandirent les mains philosophiques d’Hellade fut 
trop expié plusieurs années après par celui d’Hypalia Fille de Tbéon le 
géomètre, d’un génie supérieur à son père, elle était née, avait été nourrie et 
élevée à Alexandrie. Savante en astronomie, au-dessus des convenances de 
son sexe, elle fréquentait les écoles et enseignait elle-même la doctrine d'A- 
çistote et de Platon : on l'appelait le Philosopha, Les magistrats lui rendaient 
des honneurs ; on voyait tous les jours à sa porte une foule de gens à pied et à 
cheval qui s'empressaient de la voir et de rentendre"^. Elle était mariée, et 
cependant eUe était vierge : il arrivait assez souvent alors que deux époux vi¬ 
vaient libres dans le lien conjugal®,unis de sentiments, de goûts, de destinée, 
de fortune, séparés de corps. L’admiration qu'inspirait Hypatia n’excluait point 
un sentiment plus tendre : un de ses disciples se, mourait d’amour pour elle 5 
la jeune platonicienne employa la musique à la guérison ,du malade, et fit 
rentrer la paix par l’harmonie dans l'âme qu’elle avait troublée L’évêque d’A¬ 
lexandrie, Cyrille, devint jaloux de la gloire d'Hypatia^®. La populace chré« 
tienne, ayant à sa lêle un lecteur^ nommé Pierre se jeta sur là fille deThéon, 
lorsqu’elle entrait un jour dans la maison de son père : ces forcenés la traî¬ 
nèrent à l’église Césàrium, la mirent toute nue et la déchiquetèrent avec des 
coquilles tranchantes; ils brûlèrent ensuite sur la place Cinarori les membres 

tFbï capüt truncat’um esL murlum âginen ex inlernis erlpuîî, (Théùdor,, Stîst,ëccl.A{h»i, 
pag. 229. P.arisüs, 1673.)- ; : ' 

^ Ac templa quidem disturbata sunt. Statuæ vero in lebetes et atios Alexandrinæ ecclesiæ 
usas conûatæ. (Sogr.^ pag. 2!75.) 

^Gultus numinis et Serapidis delubrurn Aléxaâdriæ disturbâlia dissipataquefdere.é^ împe- 
raute tune Theodosio prætorü præfecto^ piaçnlari homine/et Eurymedonte quopiam,.j tem^ 
pli qui doua yix manus liostüiter injecemot. (Eunap.^ pag. 83. Antuerpiæ, .1568J 
* Monacos Catiopi quoque caUocarunt. (Eüjîap., pag. 35.) 

® Hier., epist. vu, pag. 64, d. * 

® La ruine du temple de Sérapis est de Tannée 391, et la mort d’Hypatia est de Tannée 416. 

Suidas, voce XTrarta. / - , 

® Isidori philosophi conjux, 6ed ita ut conjugü usu abstinéret. (FaeriC., BibU Ub* v, 
cap. XXII.) 

® Hypatiam ope musicæ iîlum a morbo isto libérasse. 

Suidas, voce XTrarta, pag. 633. 

Quorumdux eratPetrusquidam lector. (Socr. , ffist, eool. . lib. vn> cap. xv. Parisiis, 1678.J 
*2 Eamque e sella detractam ad ecçlesiam quæ Gæsareum cognominatur, rapiùnt : et ves- 
tibus exutam testis interemerunt, Gumque membratim eàm disoerpsissent, membre in locum 
quem Glnaronem vocant comportata incendio consumpseruut. (Socr., Histé eccL, lib^ Vii; 
cap. XV, pag. 362.) 


ÉTUDES HISTORIQUES. 2 S 7 

de la créature céleste qui vivait dans la société des astres qu’elle égalait en 
beauté et dont elle avait ressenti les influences les plus sublimes. 

Le combat des idées anciennes contre les idées nouvelles à cette époque, 
offre un.spectacle que rend plus instructif celui auquel nous assistons ^ Ce 
n’était plus, comme au temps de Julien, un mouvement rétrograde; c'était, au 
contraire, une course sur la pente du siècle; mais de vieilles mœurs, de vieux 
souvenirs, de vieilles habitudes, de vieux préjugés disputaient pied à pied le 
tprrain : en abandonnant le culte des aïeux, on croyait trahir les foyers , les 
tombeaux, Thonneur, la patrie. La violence, exercée en opposition avec l'esprit 
de la loi, rendait le conflit plus opiniâtre; on reprochait aux chrétiens d’oublier 
dans la fortune les préceptes de charité qulls recommandaient dans le malheur. 
Hommes de guerre et hommes d’État, sénateurs et ministres, prêtres chré^ 
tiens et prêtres païens, historiens, orateurs panégyristes, philosophes, poètes, 
accouraient à l’attaque ou à la défense des anciens et des modernes autels. 
Théodose est un empereur violent et faible, livré au plaisir de la table, selon 
Zosime^ : c’est un saint qui règne dans le ciel avec Jésus-Christ, aux yeux de 
saint Ambroise 

Les temples s’écroulent à la voix et sous les mains des moines et des évêques ; 
ils tombent aux chants de victoire de Prudence i le vieux Libanius ranime sa 
piété philosophicjue pour attendrir Théodose en faveur de ces mêmes temples. 

c( Celui, dit-il à rempereur, celui qui, lorsque j’étais encore enfant (Gons- 
c< tantin), abattit à ses pieds le prince qui l’avait traité avec outrage (Maxence), 
ç< croyant qu’il lui convenait d’adopter un autre Dieu, se servit des trésors et 
a des revenus des temples pour bâtir Constantinople; mais il ne changea 
c( rien au culte solennel : si les maisonsdes dieux furent pauvres, les cérémonies 
« demeurèrent riches. Son fils (Constance) s'abandonna aux mauvais conseils 
« de faire cesser les sacrifices. Le cousin de ce fils (Julien), prince orné de 
a toutes les vertus, les rebâtit. Après sa mort, Tusage des sacrifices subsista 
et quelque temps : il fut aboli, il est vrai, par deux frères {Valentinien et Va- 
c( lens), a cause de quelques novateurs ; mais on conserva la coutume de brûler 
ç< des parfums. Vous avéz vous-même toléré cette coutume, en sorte que nous 
« avons autant à vous remercier de ce que vous nous avez accordé qu’à nous 
« plaindre de ce dont on nous prive. Vous avez permis que le feu sacré de- 
« meurât sur les autels, qu’on ÿ brûlât de l’encens et d’autres aromates. » 

« Et vûilà pourtant qu’on renverse nos temples ! Les uns travaillent à cette 
<( œuvre avec le bois, la pierre, le fer; les autres emploient leurs mains et 
« leurs pieds : proie de Mîsyène (proverbe grec qui signifie conquête facile), 
a On enfonce les toits, pn sape les murailles, on enlève les statues, on ren- 
« verse les autels. Pour les prêtres, il n’y a que deux partis à prendre : se taire 
(( ou mourir. D’une première expédition on court à une seconde, à une Iroi- 
ç( sième : on ne se fasse pas d’ériger des trophées injurieux à vos lois. » 
a Voilà pour les villes : dans les campagnes c’est bien pis encore LLà se ren- 
« dent les ennemis des temples; ils se dispersent, se réunissent ensuite et se 
« racontent leurs exploits : celui-là rougit qui n’est pas le plus criminel. Hs 
c< vont comme des torrents sillonnant là contrée et bondissant contre la maison 

'■"■-y-,. t i r ■ + 

« des dieux, La campagne privée de temples est sans dieux ; elle est ruinée, 
détruite, morte; les temples, 6 empereur! sont la vie des champs; ce sont 
g les premiers édiflpes qu’on y ait vus, les premiers monuments qui soient 

* Nous n^y assistons plps; il est fini. Je porrigp. Je 13 août 1830, ces ^ipreuves tiréps 
avant 1 g jnijlet, jpsensiés qii} étes'plapés à latêtp aps États^ prpfitejrçï-vons dp cette rapide 
et tpmble leçon? 

2 Zos,, lib. IV. 

® Ambr., tom. V, Sermo de diversisy pag. Igg, f. 
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« parvenus jusqu^à.nous à travers les âges ; c’est aux temples que le laboureur 
c( conâe sa femme, ses enfants, ses bœufs, ses moissons 

(( Voilà la conduite des chrétiens : ils protestent qu’ils ne font la guerre 
« gu auœ temples ; mais cette guerre est le profit de ces oppresseurs; ils ra- 
« vissent aux malheureux les fruits de la terre, et s’en vont avec les dépouilles, 
(( comme s’il les avaient conquises et non'volées. 

« Gela ne leur suffit pas : ils attaquent encore les possessions particulières, 
« parce que, au dire de ces brigands, elles sont consacrées aux dieux. Sous 
(( ce prétexte, un grand nombre de propriétaires sont privés des biens qu’ils 
« tenaient de leurs ancêtres, tandis que leurs spoliateurs qui, à les entendre, 
« honorent la Divinité par leurs jeûnes^ s’engraissent aux dépens des victimes, 
« Va-t-on se plaindre axL pasteur (nom qu’on affecte de donner à un homme 
« qui n’a cértainernent pas la douceur en partage), il chasse les réclamants 
« de sa présence, corai;nê s’ils devaient s’estimer heureux de n’avoir pas 

« souffert davantage. . 1 ... . . ... • . . . 

<( On prétend que nous avons violé la loi qui défend les sacrifices. Nous le 
« nions. On répond que, si aucun sacrifice n’a eu lieu, on a égorgé des bœufs 
« au -milieu des festins et des'réjouissances : cela est vrai; mais il n’y avajt pas 
.« d’autels pour recevoir le sang; on n’a brûlé aucune partie de la victime, on 
« n’a point offert de gâteaux, on n’a point fait ,de libation. Or, si un certain 
« nombre de personnes, pour manger un veau ou un mouton, se sont ren- 
a contrées dans quelque maison de campagne; si, couchées sur le gazon, 
c( elles se sont nourries de la chair de ce veau ou de ce mouton, après l’avoir 
c( fait bouillir ou rôtir, je ne vois pas quelles lois ont été transgressées; car, ô 
« divin empereuri vous n’avez pas prohibé les réunions domestiques. Ainsi, 
« bien qu’on ait chanté un h^mne en l’honneur des dieux, et qu’on les ait 
« invoqués, on n’a point viole votre édit, à moins que vous ne vouliez trans- 
« former en crime l’innocence de ces festins. 

«Nos persécuteurs se figurent que, parleur violence, ils nous amènent à la 
« pratique de leur religion ; ils se .trompent : ceux qui paraissent avoir varié 
« dans leur culte sont restés tels qu’ils étaient. Ils vont avec les chrétiens aux 
« assemblées, mais lorsqu’ils font semblant de prier, ils ne prient point, ou 

« ce sont leurs anciens dieux qu’ils adjurent. . ... 

« En matière de religion, laissez tout à la persuasion, rien à la force. Les 
« chrétiens n’ont-ils pas. une loi conçue en ces termes: Pratiquez la douceur y 
oc tâchez d* obtenir tout par elle; ayez horreur de la nécessité ou de la con~ 
' « trointe. Pourquoi donc vous précipitez-vous sur nos temples avec tant de 

« fureur? vous transgressez donc aussi vos lois?. 

«.. Mais puisque les chrétiens allèguent l’exemple de celui qui le 

a premier a dépouillé les temples (Constantin), j’en, vais parler à mon tour. Je 
« ne dirai rien des sacrifices; il n’y toucha pas : mais qui fut jamais plus rigou- 
. « reusement puni que le ravisseur des trésors sacrés? De son vivant, il vengea 
oc les dieux sur lui-même, sur sa propre famille; après sa mort, ses enfants se 
oc sont égorgés. * 

(( Les chrétiens s’autorisent encore de l’exemple du fils de ce prince (Cons- 
« tance); il démolit les temples avec d’aussi grands travaux qu’il en eût fallu 
<( pour les reconstruire (tant il était difficile de séparer ces pierres liées en- 
^ oc semble par un fort ciment) ; il distribuait les édifices aux favoris dont il était 
« entouré de la même manière qu’il leur eût donné un cheval, un esclave, un 
« chien, un bijou. Eh bien! ces présents devinrent funestes à celui qui les ac- 

« cordait comme à ceux qui les acceptaient.. .. . 

« De'ces favoris, les uns moururent dans l’infortune, sans postérité, sans 
« testament ; les autres laissèrent des héritiers ; mais qu’il eût mieux valu pour 
« eux n’en avoir point 1 Nous les voyons aujourd’hui, ces^nfants qui habitent 
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c( au milieu des colonnes arrachées aux temples; nous les voyons couverts 
c d’infamie et se faisant une guerre cruelle 
Cette citation, trop instructive pour être abrégée, offre un tableau presque 
complet du quatrième siècle : usage et influence des temples dans les cam¬ 
pagnes; fin"Je ces temples; commencement de la propriété du clergé chrétien 
par la confiscaiion de la propriété du clergé païen; cupidité et fanatisme des 
nouveaux convertis, qui s’autorisent des lois en les dénaturant, pour commettre 
des rapines et troubler Tintérieur des familles; et, de même que Lactance 
a raconlé la mort funeste des persécuteurs du christianisme, Libanius raconte 
les désastres arrivés aux persécuteurs de Tidolâtrie. Mais quoi qu’il en soit. 
Dieu, qui punit l’injustice particulière de l’individu, n’en laisse pas moins s’ao 
complir les révolutions générales calculées sur les besoins de l’espèce. 

Les moines furent les principaux ouvriers de la démolition des temples ; aussi 
les outrages et les éloges leur sont-ils également prodigués. 

Sozomène assure que les Pères du désert pratiquent une philosophie divine, 
« Les religieux, dit saint Augustin, ne cessent d’aimer les hommes, quoi- 
oqu’ils aient cessé deles voir, s’entretenant avec Dieu etcontemplantsa beauté®. » 
Saint Chrysostôme, au sujet de la sédition d’Antioche, compare la conduite 
des philosophes et des moines. « Ou sont maintenant, s’écrie-t-il, ces porteurs 
n de bâtons, de manteaux, de longues barbes, ces infâmes cyniques au-dessous 
a des chiens leurs modèles? Ils ont abandonné le malheur; ils se sont allés ca- 
« cher dans les cavernes. Les vrais philosophes (les moines des environs d’An- 
« tioche) sont accourus sur la place publique; les habitants de la ville ont fui 
« au désert, les habitants du désert sont venus à la ville. L’anachorète a reçu 
« la religion des apôtres ; il imite leur vertu et leur courage. Vanité des païens I 
« faiblesse de la philosophie ! on voit à ses œuvres qu’elle n’est que fable, co- 
« médie, parade et fiction » 

a Quels sont les destructeurs de nos temples? dit à son tour Libanius. Ce 
« sont des hommes vêtus de robes noires, qui mangent plus que des éléphants, 

« qui demandent au peuple du vin pour des chants, et cachent leur débauche 
« sous la pâleur artificielle de leur visage » 

« Il y a une race appelée moines y dit pareillement Eunape; ces moines, 
a hommes par la forme, pourceaux par la vie, font et se permettent d’abomi¬ 
nables choses.... 

c( Quiconque porte une robe noire et présente au public une sale figure, a le 
c< droit d’exercer une autorité tyrannique **. » 

« Sur la haute mer (c’est le poète Rutiiius qui parle) s’élève l’île de Capra- 
« ria, souillée par des hommes qui fuient la lumière. Eux-mêmes se sont 
(( appelés moines J parce qu’ils aspirent à vivre sans témoins. Ils redoutent les 
« faveurs de la fortune, parce qu’ils n’auraient pas la force de braver ses dé- 
« dains; ils se font malheureux de peur de l’être. Raçe stupide d’une cervelle 
« dérangée! s’épouvanter du mal et ne pouvoir souffrir le bien ! Leur sort est 
(( de renfermer leurs chagrins dans une étroite cellule et d’enfler leur triste 
a cœur d’une humeur atrabilaire » 

* Liban., Pro tempîis» 

s Atjg., Lih* ret^actatio, cap. xxi. 

® Chrtsost., Nom* xvn, pag. 496, c. 

* Liban., Pro templis. 

^ Monacos sic dictos, homines quidem specie, sed Yitam turpem porcorum more exigeâtes, 
qui in propatulo iQûaîta atque infaada scelera commîttebant... Nam ea tempestate quivis 
atram yestem indutus, quique in publîco sordido habita spectari non abnuebat^ is tyranni- 
camobünebat auctoritatem. (^ëunap., in VitaÆdesiiy pag. Si. Antuerpiæ. 4568.) 

^ Processu pelagi jam se Gapraria tollit, 

Squalet lucitugis insula plena viris. 
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Après avoir passé Capraria, petite île entre la côte de TÉtrurie et cèlle de la 
Çprs^j Rutilius aperçoit une autre île, la Gorgone : c< Là s'est enseveli vivant, 
« au sein des rochers, un citoyen rornain. Poussé des Furies^ ce jeune homme, 
Q noble dVieux, riche de patrimoine et non moins heureux par son mariage^ 
(( fuit la société des hommes et des dieux. Le crédule exilé se cache au fond 
a d^ine honteuse caverne ; il se figure que le ciel se plaît aux dégoûtantes 
« mMères; il se traite avec plus de rigueur que ne le traiteraient*les dieux 
ç irrités. Dites-moi, je vous prie, cette secte n'a-t-elle pas des poisons pires 
« quQ les breuvages de Circé? Alors se transformaient les corps ; à présent se 
« métamorphosent les âmes . 

Les faiblesses et les jongleries des prêtres du paganisme étaient exposées par 
Ip clergé çhrétien à la risée de la multitude. Ils" se servaient de l’aimant pour 
opérer des prodiges, pour stispendre un char de- bronze attelé de quatre che¬ 
vaux -, ou faire monter un soleil de fer à la voûte d'im temple Ils s’enfer^ 
majent dans des statues creuses adossées pontre des murailles, et ils rendaient 
des oracks. 

FleuryJGi ose rappeler, dm$YBistpife ecclésiastique une anecdote racontée 

ayaq ropiijs de pudeur par Ruffin ^ « Un prêtre de Saturne, nommé Tyran, 

ïpsi se monachos Graio cognomiae dicunt, 

• Quod eoli nulle yiyere teste voluïit. 

Munera fortunée ipetunrntj {Jura damna yereatur J 
Quisqaaqa sppqte tiaîgpr, ne miser esse queat. 

Quaenam peryèrsL raiies tam stulta cerebrî, 

Dum mala formides, nec bona posse pati! 
Sivesuasrepetuüt'fatoergastulapœnas,- 
TrisUa seu nigro viscera telle tument* 

Sip nimiæ büis morbum ad^jgpayit .HpîpiBfps . 

> Bellerppbonjeis ^oilicitudinibus^ 

Nam juyeni ofiFenso^ s®vl post' tela doloris, 

. Üicitur humanüm displicuisse genus. 

(RuTiui Hineravium^ lib» i, v* 439r452T) 

1 Adyersus soopulds, damni monumènta reGen|,|§, 

Perditus hic yiyo funerp ciyjs erat, 

Noster enim nuper juyeDis, majoribus amplis, 

Nec censu inferior, conjugiove minor^ 

Impulsas Furiis homines diyosque reliqûit^. 

Et turpem latebram.credulus exul agit* . 

Infeiix.putatj illuvie cœlesttapassi, 

Seque premit læsis sseyior ipse dei^j 
Nnna, rqgo, dct^rior fiirçæis seçtavenenis? 

Tuncmutabantur corpora; nuûc ariimi. 

(Rütilïi lib. y. 817-526.), 

Saint Augustin parle ayec estime dp ces moines de l’Ue.de Gapraria si décrié^ par Rutilius. 
Il raconte que Mascerel descendit dans cette lie, qu’il en epipiepa avec lui deux religieux, 
Eustatbe et André, aux prières desquels ü 4^t en Afrique sa YÎptQire sur Gildop, son frère. 
(Ejoùt. Lxxxi, p. 142.) ^ 

® Prosper, lib. III, cap. xxxvui, pag. 150. 

3 Ruff., pag. 135- , 

^ Tom. lY, liy. xix, pag. 628. 

s Sacerdos erat apud eos Saturnin Tÿrannus nomipp. Hip, quasi ex respopso numinis, 
adorantibus in templo nobilibus quibusque et prim^riîs yiris, qqprum sibi matronæ ad libi- 
dinem placuissent, dieebat Saturnum præcepisse ût uxor sua pèrnoètaret in templo. Tum is 
qui audierat, gaudens quod uxpp sua dignatipnp pumipiS yocarptur, exornatam cômptius in¬ 
super et donariis onustam, ne vacua soilicpi} repiidiaretur, cqpjpgem mittebat ad témplum. 
In conspectu omnium conclus^ intripsecus paatronp, Tyrapnusciausis januis et traditis cla- 
vibus discedebat. Peinde, facto silentiQ,perpc(ipltos etsubterranepsaclitus, intra ipsum Saturni 
simulacrum patùlis erepebat cavernis. prat autem sîmulacrum illud a tergo excisum, et 
parleti diligenter annexum. Ardentibusque iptra ædein luminibus inteûtæ, supplicanlique 
mulieri vocem subito per simulacrum oris concayi proferebat, ita ut pavore et gaudio infelix 
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tse abusa ainsi de plusieurs femmes des principaux de la ville : il disait au mari 
« que Saturne avait ordonné que sa femme vînt passer la nuit dans le temple, 
à Le mari, ravi de Thonneur que ce dieu lui faisait, envoyait sa femme parée 
t!t dé ses plus beaux ornements et chargée d’ofiPrandes* Où renfermait dans le 
<( temple devant tout le monde; Tyran donnait les clefs des portes et se reti- 
tt rait; mais pendant la nuit il venait par sous terre, et entrait dans*"?idole. 
<( Le temple était éclairé, et la femme, attentive à sa prière, ne voyant per- 
« sonne et entendant tout d’un coup une voix sortir de TidolCj était remplie 
à d’üné crainte mêlée de joie. Après que Tyran» sous le nom de Saturne, lui 
avait dit ce qu’il jugeait à propos pour Tétonner davantage ou la disposer à le 
satisfaire, il éteignait subitement toutes les lumières en tirant des linges dis¬ 
es: posés pour cet effet. Il descendait alors et faisait ce qui lui plaisait à la faveur 
« des ténèbres. Après qu’il eut ainsi trompé des femmes pendant longtemps, 
une, plus sage que les autres, eut horreur de cette action; écoutant plus atten- 
tt tivement, elle reconnut la voix de Tyran, retourna chet elle et découvrit la 
« fraude à son mari. Celui-ci se déclara accusateur. Tyran fut mis à la ques- 
a lion, et convaincu par sa propre confession qui couvrit d’infamie plusieurs 
(t familles d’Alexandné, en découvrant tant d’adultères et rendant incertaine 
t( la naissance de tant d’enfants^ Ces crimes publiés contribuèrent beaucoup aü 
t renversement des idoles et des temples. » 

Une aventure à peu près pareille avait eu lieu à Rome sous le règne de Ti¬ 
bère^} elle rappelait encore celle de ce jeune homme qui» jouant le rôle du 
fleuve Scamandre, abusa de la simplicité d’une jeune On étajait» à la 
bonté de l’idolâtrie, les poupées empaillées» les simulacres ridicules» obscènes 
DU monstrueux, les instruments de magie, et jusqu’aux têtes coupées de quel¬ 
ques enfants dont on avait doré les lèvres® ; toutes divinités trouvées dans les 
sanctuaires les plus secrets des temples abattus. 

Les païens tenaient ferme et rendaient mépris pour mépris ; ils insultaient le 
culte des martyrs : « Au lieu des dieux de la pensée, les moines obligent les 
hommes à adorer des esclaves de la pire espèce,; ils ramassent et salent les os 
et les têtes des malfaiteurs condamnés à mort pour leurs crimes ; ils les trans¬ 
latent çà et là, les montrent comme des divinités, s’agenouillent devant ces 
reliques, se prosternent à des tombeaux couverts d’ordure et de poussière. 
Sont appelés martyrs, ministres, intercesseurs auprès du ciel, ceux-là qui jadis 
esclaves infidèles ont été battus de verges.et portent sur leurs corps la juste 
marque de leur infamie; voilà les nouveaux dieux de la terre» 

Au milieu de ces combattants animés, des hommes plus justes et plus mo¬ 
dérés, dans l’un et l’autre parti;, reconnaissaient ce qu’il pouvait y avoir à louer 
ou à blâmer parmi les disciples des deux religions. Ammien Marcellin, parlant 
du pape Damase, remarque que les chrétiens avaient de bonnes raisons pour 
se disputer, même à main armée, le siège épiscopal de Rome : c< Les candidats 
c( préférés sont enrichis par les présents des femmes; ils sont traînés sur des 


faaulier trepidaret, quod dignam se tanti niuninis putaret alloquio. Posteaquam vero quæ 
libitum füerat vel ad consternationem majorem, vel ad libidinis incitamentum ^ deseruisse 
ïùimen impurum, arte quadam linteolis obductis, repente lumina exstingaebantur universat.' 
Tum descendens obstupefactæ et consternatæ muliercuJæ adulterii fucum.profanr commen- 
taüonibus inferebat. Hoc cum per omnes miseroruin matronas multo jam temporc gereretur^ 
accidit quamdam pudicæ mentis feminam horruisse facinus, et attentius designantom cogno- 
Visse \ocem Tyranni, ac domum regressam viro de fraude sceleris indicasse. (Rüff., Hist> 
ècclesiy lib. li, pàg. 245.) 

^ Joseph., Ant.^ Itb* vm, cap. lŸ* 
s LuaÈK. 

® Rüff., pag. 188 . 

? Eühap*, in Yita Ædes^ 
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« chars, et vêtns d’habits màgnlfiqaes; la somptuosité de leurs festins surpasse 
« celle des tables impériales. Ces évêques de Rome, qui étaient ainsi leurs 
« vices, seraient plus révérés s’ils ressemblaient aux évêques de province, 
« sobres, simples, modestes,' les regards baissés vers la terre, s’attirant l’estime 
« et le respect des vrais adorateurs du Dieu éterneD. » 

« Faites-moi évêque de Rome, disait le préfet Pretextus à Damase, et je me 
«'faischrétien*. » 

Saint Jérôme, souvent raisonnable à force d’être passionné, écrit : a Voici 
a une grande honte pour nous : les prêtres des fôux dieux^ les bateleurs, les 
« personnes les plus.infômies peuvent être légataires; les prêtres et les moines 
a seuls ne peuvent l’être; une loi le leur interdit, et une loi qui n’est pas faite 
a par des empereurs ennemis de notre religion, mais par des princes chré- 
« tiens. Cette loi même, je ne me plains pas qu’on l'ait faite, mais je me plains 
« que nous l’ayons méritée : elle fut inspirée par une sage prévoyance, mais 
a elle n’est pas assez forte contre l’avarice : on se joue de ses défenses par de 
« frauduleux fidéi-commis®. » . 

Le même Père dit ailleurs : « Il y en a qui briguent la prêtrise ou le dia- 
« conat, pourvoir les femmes plus librement. Tout leur soin est de leurs ha- 
a bits, d’être chaussés proprement, d’être parfumés. Ils frisent leurs cheveux 
« avec le fer, les anneaux brillent à leurs doigts : ils marchent du bout du 
« pied; vous les prendriez pour de jeunes fiancés plutôt que pour des clercs. 
a 11 y en a dont toute l’occupation est de savoir les noms et les demeures des 
8 femmes de qualité, et de connaître leurs inclinations : j’en décrirai un qui 
8 est maître en ce métier. Il se lève avec le soleil ; l’ordre dé ses visites, est pré- 
8 paré; il cherche lés chemins les plus courts; et ce vieillard importun entre 
8 presque dans les chambres où elles dorment. S’il voit on oreiller, une ser- 
8 viette, ou quelque autre petit meuble à son gré, il le loue, il en admire la 
8 propreté, il le tâte, il se plaint de n’en avoir point de semblable, et l’arrache 
a plutôt qu’il ne l’obtient *. » 

' Grégoire de Nazianze parle des chars dorés, des beaux chevaux, de la suite 
nombreuse des prélats; il représente la foule s'écartant devant eux comme 
devant des bêtes féroces®. 

Ces controverses avaient lieu partout ; ellës passaient les mers; elles se con^ 
linnaient par lettres de la grotte de Bethléem a Hippone, du désert de la Tbé- 
baïde à Alexandrie, d’Antioche à Constantinople, de Constantinople à Rome. 
Tous les esprits étaient émus dans tous les rangs, à mesure que la catastrophe 
approchait; mais par un effet natuicd, ceux qui s’attachaient à la cause perdue 
afin de parvenir à la puissance, n’y trouvaient que leur ruine. 

Photius nous a conservé un fragment de Damascius, dans lequel ce philo¬ 
sophe fait rénuméralion des personnages qui entreprirent inutilement de res¬ 
susciter le culte des Hellènes. Julien est nommé le premier. Lucius, capitaine 
des gardes à Constantinople, voulut tuer Théodose pour ramener l’idolâtrie ; 

^ Neque ego abauo osteatationem rerum considerans urbaaarum, hujus rel cupidos ob im- 
petrandum quod appetunt ornoî contentione laterum jurgari debere : cum id adeptî^ futurî siut 
ita securi, ut ditentur oblationibus matronarum procedautque vehiculis insidenteSj circum- 
specte vestiti, epulas currentes profusas, adeo ut eorum convivîa regales sppereut mensas. Qui 
esse poterant beati révéra, si magnitudine urbis despecta cum vitiis, ad imitationem antistilum 
quorumdam provincialium viverent : quos teuuitas edendi potandique parcissime, vllltas etiam 
indumentorum, et superciUa bumum spectantia, perpetuo numiui verîsque ejus cultoribus 
ut puros commendant et verecuudos, (Amm. Marcèll., lib. xxvii, cap. iv.J 

® Facite me Romanæ urbis episcopum, et ero protinus christiaaus. (Hierok., t. ii, pag. \ 65. 

® J’emprunte l'élégante imitation dé M. Yillemain. [MéL hist, et littér*) 

^ Fleury, HisU ecci., tom. iv, lib. xyhi. pag. 493. Molière a imité quelque chose de 
ce tableau dans le Tartufe, 

^ Greg. oratf xxxii,pag. 5â6. 
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maïs n ne put tirer son épée, effra^é.qu*il fut d’une femme au regard terrible, 
qui se tenait derrière Tèmpereur, et l’entourait de ses bras. Marsus et Illus 
perdirent la vie dans une entreprise de la même nature; Ammonius, après 
avoir conspiré, déserta à un évêque; Severianus ourdit une nouvelle trame; 
mais il fut trahi par Americhus, qui découvrit le complot à Zénon, empereur 
d’Orient 

Eugène, empereur d*Arbogaste, met l’image d’Hercule dans ses bannières, 
rend aux temples leurs revenus, et ordonne de rétablir à Rome l’autel de la 
Victoire. 

Dans cette même Rome qui avait tant de peine à renoncer au dieu Mars, un 
oracle s’était répandu : des vers grées annonçaient que le christianisme sub¬ 
sisterait pendant trois cent soixante-cinq ans : Jésus était innocent de son culte; 
mais Pierre, versé dans les arts magiques, avait conservé pour ce nombre 6xe 
d’années la religion du Christ*. Or, à compter de la résurrection, cette période 
expirait sous le consulat d*Honorius et d’Eutychianus, Tan 398 de l’ère chré¬ 
tienne. Les païens pleins de joie attendaient Tabolition complète et immédiate 
de la loi évangélique, et ce même an les temples de l’Afrique furent renversés 
ou fermés par les ordres d'Honorius®. 

Une autre espérance survint : Radagaise, païen et Barbare, ravageait l’Italie 
et menaçait Rome, a Comment, disaient les pieux idolâtres, pourrons-nous 
résister à un homme qui offre soir et matin d’agréables victimes à ces dieux 
que nous abandonnons*? » Et Radagaise fut vaincu, tandis qu’Alaric, Barbare, 
aussi, mais chrétien, entra dans Rome. Eucher, fils de Stilicon, était l’objet de 
vœux secrets; il professait le paganisme. 

Attale même, ce jouet des Goths, eut des partisans; il avait distribué les prin¬ 
cipaux offices de l’État à des polythéistes; et Zosime remarque qüe la famille 
chrétienne des Anices s’affligeait seule du bonheur public^. La passion ne pou¬ 
vait aller plus loin. 

Enfin, un des derniers fantômes d’empereur créés par Ricimer, Anthémius, 
donna une dernière palpitation au cœur des vieux hellénistes : il inclinait aux 
idoles ; il avait promis à Sévère, tout livré à l’ancien culte, de rélablirla ville 
éternelle dans sa première splendeur, et de lui rendre les dieux auteurs de sa 
gloire. Le pape Hilaire traversa ce dessein en faisant promettre à Anthémius 
a écarter de lui un certain Philothée®, de la secte des macédoniens, qui plaçait 
Anthémius entre le paganisme et l’hérésie : Alaric et Geiiseric avaient déjà 
pillé Rome, et Odoacre, roi d’Italie, était au moment de remplacer l’empereur 
d’üccident. 

Le paganisme alla s’ensevelir dans les catacombes d’où le christianisme était 
sorti : on trouve encore aujourd’hui, parmi les chapelles et les tombeaux des 
premiers chrétiens, les sanctuaires et les simulacres des derniers idolâtres®. 
Non-seulement les restes de la religion grecque se conservèrent en secret, 
mais elle domina publiquement quelque partie du nouveau culte : saint Boni- 
face, dans le huitième siècle, s’en plaint à la cour de Rome*^. 


‘ Vit» et Voss.j de Histor, gr», lib. ii; cap. xii. 

^ Gum enim vidèrent, nec tôt tantîsqne persecutionibus eam potuisse consumi, sed bîs potius 
mira incrementa sumpsisse, excogitaverunt nescio quos versus græcos, tanquam consulenti 
cuidam divino oraculb effusos^ ubi Ghristum quidem ab bujus tanquam sacrilegü crimine fa- 
ciuntinnocentem. Petrum autemmalefîclis fecisse subjungunt^ ut coleretur Christi nomen per 
trecentos sexaginta quinque annos ; deinde complète memorato numéro aunorum sine mora 
sumeret finem [De Civit, Deiy lib. xvui, cap, lui.) 

® Ibid, — * Ibid. lib. v, cap. xiin, pag. 63. 

* ZosiM., Jib. V, pag- 827. 

® PnoT,, cap. ccxLii, pag. 4040. 

® D’Agincourt, Monuments âh moyen âge à Rome. 
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Le combat moral et intellèctuel se termina de la même manière que le com^ 

iîftt PRlitiquer ,, ' 

Apr^s le saq Rpme, 1 idQlâtrjq ftçcîjsa les fiçl^ïqs d’êlrf |a pausp (îfi tqqtp^ 
les calamités publiques, accusation qu’elle ayait souvent reproduite, et qii’pllp 
çppopYelait^^a decqièrq Jieqrq, Pqsç^rptieqs fqil^lpsjpignqipppppr ypjx à celle 
des païèfl?,, et disaient Ptprre, Paql, Laurent, sqqf éntprrés à Rqqié, et çqs 
« ppqdqpt es,t sapçagée'. )) 

, PQarpéfBleF cpt qrgqmentreteftPjS^ÎBÎ Aqgq^tip PRmppsa jq grapd flïjvr^gq 
dp H.Alg # Sçiq i?qt> pplevgpt la ^eauté, }a yéritp et ?F^inteté dq 
epristiafllsmq, e§t dp proqypr gue le§ ïtomaips g’ppt dû leur perte qu’à Iq corr 
puptiop de leurs mœursetè kfe^usseté dp leur rpligigp. Il |es pqursüit leqr hisn 
(gice è le ÇRaja. 

a Vous dites proverbialement : « R ug pleut paq, les pprétiens eg epnt k 
^ eguqe, Vqqs oppiies, dqgc les fléapjf qjjî pnt dpsqlé l’pinpire ayqnt qq’ll se 
SqÙRiîi ^ iq foiî Ypùs ypüscpùflezen vps pieui • guapd ybus ont-iU prpjégés? 
I^es parqqres, respectant le nom de désussQIirist, pnt éparggd tout cè qqi s’ér 
Ipit réfqgié dgBs igs ^lises dp IlQuie : les guerres dps paiféins n’offfpnt pas un 
seul eyeqiple'de pede'iiatùrei les 'teili|desn’'pgt jqppqis sqq'vé p'erspqneV^u'teqîps 
de Marius le pontife MutiusScévolaïut Igé qp pied de l’autel de Vestq, esd® rér 
ppté inyiqlql)|e, et SPP sang éteignit presque le feq saÇfé, lîpçqe idqlâlrp a plus 
souffert de sps-discordes ciÿileSjqùë Rpipé chrétienne 4u fer dès Syllq a 

fait mpuriç piqs de séuqtePFs qq^Alqrie p’en 4 dépouilléj ' • • 

• « La Providence élaWit les royaumes de la terre ; la grandepr pqqsée dp l’e nfi- 

pire ne peqt pqq plqs être qttribuée à rigfluence chimériqqe des qstres,'qu’à la 


it . r: r _ jr -”.7- r-T * tî*-; 

yenl trprgpée: L/éçple italique que fpnda Pythqgprej I éeple iogiqqe qqe Tha- 
Jèsinqtitpq, spqt torphpps dPPS des erreprs capitales. Tbalès, qppliqué à l’élude 
de ja physique, ept pour disciple Aqaximandrp; celuirci, instruisit ARaxirqèrie, 
qpi fuj Bqaître d’Anaxagore, et Ahaxqgorede Socrate, lequel rapRoria tqqle fe 
philoeqphie qp^ moeqrs. Platon vipt après Sgcrqtè et s’qpprçeha pequppép des 
vérités de la foi. 

« j^aîq ÇRçqrnent esMl qqe les chrétieps» tout en prétendqpt n’qdqrgr qu’un 

Ipul Pieq , éièyent des temples aux martyrs? Le fait n’est pqint e^racL Nqtre 
respectppür les sépulçresdesçonfesseurs est un hqinmage rendu à des hopqmes 
ténioigs de la vérité jusqu’à mpurir : mqis qui jamais eùtenqit un prêlrèoffi- 
ciqpt à l’qutel de Dieq surlespendres d’uamartyr, prononcer ces mots : .« Pierre, 
« Paul et Cyprien, je yqus qffre ce sqpridce ? >;> 

« 

une 
une 

crible: sont-ce la des merveilles a comparer 
Jourdain, suspendant son cours, laisse passer les Hébreux; les murs de Jéricho 
tombent devant l’arché sainte. Ah ! ne nous attachons point à la cité de la terre ; 
tourn'ons nos pas vers la cité du ciel qqi prit PiYgnt Pr^^lipn dvî 

monde visible. , 

« Les anges sont les premiers habitants de cette cité divine; ils tiennent du 



; Anci, Sermt} pagi tgOO» 
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tîël éf dé la luniièrè.; car au commencement I)leü fit lé ciel, et il dit : que la 
lùmürè 5 pi^ faite. IDieii ne créa qu’un seul hdmrhe; nous étibnë.tous dàiis cëî 
hprà.mè. il répandit en lui ühé àme douée d'inlélligeiice et de raison; soit qu’il 
put déjà créépette ânié auparavant, sditqii’il la communiquât erisdqfflaht contré 
[a face de l’homme dont lé corps n'étàit que limon. Il donna à l’homme ürié 
^émme pour se reprddüire; mais, comme tqülë là race humaine devait venir 
dé l’hopimé, Ëvé fut formée de l’os, de là chair et du sang d*Adam. 

« L’horhme à qui le Seigneur avait dil : a Le jour que voué màhgèréz du 
« fruit détendu, vous mourrez, » màngéà du fruit défendu, et mourût. Là 
mort est là peiné attachée au péché. Mais si lé pêché est eltàcé pap le tàp- 
têthe , pdüfqiioi Thomme rnéuri-il à présent? il nieüft afin que la fài^ Tes- 
jpérânpè et la vertu hé soient pas détruites. , 

c( jbeüx àihdüfs ont bâti les deux cités : l’amour dp sqi-mêrhë jusqu’au mé¬ 
pris de Dieu. a. élevé la ci.té terrestre ; l’amour, dé Diéii, jüsqu’àû mépris de 
sdi 7 mêmé a édifié la cite céleste, tiàîriÿ citoyen de la cité derfestre, bâüt Une 
ville : Abelh’éh.faâtit point: il était citoyen ae li citp du ciél, et êtfâhger ici= 
bas. Les deuxciiés peqvént s’unir ^àr lé mariage enfants dés saints àvéc 
les filles des hommes à cause de leur Beauté : là beauté est un biëfi qui noué 
vient, de Çieiï. ., / '. • - . . . - 

« Lés deux cités éè meuvent ensémbléla cité terféstré, dépüîé les jbüfk d’A- 
bràham, à produit les deux grands éhdpires d.és Aèsyriéns èt Ses Ilornaim j là 
cité,ce esté arrive, pàf le même Abrahàih, dé David à désus-thrisi. 11 est venü 
dësiëtlfés dé cétlè cité sainte dont nous sommes màiritehanLexilés ; ces léltrés 
sont les Écrilures, Lé foidélâcilé céleste est déscéndû éh pefsonne sür là téffé 
pour êtré faotrë chemin et hotré guidé. ; , 

(( Lé sodvëfâih Bien pst là vie ëtèfriéllé; il ji’ést.,pâs dé dé mondé : le sbu- 
yerain mal est la mort eternelle, ou la séparation d avec Dieu. La possession 
dès fëlicités.lëmporéilés est une fausse bëatilridé, une gfàhdé infirmité. Le juste 
vit de là foi. 

,, te Lorsque les deux cités seront parvenues à leurs fins au moyen du 


ire qu on 
nous ré- 


yiiLXiiiJCi, xiia^o uaui:} 1 autc uuj. 1 cujiüïvi:; o. x ■ ic juge ciciJJ.ci.ictiauuiic 

lé coupable de là, vivante éierriité, comme le jugé tetûpbrél rétràhcliè le ebii- 
pable du temps vivant- L’Ëtéfhel pèüt-il prononcer autre chose que des âffêls 
étéfhéls? V * 

(( Par la même raisonjile bonheur des justes sera sans terme. L’âriié toütéfoîs 
né perdra pas là fadembifé^dé ses riiàüi pàssês : èi élLé ne se souVehait plus de 
son ahciéhrié misère, si même ellé ne connaissait pas là miséfe împërissâble afe 
ceux qui auront péri, comment chanterai t-elle sans fin les miséricordes de Dieu, 
ainsi que nous 1 apprend le Psaimiste r Dans la cite divine cette parole, sera ac¬ 
complie : Peihéuire^ èn repos; reconnaissez ^üè je suis /)im/oést-à-dir“ 
ÿ jouira dé ce sabbat, de ce Ibiig jbüf qui n’àürà pbihl de soir, et ou i 
poserons en D'iëü. >) , , , 

Cet ouvrage du Plàtbii cfarélieh est empreint de là liiêlàncôlîe là plus pro¬ 
fonde : on y sent une âme tendre, inquiète, regrettant peut-être des illusions, 
et dont les vagues sentiments passent à travers un esprit abstrait et une irhàgi- 
maiibh mystitjtië; Gèlûi qüi, jëuiië ëticdt'ëj è’étàit fetirlfeâàé àvëc tàtit dé bhàrhie 
d’à'frcilr fleniâtidê là jiüfeté, mais pus ii^àp â üh’èir àësîfê â'aimbr^ i Cèlüi 
qui avait dit ; « Lorsque yous, m’aurez connu tel que je stiis, pfijp pbür 
« moi®; » le père d’Adéodàt répand àur les pages échappées à sa vieillesse ce 

^ Confes.y lib. viii, cap. vu, nàm. xvii. 

2 i6id., 11b. met IV. 

® Aüg., Epist. GGxxxi, num. vi. 
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dégoût de la terre, bonheur des saints, et partage des infortunés.. Le spectacle 
des calamités publiques contribuait sans doute a attrister le génie d’Augustin 
quel temps pour écrire que les années qui séparent Alaric^de Genseric, se¬ 
cond destructeur de Rome et de Carthage; que les années qui s’écoulèrent entre 
le sac de la Tille éternelle par les Goths et le sac d’Hippone par les Vandales! 

Volusien, nomme d’une famille puissante à Carthage, avait mandé à saint 
Augustin qu’un de ses amis manifestait le désir de trouver un chrétien capable 
de résoudre certaines difficultés relatives aunouvea,u culte. Saint Augustin, dans 
une réponse affable et polie, lui envoie une sorte d’abrégé de la Cité de Dieu. 

Le même Père entretient une correspondance avec la population païenne de 
Madaure : «Réveillez-vous, peuples de Madaure, mes parents! mes frères* 1... 
« Puisse le vrai Dieu vous convertir à la foi, vous délivrer des vanités de ce 
« monde 1 » Un évêque, un controversiste ardent, saint Augustin, appelle des 
idolâtres ses parenU^ ses frères* 

Quelques années auparavant il avait eu un commerce de lettres avec Maxime, 
grammairien dans cette même ville de Madaure ; Maxime Tavait prié de lais¬ 
ser de côté son éloquence et les subtils arguments de Chrysippe, pour lui dire 
quel était le Dieu des chrétiens. « Et à présent, homme excellent qui as 
« abandonné ma communion, cette lettre sera jetée au feu ou détruite d’une 
« autre manière. S’il en est ainsi, un peu de papier périra, mais non ma doc- 
« trine... Puissent les dieux te conserver ! les dieux par qui les peuples de la 
« terre adorent en mille manières différentes, dans un harmonieux discord, le 
« père commun de ces dieux et des hommes » Voici le païen qui appelle à 
son tour les bénédictions du ciel sur la tête d’un chrétien. 

Longinien écrit ces mots à saint Augustin : « Seigneur et honoré père, quant 
« au Christ, en qui tu crois, et l’esprit de Dieu par qui tu espères aller dans 
« le sein du vrai, du souverain, du bienheureux auteur de toutes choses, je 
« n’ose ni né puis exprimer ce que je pense; il est difficile à un homme de 
« déBnir ce qu’il ne comprend pas; mais tu es digne du respect que je. porte 
« à les vertus*. » . 

Saint Augustin répond : « J’aime ta circonspection à ne rien nier, à ne rien 
« affirmer touchant le Christ; c’est une louable réserve dans un païen » 

L’illustre évêque d’Hippone expira à soixante-seize ans, dans sa ville épis¬ 
copale assiégée, en plein exercice des devoirs d’un pasteur courageux et chari¬ 
table. « Il mourut, » dit l’élégant auteur que vous .aimerez encore à retrouver; 
« il mourut les yeux attachés sur cette cité céleste dont il avait écrit la mer- 
« veilleuse histoire •. » * 

Mais, avant ces lettres d’Augustin, on trouve peut-être un monument encore 
plus extraordinaire de la tolérance religieuse entre des esprits supérieurs : ce 
sont les lettres de^ saint Basile à Libanius, et de Libanius à saint Basile. .Le 
sophiste païen avait été lé maître du docteur chrétien à Constantinople. « Quand 
« vous tûtes retourné dans votre pays, écrit Libanius à Basile, je me disais : 
« ; Que fait maintenant Basile? Plaide-t-il au barreau? enseigne-t-il l’éloquence? 
« J’ai appris que vous a-viez suivi une meilleure voie : que vous ne vous étiez 
« occupé qu’à plaire à Dieu, et j’ai envié votre bonheur L » 

1 Ëxpergîscimiüi aliquando, fratres mei et parentes met Madaurenses. {Epîst, ccxxxii.) 

® Vireximie. 

3 Dit te servent, per quos et eorum atque cunctorum mortalîum commuiiem patrem^ uni- 
versi .mortales, quos terra sustinet^ mille modîs concordi discordia veneramur et colimus* 
(Ap, ^GüSTiN., ep. XYi, al. xliii. tom. ii.) • 

^ Ut aulemtoe cultorem tuorum virtutura dignatus est. (Aücustik., opUÛ ccxxxui, n» 3.) 

^ Prolnde quod de Gbristo nihii tibi negandum vel afJirmuudana piita.Hi, boc lu pagani 
animo temperamentum noninvitus acceperim. (Epüt. ccxxxv.) 

B Traduct. de M» Villemain, [Mél. hist. et HU.) 

^ Ep. CGGxxxvi. — Edit. Bened. 
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Basile envoie de jeunes Cappadocîens à Técole deLibanius sans crainte de les 
« infecter du venin de Tidolâtrie. « Il sufflra, lui mande-t-il, qu’avant Tâge 
« de Texpérience ces jeunes gens soient comptés parmi vos disciples, » — 
« Basiie^est mon ami, s’écrie Libanius dans une autre lettre; Basile est mon 
« vainqueur, et j’en suis ravi de joie *. » — « Je tiens votre harangue, dit Ba- 
« sile; je Fai admirée : 6 Muses ! ô Athènes! que de choses vous enseignez à 
« vos élèves ® ! » 

Est-ce bien l’ennemi de Julien, l’ami de Grégoire de Nazianze, le fondateur 
de la vie cénobitique; est-ce bien l’ardent sectateur de Julien, le violent adver¬ 
saire des moines, Torateur qui défendait les temples ; sont-ce bien ces deux 
hommes qui ont ensemble un pareil commerce de lettres? 

Synésius, de la colonie lacédémonienne fondée en Afrique dans la Cyré¬ 
naïque, descendait d'Euryslhène, premier roi de Sparte de la race dorique : il 
était philosophe; comme saint Augustin dans sa jeunesse, il partageait ses jours 
entre la lecture et la chasse. Le peuple de PloKmaïde, en Libye, le demande 
pour évêque. 

Synésius déclare qu’il ne se reconnaît point la pureté de mœurs nécessaire 
à un si saint état; que Dieu lui a donné une femme, qu’il ne veut ni la quitter, 
ni s’approcher d’elle furtivement comme un adultère; qu’il souhaite avoir un 
grand nombre d’enfants beaux,et vertueux. Il ajoutait : « Je dirai jamais 
« que l’âme soit créée après le corps; je ne croirai jamais que le inonde doit 
c( périr en tout ou en partie : la résurrection me paraît une chose fort mysté- 
« rieuse, et je ne me rends point aux opinions du vulgaire^. » On lui laissa sa 
femme et ses opinions, et on le fit évêque. Quand il fut ordonné, il ne put pen¬ 
dant sept mois se résoudre à vivre au milieu de son troupeau; il pensait que sa 
charge était incompatible avec sa philosophiè ; il voulait s’expatrier et passer 
en Grèce On lui laissa sa philosophie, et il resta à Ptolémaïde, 

Synésius avait été disciple d’Hypathia, à Alexandrie. Les lettres qu’il lui 
écrit sont ainsi suscrites : Au philosophe. Au philosophe Hypathia Dans une 
de ces lettres (et il était alors évêque), il l’appelle sa mère, sa sœur, sa 
maîtresse Il lui trouve une âme très-divine ^ 11 félicite Herculien de lui 
avoir fait connaître celte femme extraordinaire qui révèle les mystères de la 
vraie philosophie Ces relations paisibles s’entretenaient dans un coin du 
inonde, l’an 4-10 de J. C., l’année même qui vit entrer Alaric dans la ville 
éternelle. Cinq ans auparavant, lesMacètes et d’autres peuples barbares avaient 
assiégé Cyrène La main de Dieu se montrait dans la nue; sous celle main, 
les siècles, les empires, les monuments s’abîmaient, et les hommes poursui¬ 
vaient le cours ordinaire de leur destinée : en ce temps-là il y avait beaucoup 
de vie, parce qu’il y avait beaucoup de mort. 

H n'est pas jusqu’aux poètes dans les deux cultes qui ne gémissent de ne 

f )ouvoir chanter aux mêmes fontaines et sur la même montagne. Ausoae, de 
a religion d’Homère, écrit à Paulin, de la religion du Christ : « Muses, divinités 
« de la Grèce, entendez celte prière, rendez un poète aux muses du Latium! » 
Le poète de la croix répond : a Pourquoi rappelles-tu en ma faveur les muses 

% Ep. cccxïxyii. 

s Ep. CCGXXIIII. 

® Ep. CCCLIII. 

* StN., Ep. LVII. — CY. 

® Ep. XGV. — ad Olymp. r 

® Tiî ydoo-oyw.^Tï) TTraQéa. Ep. xv, pag. 472; ep. x, page 4 70* 

^ MïjTep, KKt îtai Ep* xvï, p. 473. 

® Tijff ÔeoTOTïîff crov Ep* x, p. 470. 

fi Ep. cxxxvi, pag. 272. 

Ep. CCXV. — CCXLTX. 
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« que j’âi répudiées? Üii |<liis grâüil bien ^UbjUguë ifatiti âîtiëi::i Riëti tig t’âr- 
« râchéifâ de fùà tüéSiàitë.... Oëitè âme në pëut l'oüblièt, {Jtlistjil’ëllë ne jjeut 
« niourir \ â , 

Lé iëhips , cbriimë, vous le yë'ÿëï;, avàit ü^é lâ vidleriëè dës pârtiË : les 
hommes supérieurs, îe riiottlénî dé raclipii pésàé, iië tâtdëat pas à s’entendre; 
iî est énlré ces homitiès ühë paix naturelle qu’ëri pdui’ràH âppëlër la paix des 
talents, semblable à cette paix de Dieu qu’une religion comrhùbe établissait 
entre les vaillants.ët lés forts. Âilssi,,vèrs iaiiii dü ijuaiHèblë siêblé et dans 
les dëüx siècles SüiVâiits, là tèndàttëe qüë îés pHilbSûphëS déS dëùi rëligibns ont 
à së rapprdcbër est visiblé : là bainè a dispàrli; 11 he iëstë i^ué lëS regrets; Les 
contentions n’éxistent plus ^dë pâl'ini lèS cniêliëbs dëS Üiffërëotes sëbtes; 

Néanmoins qüëltiüês tarâfeièiës. rl|iaëS, iiiStiÜilp àtiX rüdës enséigttèfflëfats 
âppstoliqüës, désàpprbuVaiëtit ëés tbenàgëraëntS : ils ëbndâtniiàiëut Orateurs et 
poêlés, et rriêpHsâiéht là dêlieàtësSe du làiigâ^ë: Saint Jëtômë fconfoSsë àvëè 
làrtnës son pénèKant potir lëS àUtëhrs profàtiëS ; il eXplë d’avaacè par le jeûnej 
fos veilles et les prières, la lecture qu’il se prépare à faire de Gifcétdn et de 
Platori. ftüliii aqcüsë jêrÔriiè d’un cririlè êüdrnie : d’avbitocëUpê ëertaids rëli- 


giëüxdju mont, dés üliVèS à tdpiër lëS diàlogaéS dé GiéëfdÜ; ét d’àvdir; dans sà 

grotte de.Rèliilpém, èxptidÜê Yjrgilë â des ënfâhts ëhtétiënS; 

Les, pKilospphës, .après lé règile dé Jüllën, àvaieiit bëSSé dé Së dlëlingùer de 
là roiile par lés bàbits'ët les moèurS niais là sbitë dës üoctribéS et la sUecession 


rroclus était auteur d un dddblë commentaire Sur HOmêre ët sUr Hésiode; de 
peux livres dë ihêürgie, dè tjüàttë livrés èür là Rêj^ubU'^vte dé Platbn; dé dix 
livrés sür le? Oracles, df. pid^enre àutfës traités, et de dix-hüit Argbmënts 
contre lès cbrêliëné, rëfülês pdf Phildpbfllls®; SfariniiS bëUs a laissé la biô^ 
graphie dé so'n ihaîtrë : âlbrS nd Saint ëcr'iÀràit là Yie d’ilii saint; un philosophé 
là .vie d’ün philbsopBé i ils se patfdgëàiéht là glbifé dü ëiel ët dé la terre; 

Màrihüs àttnbüé à Pfoëlüs uilë tèHti Siirhàtufëllë dë biénfaisanèë : il en 
apporté en preuve là güéfisbii rdifâculëüsë dé là .jëbfae Asclépigénie, fille 
d’Archiades ët ,dë Plütàréna., il .féraàfqüë iïüè là maison de Prbclus tbuchàit au 
léniplë d’Ëscdlàpëi bat', djt-ii; ÀtHëdës était ëbcbrë assëz heureusé poür con-î 
server dans son entier lë tëifiplë dU SÜhvèür: Hatbh était paüvre (c’est touibnrs 
Màrinûs.qiii parle); il tfàyait qü’tifi jàrdiii défisrénbèintéde.l’Académie^ et urt 
fëvèiiii dè la valfeiit* dë irbis piècës d’bf ; fiiàjs dti tëthpS de PrOclUS; le revenu 
de l’Académie s’élevait à plus de. iiiillè . y 


n’échappà p6in|: à ëëdX dës clifétiëns; à Mitiérvé; dit-il, manifesta le grand 
attachëmënt qu’ëllë àvàit po’tib PrdëltiS ; qfiàrtd la Statué dè bëttè déèsse ; qui 
jusqu’alors était rëStêé àd PartfiéhOn; fût ëulèvéé parycëux ^üi totichuHt aux 
choses gui ne devraient pas être touchées» Quand donc Minei’ve eut été chassée 
de son temple, une femme d^une beauté exquise apparut en sdflgë à PreBlds; 
elle lui commanda de parer ses foyers, en lui disant : ce Minerfë irèüt habiter 
et et dormir avec toi » 

■1^ - : . ■ ■ ■ ■ 

i ViiiLÊMAiN^ histi et lift.^ pag. 449. i . . 

^ lontius donne le catalogue de la succésêion dés plîüos6p|iës àtàénîènsj t)âg. 3W ët S'Oâ; 
De ScTvptorihus hist» 'pMlosopKicci» 

3 Suidas. Lex,^ voce ProcL; Fabric., de PfoçU scrîph edît»^ pag; 80; 

* Phot.j Çod. ccxui, pag. 1034; Damasc., mFîf./stdor. , 

s Marin., in Vit, Procli^ cap. xxx, pag. 62. Nous devons à Boîsàoiradê üne exdëiïënte 
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Mapînüs date la mmt de Proclii^ de Pw 1?4 à partir de pell^ de JtiUen ^ : 
c-était une ère à Vusage des regrets et de la reconnaissance philospphiqpes. 
Les chrétiens comptaient ainsi de Tépoque des martyrs. 

Plus tard encore 3 yepsTan gSQ, nous trouvons Damascips le stoïcien, Ijé 
d^amitié avec Simplicips et Eulanips. L’aventpre de ces derniers philosophes 
du monde romain mérite d’ètre racontée. 

Damascius de Syrie, Simpjicius dp Cilicîe, Eplianvis de Phrygie, Ermîas et 
Diogène de Phœnicie, Isidore de Gaza, accahlés dp triomphe de la crpix, ré¬ 
solurent de s’expatrier et d’aller vivre chez les f^erses. Arrivés dans la contrée 
des mages, ils trouvèrent que le roi n'était pas nn philosophe, que les npbles 
étaient pleins d-orgueil, que le peuple, rusé et yolepr, ne valait pas mieux que 
le peuple romain. Ils furent surtout révoUés du spectacle de ïa polygamie, irp- 

S uissanle même à prévenir FaduUère : ils se repentirent et désirèrent rentrer 
ans leur pays. Chrosroës, qui négociait alors un traité ayec la cour de Qonsr 
tantinople, y fit généreusement insérer ime clause en faveur de ses hôtes : on 
ne les inquiéta point à leur retour, et ils jouirent en paix à leurs ,foyers de la 
liberté de conscience ^ 

Dans cette agonie d’nne société prête à passer, Fas^ipiilatipn de langage, 
d’idées et de mœurs, était presque complète entre les hommes supérieurs des 
deux religions 5 mêmes principes de morale, mêmes exprpWipns de salut^ de 
ÿrdce divine’^ mêmes invocations au Dieu unique, éternel, au Dieu 
Quand on lit Synésius et Marinus, Fulgençe et Damascius, et }e^ autres écri¬ 
vains religieux et moraux de cette époque, on aurait peine à déterminer la 
croyance à laquelle ils appartiennent, si les uns ne s’appuyaient de l’autprité 
homérique, les autres de l’aulprité biblique, 

Boëce dans rOccident, Simplicius dans l’Orient, terminèrent cette série, des 
beaux génies qui s’étaient placés entre le ciel et Ja terre : ils yirent entrer la 
solitude dans les écoles pu le christianisme avait été nourri, et dont il cjiassa 
l’auditoire; ils fermèrent avec honneur les portes dn Lycée et de l’Académie 
des sages. Justinien supprima les écoles d’Athènes, quarante-quatre aps après, 
la mort de Proeîus®. Bpëce, chrétien et persécuté, était up philosophe ; Simpli¬ 
cius, philosophe et heureux, avait le caractère d*nn chrétien. « O, Seigneur » 
(dit^il dans la prière qui termine son commentaire de VEnchiridion d’Épictète); 
« O Seigneur, père, auteur et guide de notre raison, permets que nous n’ou- 
cf bliions jamais la dignité dont tu décoras notre nature! Fais que nous agis- 
« sions comme des êtres libres; que purifiés de toutes passions déréglées nous 
« sachions, si elles s’élèvent, les cgmbaUre et les gouverner ! Guidé par la lu- 
(( mière de la vérité, que nptre jugement nous attache aux choses véritablement 
c bonnes 1 Je te supplie, ô mon Sauveur 1 de dissiper les ténèbres qui çonvrept 
« les yeux de nos âmes, afin que nous puissions, comme le dit Homère;^ dis,? 
« linguer et l’homme et Dieu* » 

Boëce enfermé dans un cachot a Tiçinum (Payie) se plaint dp çhajtgeiment 
de sa fortune et des malheurs de sa vieillesse : les Muses Vcûyh’ohnent qans 

é(tiUo,n de la Yie de Pmclus par Marinus, et du commentaire inédit de Proclus sur le Cratyle. 

Je ne sais si/ par rapport à Thistoire de Part, cè passage a Jamais été remarqué. Il ni’aTait 
échappé dans mon mémoire sur Phistoire de Sparte et d’Athènes^ dans Pintrqduction à 1’/- 
tinéraivG de Pa/risi à Jérusalem. Mt Quatremèife de Quincy ne te cite point daqs son 
Qly/f^pien, Il y avajt deux statues 4e Minerve à Athènes de la mmn de Phidias : celle de la 
cf; elle é^it de bmeze, et l’on apercev^t l’aigrette de son casque du cap Sunium : 
pelle du Parthénon; elle était d’or et d’ivoire. Marinus parle évidemment de la dernière. 
Marin., in Ÿité Procliy cap. xxxVi, pag. 73. ' 

® Àgathias, lib. n, p. 69 et seq.; Suidas, vnce ; BruGkeh, Sist,Qrité lu pMr* 

losoph»y tom* iT, pag.'454. 

^ JoAK»: Maïï., toa», n, piigi pas* 1 Q 6 , , 
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des vêtements de deuîL Tout à coup une femme majestueusp/se montre à lui; 
ses regards sont perçants, sès couleurs brillantes* Elle est jeune , et pour¬ 
tant on voit que sa naissance a précédé celle des hommes du siècle : tantôt elle 
ne paraît pas s’élever au-dessus de la taille commune , tantôt son front touche 
aux nues, et se cache aux regards des mortels. Un tissu d^une matière incor¬ 
ruptible formé sa robe; récla.t de cette robe est légèrement adouci par une es¬ 
pèce de teinte semblable à celle que le temps répand sur les vieux tableaux. 
Cette femme tient un livre dans sa main droite, un sceptre dans sa main gauche. 
Dès quelle aperçoit les Muses dielant des vers à la douleur de Boëce, elle 
chasse ces courtisanes, qui, loin de fermer les blessures, les tiennent ouvertes 
avec un poison subtil. Ensuite elle s’assied sur le lit du prisonnier et lui adresse 
ces paroles : c< Est-ce donc toi que j’ai nourri de mon lait, que j’ai élevé avec un 
« si tendre soin? toi dont j’avais fortifié Fesprit et le cœur, tu te serais laissé 
« vaincre à l’adversité 1 Me reconnais-tu ? Tu gardes,1e silence! » La divinité 
essuie avec un pan de sa robe les larmes qui roulent dans les yeux de Boëce : 
aussitôt il reconnaît la mère féconde des vertus, son amie céleste, la Philoso- 
phié. Elle donne ses dernières leçons à son élève; elle lui répète que le souve¬ 
rain bien ne se trouve qu’en Dieu, et comme Siraplicius, la Philosophie, ou 
plutôt Boëce, s’écrie ; « Être infinil source dé tous les biens ! Dieu Sauveur! 
a élevez nos âmes jusqu’au séjour que vous habitez 1 répandez sur nous celte 
« lumière qui seule peut donner ànos yeux la force de vous contempler 1 » 

Y a-t-il rien de plus beau et en même temps de plus semblable que ces der¬ 
niers accents de Simplicius et de Boëce ? A cette époque le christianismé était phi¬ 
losophique; il rétrograda; il devint monacal par l’ignorance et les malheurs 
répandus sur la terre : c’est précisément ce qui fit sa force. Le temps de la bar¬ 
barie couva les germes de la société moderne, et son incubation, fut d’nne 
énergie prodigieuse. Le christianisme, philosophique trop tôt à la suite d’une 
vieille civilisation qui n’était pas née dé lui, se serait épuisé; il fallait qu’il 
traversât dès siècles de ténèbres, qu’il fût lui-même l’auteur de la civilisation 
nouvelle, pour arriver à son âge philosophique naturel^ âge qu’il atteint au¬ 
jourd’hui. Entre Platon et saint Augustin, entreSocrate et Boëce, s’accomplit une 
des grandes périodes dé l’histoire de l’esprit humain.^ Les maîtres de la sapience 
païenne remirent, en se retirant, le style et les tablettes aux maîtres de la 
science évangélique. Le principe de la philosophie ne périt point, parce qu’au¬ 
cun principe ne se détruit, parce que la philosophie est à la fois la langue de 
l’esprit, et la haute région où l’âme habite à part de son enveloppe. La théo¬ 
logie s’assit sur les' bancs que la philosophie abandonnait, et la continua. Les 
systèmes d’Aristote et de Plàtôa, la forme et l’idée, divisèrent toujours les in¬ 
telligences, jusqu’au temps où les ouvrages de Stagyrile, rapportés à l’Europe 
par les Arabes, renouvelèrent la doctrine des péripatéiieiens et enfantèrent la 
scolastique. La branche gourmande du christianisme, l’hérésie, qui ne cessa 
de pousser avec vigueur, reproduisit de son côté le fruit philosophique dont le 
germé l’avait fait naître. 

En lisant le récit delà spoliation des temples sous le règne de Théodosey vous 
aurez cru' assister à la destruction des églises, perpétrée de nos jours. Mais 
l’écroulement de nos églises n'a point amené la chute de la religion du Christ, 
tandis que la religion de Jupiter, ruinée d’ailleurs, disparut avec ses temples. 
La vérité ne tient point à une pierre, elle subsiste indépendamment d'un autel; 
l’erreur ne peut vivre si elle n’est enfoncée dans les ténèbres d’un sanctuaire. 
Le christianisme, au temps de .Théodose et dé ses fils, se trouvait prêt à rem¬ 
placer le paganisme: le christianisme n’a point d’héritier daûs notre siècle* La 
philosophie humaine qui se présenterait. pour succéder à la foi, ainsi qu’elle 
s’offrit pour tenir liéu de l’idolâtrie, qu’aurait-elle à nous donner? une théurgie? 
Qui l’admettrait? Et cette théurgie que cacherait-elle sous ses voiles, sinon ces 
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mêmes vérités de Vessence divine, qne les enseignements publics de FÉglise, 
ont mises à la portée du vulgaire ? Les mystères des initiations sont révélés à 
la foule dans le symbole que répète aujourd’hui l’enfant du peuple. 

Si l’on imaginait d’établir autre chose que les vérités reçues de la foi, le pan¬ 
théisme, par exemple, le pourrait-on? Le christianisme est la synthèse de l'idée 
religieuse ; il en a réuni les rayons : le panthéisme est l’analyse de la même 
idée; il en disperse les éléments. Chacun aura-t-il à ses foyers une petite frac¬ 
tion de la vérité divine,,dont il se fera un Dieu pour sa consommation particu¬ 
lière? Les pénates, les fétiches, les manitous, les énones, les génies, ressusci- 
leraiênt-ils ? L’idolâtrie reviendrait-elle encore une fois par celte roule fausser 
la société? Y aurait-il autant d’autels que de familles? autant de prêtres, de 
cérémonies, de rites, que d’imaginations pour les inventer ? La pluralité des re¬ 
ligions privées remplacerait-elle l’unité de la religion publique? Aurait-elle le 
même effet sur l’homme ? Quel chaos que le mouvement et l’exercice de ces 
cultes infinis et divers I Toutes les bizarreries, tous les désordres d’esprit et de 
mœurs qui ont décrédité les sectes philosophiques et les héçésies, revivraient; 
touteslesaberrationssur la nature de Dieu renaîtraient. Qu’est-il, ce Dieu? est-il 
éternel? a-t-il créé la matière? existe-t-il à part auprès d’elle? est-il une source 
d’où sortent et où rentrent les intelligences? La matière.même existe-t-elle? 
L’univers est-il en nous? hors de nous? Qu’est-ce que l’esprit? effet ou cause? 
Ira-t-on jusqu’à supposer, dans un nouveau système, que Dieu n’est pas encore 
complet, qu’il se forme chaque jour par la réunion des âmes dégagées des 
corps; de sorte que ce ne serait plus Dieu qui aurait formé l’homme, mais les 
hommes qui seraient les créateurs de Dieu? Et comment revêtirez-vous d’une 
forme sacrée pour remplacer la forme chrétienne, ces allégories, ces mythes, 
ces rêveries, ces vapeurs des esprits défectueux, nébuleux et vagues, qui 
cherchent la religion et qui n’en veulent pas? Le mysticisme, l’éclectisme ou 
le choix des vérités dans chaque système peuvent-ils devenir un culte? ces vé¬ 
rités sont-elles évidentes, et tous les esprits consentent-ils aux mêmes abstrac¬ 
tions métaphysiques? 

Enfin tout système philosophique, en s’implantant dans les ruines du chris¬ 
tianisme, ne trouverait plus pour véhicule populaire le moyen qui se rencontra 
autrefois : la prédication de la morale universelle. L’Évangile eut à développer 
ces grands principes de liberté et d’égalité qui, connus de quelques génies pri¬ 
vilégiés, étaient ignorés des nations et combattus par les lois. Aujourd’hui l’ou¬ 
vrage est accompli :1a philosophie peut recommander une réforme, mais elle 
n’a aucun enseignement nouveau à propager. Comment alors, sans la ressource 
d’une morale à établir, déterminerez-vous les hommes à changer les msytères 
chrétiens contre d’autres mystères, aussi difficiles à comprendre? 

Ces choses étant impossibles, on n’aperçoit réellement derrière le christia¬ 
nisme que la société matérielle ; société bien ordonnée, bien réglée, jusqu’à un 
certain point exempte de crimes, mais aussi, bien bornée, bien enfantine, bien 
circonscrite aux sens polis et hébétés. Lorsquedans la société matérielle on pous¬ 
serait les découvertes physiques et les inventions des machines jusqu’aux mi¬ 
racles, cela ne produirait que le genre de perfectionnement dont la machine 
même est susceptible. L’homme, privé de ses facultés divines, est indigent et 
triste; il perd la plus riche moitié de son être : borné à son corps, qu’il ne peut 
ni rajeunir ni faire vivre, il se dégrade dans l’échelle de l’intelligence. Nous de¬ 
viendrions, par l’absence de religion, des espèces d’indiens ou de Chinois. La 
Chine et l’Inde, l’une par le matérialisme, l’autre par une philosophie pétrifiée, 
sont de véritables nations-momies : assises depuis des milliers de siècles, elles 
ont perdu l’usage du mouvement et la faculté de progression, semblables à ces 
idoles inuelles et accroupies, à ces sphinx couchés et silencieux qui gardent 
encore le désert dans laïhébaïde. 
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T>'1*L.*‘'' nîUiuf':; hV ' il i j ’î'" ^ ' ■' •’ 1^' [ij. 

^^eljgïeusem'entp3rjanl;,;Oii ;e^t.ol)hgediiî.,ç,^^^^ de ces investigations irri- 

pàiHialès, ijù’ilh'y ariehàpt’e^Ie^cm^^^ . . .t . , 

MaiS;Sij lé cÉristidnismè tompe, comme tpüfe ipslilutidp qii^ j’iiprp^ a toii- 
et aJ'^quelle a cornburiiqûe la^ sa pàttirfe; .si Ife temps 

rjelîgiqn est; Accompli, gri^y faire?. Le iïiâl est sans. i;iejmèdë,,.Je, neje 
pénsëj pas. Le chHëtianisme^ pWiiosopiijque et ippral,.a spifacines 

dans le cip|^ èt ne peut périra quant à ses.rejàtjbiis avec [a terpeÿ.iî.in’atiend 

Sénie, Ôp aperçoit-tfe^-U^ anjoürd^iui la 
Dossipilite de la fusiori clqs diverses sectes dans riinité^cathpiigue, tinai^.la pre- 
jriièré conditibn pgüç arriver a la recomposition de i’üpité^ c'eé.t raffranchisse- 
fnent complet de^-cultes. Tint que ta religion catholique ççra une religion 
soldéedépendante,de Fadjorité {iblitiqüç. étde id forme.yariàblêj des gouver¬ 
nements; tant.qü’elle cbntinüeya d^^être gênée daagsee moüveiiientSj entravée 
gané ses asseinblees pakicülièrés et générales, contâpiinée dans ses chaires,pt 
ses ecdlbéparrargênt du fisc; elx un ^niot, jant qti;élle ne retournera pas aii 
pied et â ja liberté de la croix, elle languira dégénérée., , . I : . . 

Le tabledü déjà chute du poîjtliéisiiie et dé la .destruction des éColps philp- 
Bbphiquës aurai^t été mal aperçp,; s^l.s^ëtait déroulé lentement dans Tordre 
chrôhôloglqiie du récit : le Iriomplie Coniplet de la rèligiort chrétienne, soiiç^lp 
règne dë Thepdose,Jhdiqdait;la place pu pç tableau devait être expose. Rc- 
prènbiis la éuite dès faits politiques èl militaires. 
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O ARCADS, ET IIONORIUS A THEODOSE 11 ET VALENTINIEN III. 


( • ■ ! « 1 ( ' i 


i ’^TÎiéodbse né survécut qüo lroîs mois.a ^a victoirë sur Eugène : IJ mourut 
à,Milan ; son corps fut trànspprté à Gonstanjinoplé. îl laissa deux filâ^. Arcade 
et .Hohbrius^ Arcade avait été: déclaré auguste par son, père, k cinquième 
àhiiée du règne.de ce d-ernier. Honbriüs fut revêtu de là même dignile âprèsja 
mprt de Valebtinien. II, et lorsque Théodosé se préparait à marchër contre 
Eugène. Arcade heritâde l'empire d'Orient, Horioriüs de celui d^OccidentTAr- 
çadè s'ensevelit . dans le palais de Conslantipople, Honorius dans les rpurs de 
Rayenne,. Arcade était petit, mal fait, iaid, :noir et. bête; il ayait les 'yeux ; à 
deini endorinis, coninie un. serpent V; Honorius était fainéant et léger \ Rulîn 
së chargea dë tromper et dkyilir les deux empereurs; Stilicqn, de les trahir et 
de ieSideiendrè. Arcade subissait le joug des eunuques et dé sa fenimë; Hono¬ 
rius èlèyslit une poule appelée Rome et Alaric prenait la cité dë Rohnilus. , ,, 

^ Ru.flri flit le tniiiistré d'Arcade, comme Slilicon le miriiétre d’Honoriüs; OM- 
ginâire d!^ause,;darisies.Ga Rufin avait obtenu sbu^ TKébdosè, quf le fa- 
Ypri^ tmp, les chirgeà de grand maître, dii palais, de cbnsul ét de. préfet dg 
]pirêtoire. Il est accusé d'ambition j de perfidie, dë cruauté, et surtout d'avarice 

* Akgàde, Honorius’, ém{).‘SiRiciüs,ANASTASE l«rjNNQCENTler/papes, An; de Jà-G. 396-408 

i Pmio^T.; HUh^écekllih, xi^ cap* ïii}Procop., de Bell, Persîc,, lib. i, cap, ii* 

« Progop., de Bel. Vandah^ lib. i, cap* u;PabT*, Cap. ixxx* 
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par Claudien, Suidas, Zosime, Orose, saint Jérôme et Symmaque lequel 

louant tbül: fè monde ne louait personne, ainsi qu’on Fa remarqué. * ^ 

Déclaré préfet d’Orie'nt,'aspirant secrètement à Fempire, Rufin avait une fille 
qu’îl prétepdiii donner en mariage à Arcade. Eutrope Feunuque déjoua ce prb- 
jet, et Arcade mit dans le lit impérial Eudoxie/fameuse par’ses démêlés avec 
saint Jean dhrysoslôme; elle était fille de Bauton, vaillant chef frank, devenu 
comte et géiiéi\al romain. ’ ' = ^ i ^ 

Stilicôn gouvernait FÔccident sous Hpnprius; c’était un grand capitaine de 
race vandale^ Il avait épousé’Serène,’ nièce de Théodose. Cette alliance en¬ 
flait le cœur du demi-barbare ^ ; il prétendait que son oncle Théodose lui avait 
laissé la'tutelle de ses deux fils, et ne supportait qu’avec impatience Fautorilé 
dbnt'Rùfîn jouissait en Orient. ' ’ 

' Celui-ci, tro'mpé dans ses projets par le mariage d’Eudoxie, craignant les- 
entréprisèsde Stilicori qui levait des soldats, déchaîna les Barbares sur Fenipire ; 
ïf invita les Huns à se précipiter sur FAsie, et il livra FEuropeaux Goths **, Ces 
derniers étaient commandés par Alaric. 

Alaric était né dans File de Peiiéé, à Fembouchure du Danube, au sein même 
de la barbarie. Clatudien appelle poétiquement lè Danubeie dieu paternel d’A- 
laric. Cet homme, lin des cinq ou six’hommés millénaires où faistiqües, n’était 
pas de la famille des Arnales^ la première de la nation des Goths, mais de la 
secondé, la famille des Balthes. Son coùragè lui avait fait donner parmi ses 
compatriotes le sùrnom de Balt, qui signifie le hardi ou le vaillant. 

Tout jeune encore, Alaric avait passé le Danube en 376 avec les Visigoths, 


qualité d’allié dans Fexpéditu 
' Rufin ilia délérrér, pour venger sà querelle Üôtoestique, Fhomme que 

__ _*1 __Lii^ j.Ü:_ a'üïü ___! i. /^ _ ii 
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rintbé ® : ces deux portîers'de la'Grèce li devaient ouvrir aux Èàirbarés. 

Alaric feignant donc quelque mécontëntèment de la cour d’Arcade, marauda 
tout lé pays entre la inér Adriatique et le Pont-Euxin. Les Goths promenaient 
avec eux quelques troupes de Huns qui, l’hiver d’antan, avaient passé le Da¬ 
nube sur la glace. Les B.arbares butinèrent jusque sous les murs de Constanti¬ 
nople, d’où Rufin sortiteri^habit goth pour parlementer avec euxL 
' Stilicon, sous prétéxte dé secourir’ FOri'ent, se mit en marche avec 1 
que Tbéo4ose avait employée contre Eugène. ' “ ' ^ ‘ ‘ ‘ 

, Alors arrive ün'brdre d’Arcade, qui redemande à Stilicon Farmée de Théo¬ 
dose, et lui défend de passer outre de sa personne : Sïilicon obéit : il remet le 
commandement de Farmée à Gainas, capitaine gbth qui servait soüs lui, et le 
chiarge secrètement de tuer’ Rufin ^ entreprise d'ans laquelle il ne taanqua pas 
d’être assisté pkr Feunuque Eütrbpe^' ^ ‘ ‘ ' ‘ ^ ^ u 

éufin se'flattait d’être proclame empereur par }es soldats qui lui apportaient 

} In Ruf. SüiD., pag. 690; ZosiM., lib. v; Oros., pag. 221 ; Hier., epist, iii; Svmm., 

lib; Yij XV, , -- - - . ^ w ' ’ ' 

* 2 Oros., lip. yiii, cap. xxxvii. 

** HlER.jèp.XXt. 

^ Id. ep, HT, XXX, xx, pag. 783. 

Çlaud., deSext, Hon. conswî., pag. 117; ici., de Bell, Get.^ pag. 170; SYMM.,lib. n; 
JORXANp., cap. XIV,.pag.' 29. , - —ï- - 

B Zos., pag.782, ■ *' ’ ' 

Clàud., in Rufky pag. 22. 

® Zos,, pag. 785 ;Philost., lib, ii, cap. iii, 
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une autre pourpre; il alla avec Arcade au-devant d'èux : Gainas le fît enve¬ 
lopper, et tout aussitôt massacrer aux.pieds d^Arcade. Sa tête, détachée de son 
corps, fut portée à Constantinople au bout d'une pique, et promenée par les 
rues; sa main droite coupée accompagnait .sa tête; on présentait cette main de 
porte en porte^. Un caillou introduit dans la bouche du mort la tenait ouverte, 
et les lèvres entrebâillées étaient censées demander l’aumône que la main* 
attendait; satire populaire d’une effrayante énergie contre l’exaction et le pou¬ 
voir. On ne gagna rien au changement du ministre : Eutrope prit la place 
de Rufin, 

Alaric et ses Goths, n’ayant plus rien à piller ni à combattre, passèrent le 
défilé des Thermopyles, qui n’étàit défendu que par le tombeau de Léonidas. 
Des pâtres avaient enseigné aux Perses le sentier de la montagne, des robes 
noires^ (ce qui, dans le langage d’Eunape, signifie des moines), le découvrirent 
aux Goths Quel prodigieux changement dans les temps ! .Quelle révolution 
parmi les hommes 1 

Les murailles de Thèbesla protégèrent^; les souvenirs de cette ville venaient 
d’QEdipe, passaientparÉpaminondas et Alexandre. Alaric épargna Athènes, qui 
n’était plus qu’une université, moins fameuse par sa philosophie que par son 
miel Il accepta un repas et se baigna dans la cité de Périclès et d’Aspasie 
pour montrer "qu’il n’était pas étranger à la civilisation®. Mais l’Attique fut li¬ 
vrée aux flammes. On voit encore aujourd’hui cette Athènes qui ressemble, 
comme elle ressemblait au terpjîs des Goths, à la peau vide et sanglante d’une 
victime dont la chair avait été offerte en sacrifice’'. On affirmait que Minerve 
avait remué sa lance, que l’ombre d'Àchillé avait effrayé Alaric®. Des esprits 
débilités par des fables sont bien petits dans les réalités des empires : la Grèce, 
conservée et comme embaumée dans ses fictions, opposait puérilement les 
mensonges du passé aux terribles vérités du présent. 

Alaric continua sa marche vers le Péloponèse; Gérés périt à Éleusis avec ses 
mystères; plusieurs philosophes moururent de douleur, ou par l’épée des Bar¬ 
bares, entre autres Protaire, Hilaire et Priscus, si chéri de Julien®, Corinthe, 
Argos et Sparte virent leur gloire foulée aux pieds. Alors périt aussi peut-être 
ce Jupiter Olympien qui n’avait d’immortel que sa statue. Malheureusement 

- Data a Gainetessera simul universi Rufinum circumdatum gladiis feriunt. Et hic quldem ei 
dexteram adimebat^ ille manum alteram procidebat. AUus a'cervice revulso capite recedebat 
consuetos victoriae Poanas acçinens.,. et manum ejus ubique per urbem ciroumgestarent et 
ab oecurrentibus peterent insatiabili pecuniam darent. (Zos,, Èist,^ lib. v, pag. 89.). 

Rufiiius quidem etiam imperatorium nomen ad seipsum trabere omni arte studebat...,Mi¬ 
lites, in loco,qui Tribunal dicitur, ad ipsos imperatoris pedes gladiis contrucidarunt... Eo 
ipso die quo ii qui militum delectum agebant, purpuramipsieircumdaturierant. iPhïlostorg., 
ccci., lib. ix,.p.528.) 

2 porro mibtes quum Rufino caput amputassent, lapidem ori ejus immiserunt : liastæque 
inüxum circumferentes quaqua yersum discurrere cœperunt. Dextram quoque ejusdem præ- 
cisam gestantes, per singulas officinas urbis circumtulerunt, liæc addentes : Date stipem in- 
satiabili. Magnamque au ri vim bujusmodi postulaüone collegerunt. (/d. ibid*) 

3 Eünap., cap. VI, pag. 93, in Vita Phiîosopfu 

^ Zos.j pag. 783. 

& Athenæ vero quondam civitas fuit, sapientum domicilium, nu ne e'am mellatores célé¬ 
brant; quibus pars illud. sapientum plutarcheorum adjice, qui non orationum suarum fama 
juvenes in theatris congregant, sed mellis ex Hymeto ampboris. (Synes., epist* cxxxv, ad 
fratrem, pag, 272.) 

® Zos.j pag. 784. ' . 

Nihil enimjam Athenæ splendidumhabent, præter celeberrimaJocorum nomina. Ac velut 
ex bostia consumpta sola pellis superest animalis, quod olim aliquando fuerat iudicium. 
Synes., ad fratrem, ep, cxxxv, pag. 272.) 

» Zos , pag. 784. 

® Eünap, cap. Yi, pag, 93-94 , 
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j*l était d^op et d^ivoire; s*il eût été de marbrej quelque espoir resterait de le re¬ 
trouver sous les buissons de TÉlide, à moins que la pensée broyée de Phidias 
ne fût devenue la chaux d*une cahutte ou d'un minaret. 

Stilicon débarque avec une armée sur les côtes de la Grèce ; il enferme Alaric 
dans le mont Pholoë, et le laisse ensuite échapper ^ Sorti du Péloponèse, Alaric, 
par un soudain changement de fortune, est déclaré maître général de ITllyrie 
orientale, au nom de l’empereur Arcade. Ce prince prétendait qu’Honorius 
n’avait pas eu le droit de le secourir, parce que la Grèce était du ressort de 
l’empire d’Orient® : Arcade ne voulait rien perdre de la légitimité de sa couar¬ 
dise. n crut gagner Alaric en l’investissant du commandement d’une province, 
et ne fit que le rendre plus redoutable. Une éternelle justice punit la lâcheté : 
Alaric venait d’égorger les fils 3 on lui donna la puissance sur les pères : on ne 
règne point par de pareils moyens. 

Les Golhs déclarent Alaric roi, sous le nom de roi des Visiçoths : ils en¬ 
vahissent ITtalie, la première année même de ce cinquième siècle, fameux 
par la destruction de l’empire-d’Occident et la fondation des royaumes bar¬ 
bares. Stilicon rassemble une armée ; Alaric se retire ; Honorius va triompher 
à Rome. Je ne vous parle de ce ridicule triomphe qu’afin de rappeler le véri¬ 
table triomphateur; c’était un moine qui portait un nom voué à l’immortalité : 
Télémaque, sorti tout exprès de sa solitude de l’Orient, était venu à Rome sans 
autre autorité que celle de son froc, pour accomplir ce que les lois de Cons¬ 
tantin n’avaient pu faire. Il se jette dans l’amphithéâtre au milieu des gladia¬ 
teurs, et s’efforce de les séparer a.vec ses mains pacifiques. Les spectateurs, 
enivrés de l’esprit du meurtre, le massacrèrent®; vrai martyr de rhumanité, 
il racheta de son sang le sang répandu au spectacle de la mort. De ce jour, les 
combats des gladiateurs furent définitivement abolis. 

Stilicon, dont Honorius épousa successivement les deux filles, avait traité 
avec les Franks aux bords du Rhin. Marcomir et Sunnon, frères, régnaient 
sur ces peuples. L’un fut banni en Toscane, l’autre tué par ses compatriotes. 
On veut que Marcomir ait été le père de Pharamond*. 

Saint Ambroise était mort dès l’année 397, Stilicon regarda sa mort comme 
la ruine de l’Ilalie 

Guidon se révolta en Afrique, et fut défait par son frère Marcezel, « L’in¬ 
certitude des choses de ce sièclé est si grande, écrivait alors saint Augustin ; on 
voit si souvent tomber les princes de la terre, que ceux qui mettent en eux leurs 
espérances y trouvent leur ruine Marcezel fut jeté dans une rivière près de 
Milan , par ordre de Stilicon jaloux. 

Les Scols et les Pietés ravagèrent l’Angleterre. Alaric, sorti d’Italie, y rentre 
vers la fin de l’an 402. L’histoire confuse de cette époque ne laisse pas voir 
les causes de ces mouvements divers. Les partis s’accusent mutuellement : 
tantôt c’est Alaric représenté comme un cher sans foi, se jouant des serments 


^ Zos., pag. 784. 

2 Claud., de Bell, Get, 

® Telemachus, monastîcæ vitæ dedltus. Hic ab Orientis partibus profectus, ejusque rei causa 
Romam ingressus... Ipsé quoque in amphitheatrum venit. Et in arenam descenclens^ gladia- 
tores qui inter se pugnabant compescere conabatur. Sed cruentæ cædis spectatores eum ægre 
ferentes, et dæmouis qui eo sanguine oblectabatur furorem animls suis concipientes^ pacis 
autorem lapidibus obruerunt. (Theod. episcop.; Gyri ecel. Hist., lib. v, cap, xxvi, p, 234. 
Parisiis, 1673.) 

^ Adrian.; Val. rer. Fr», lib. ni. — ® âmbr.^ Vit, P., cap. xlv 

® Deus noster refugium et virtus; sunt quædam réfugia quo quisque quum fugerit magis 
infîrmatur quam conûrmetur. Gonfugis, verbi gratia, ad aliquem in seculo magnum... 
Tanta hujus seculi incerta sunt et ita potentum ruinæ quotidianæ crebrescunt, ut quum ad 
taie refugiumperveneris, plus tibi tîmere incipias. (Àuc., Enarrationes in Psalmosj xlv, v. ii, 
p. 299, cap.iY.) 
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qu’il prête tour à tour aux deux empereurs Arcade et Honorius ; tantôt c’est 
Slilicpn soupçonné 'de'vouloir faire tomlier' la conrônne sur la télé d’Euclrer 
son fils; et siîécitant à dessein les Barbares ; lifiais celte fièvre à redoublements 
n’était que Teffet de la déconiposifion du corps spcial dans sa mâladié de mort. 
L’Italie fut consternée à la secondé irruption d’Alaric.' Rome réparàlès murailles 
d’Aii’réliénHonorius, prêt à fuïr, tremblait dans les'rnarais dé Ravenue. Sli- 
licon atlaque les Golbs à Polience, sur lès confins'dé la Ligurie ■'ét rèmporle 
fine victoire cbèremént achetée Les Goths avaientfi’âborJ rèfusé le combatj 
à'éause de la célébration des fêtes de Pâques (4-03).-La femme et les enfarits 
d’Alàric deniéurèrérit prisonniers entre lés mains dé Stilicon, et, pour lés dé¬ 
fi vfèr,'Alarîc cbnsenlit à évaëuer ses conquêles. Dieu avait, au milieu de' l'em¬ 
pire rorbain, deux àrrnées dé Goths inycstiés dè ses justices : l’une conduite 
par un Golh chrétien, Alaric; l'autre par Un Goth païen, Radagaisé, ou Rho- 
dogaise, selon la forme grecque. L’armée de èèlüi-ci était cothposëe de toute la 
race’golhe transdanubienne el lrafisrhénane. Il rriènait aux batailles deux cènt 
mille soldats. ‘ - u 

Radagèise monta à son tour en Italie (4-05), comme une haute marée rem¬ 
place celle qui est descendue. Slilicoh* rassemble dés Alains, des Huns, et d’autres 
Goths commandés par Sarus. Les éïinemis 'pénètrent jusq'u'à' Florence^ Saint 
Ambroise apparaît à un chrétien dont jadis fi avait été Lhôte dans cétte ville, 
ét lüi {Jroihet ühe^ délivrâbce'subite. Le lèndèm-airi Stilicon, par forcé'ou par 
faihiney contraint la ’muUitude barbare à fuir ou à se réndre. Radagaisé est 
pris, chargé'de chapes, et ënfin éxécùlé : ^es cômpagnons,-parqués en Irou- 
pèdux^ sontvendus un écu'piècé. Ils moururent presqué tous àla fois : ce qu'on 
avait épargné en les achetant fut dépensa pour creuser leurs fosses. 

Un àn apfès la défaite de ^Radagaisé (4*06), les Alains^ lës Vandales et les 
Suèves/.envahirent les Gaulée,* toujours, supposait-on, excités par Stilicon, qui 
réhvèrsait leS/ Barbares par ses bàlaîlles, et lèS réleyait par ses intrigués. 

Les Bourguignons et lesFrariks suivirent les Alaîris, lés Vandales et les 
Suèvesfians les Gaules', en 407, et n'èhWrtirérit plus. • ‘ ' ' ■ " 

Les légions de la Grande-Brétagne élurent cette même année, pour empe-» 
reür, Marcus, qu4ls'massacrèrent'ï'ef éhsuité fin soldat; nommé Constanfin. 
Celui-ci passa dans le continent, battit ce qu’il rencpntr;a, et's’établit à ÀrleSi 
Il fut reconnu du toléré pàr Liondriüs, qui* faisait paisiblemént dè^ lois aissez 
bonnes pdtir des ^sujets qU’îl n'avaît'plus. Il proscrivit lès priscfilianislès et les 
donatiàtès.''' » ■. .rî-.• ■ ^ ‘ 

’ Cphstaîit, fils de ce Constantin, empereur d’Arles, d’abord moine, ensuije 
césar et auguste, se rendit maître de l'Espagne. Il en ouvrit là porté aux 
barés en retirant la gardé desTyréhées aux fidèles et bravés paysans changés 
dëîesdéfendr'e^. ' ' ' ' ' ^ ’ ' 

' Honbrius épouse, en 408, Thermancie, seconde fille de Stilicon. Alaric traite 
avècStilïcbn pàt'fiépüté.s rit obtient la qualité de '^énérar dès armées d^Hoi* 
norius, dans l’Illyrie occidentale. Ætius, donné en otage à Alaric, passa trois 
ans auprès de lui. ^ ' 

Ajaric, non encore satisfait, s’avança vers Tltalie, et demanda quatre mille 
livres pesant d'or, que Stilicbn lui fiit accorder.' : ! . - . 

Honorius commençait à se défier de Stilicon, à la fois son oncle et son beau- 
pèré, et-aceüsé fie songer à la pourpre pour‘>Eacher,'sén filsy buvertément at¬ 
taché au'pagàliism'é:'' * ■ ’ ^ Ml .. \ . 

Un camp réuni à Pavie, secrètement travaillé par Olympe, favori d’Honorius, 


1 Claùd., de Bell, Get,, pag. 473; Pkud., in Sym,, lib. n; Ouos, lib. vu, cap. xxxvii; 
John., pag. 653^' Polience est énfcôte un petit'village dans le Piémont, sur le Tanaro. 

’ 8 OnosE, pag.'âSS;' ^ , 
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'donnale signal de la révolte. Slilicon apprend celte j'évolt^.liRoîognç, eftiJeyine 
la, cause, et se retire à Ravenq^e. Deux ordres,d’Honprlus arrivent, l’qn!pour 
af^êterj.l’aptre pour; tn,eç ilè,sauv.ppr de i’jÇnapirpj. déclaré.:çnnpnii pubiic,: il 
eût la tètÇjjpiUchée le àS d’août rlQS; c’était Rome, qui pçi|tait, sa tête suri’é- 
c|3,afaudr ]^éraciien exécuta StHicpii de sa prppre ^main, et .fut fait, comte ;d’A- 
f)|iqu,e :i,piàv Hfle vertju d’exlcactipn ,, je sang d’un gyaiid liomme ahoblissait<sou 
hourreaü. Eucher, qui.vpnjaitjeS; temples,set .qui chercha à Rome unjabri dans 
l^s, églises, futtpé ; Therjtnaqcie;, femme d’Honorius, eut le même sert. Olympe 
béritfi de, la faveur dont,avait joui. Stijiçon, , , ; ,i . : i s . , ; 

„j,ipurant, cés.trpubles deiI’Oçcidentj 4’0*'i^P^ ayait .été gouverné par Arpade, 
shccessiyetnent gouverné lui-même: par Ruiin. et par Eu,trppe,5, i,’un mauvais 
faYipri,. qui ,s.e,croyait baï à.çanse de safprlune, et ne L’étaft qUe pour sa perr 
sonne; l’autre, hideux eunuque, devenu consul,,.d’esclàv.e.d’un palefrenier 
.avait été ; Ayide gpblicain q.ui,prenait tout, iriêqxe de,s.femïries|qui vendait 
tout par habitude, sespuypnantd'aiyoi.rété vepdu^:. Yous avez yu la rn,ortde .Rufin, 
JEutrppe, pour,Refendre ,sa hasses^seinventa des lois qui restent dans le 
jÇode^çorqjné un mpuumpnjt dq I3,:honte huiuainp^^îpesjoi^^^appliquent^ le crime 
de Jèse-ui^jesté à ççux^quiiçpn.spir.ent^çontre les.personne^ dévouées à Tempe-; 
rpurf ielies puhissentr.la pensée, et s'appesantiçseri!: jusque;sur les enfants des 
coupables de ièse-fayoriç. Ces Ipis, qui ne mirentpas même leur auteur à l’abri, 
lirent, Irenibljer des esclaves, et n’arrêtèrent pas des Goths-Tribigilde, .chef d^une 
po^onie .d’Ostrogoths établie par) Thépdpse dans la Phrygie^ae péyplta a j’ins^T 
gation de Gainas, cet autre. Gqth, meurtrier. de Rufin. Tribigijde, opprimé tant 
qu’il fut ami, fut respecté quand il devint ennemij on recpnnuf qufil aVait été 
fidèle iprsqufif cessa,deTêtre. L’eunuque régnant, acçusé de ces désordres, ies 
paya de sa chute. U avait osé insifiter Timpéralrice';Eudpxie- SaiiitCbrysostôrnè:> 
qui devait le siège épiscopal de Constantinople à Eutrope, .eut le pourage dp 
défendre son bienfaiteur j,s^iLne put le sauver dUîglaive de^la. loi,Jl Tarracha 
du in oins, aux fureurs .populaires ; il le peignit trpp vil pour, être .égorgé, Pt 
réclama en sa faveur l'inviolabilité du mépris. Eutrope, ,iput. trenniblant, la 
tête 
le 



« elle ne permit pas qu’on Tarrachât du sanctuaire dont il embrassait les co- 

C< Ipnnes^ ^ . . . . V-.l.J 

. Eutrope fut banni dans Tîle deîChypre,,rampné à Pantique., et décapité,jjGet 
Epinme, qui avait possédé plus de terre qu’on n’en,pouvait mesurer, obtint 
à peine le peu qu’il en fallait pour couvrir son cadavreL ; .. , qt 

Saint Ghrysostôme sauva la vie à Aurélien et à Saturnin, que Gainas accusait 
d’être les auteurs des troubles de TOrient. Gainas, trompé, dans ses projets -de 
Vengeance, conspira ouvertement.Les Goths qu’il commandait, et à Taidé. des¬ 
quels il voulait surprendre Constantinople, furent irfassacrés, etlüi-même, après 
avoir été défait par Fravitas, trouva la mort chez les Huns, de Tautre côté du 
Danube, dans Tançienne patrie des Goths. „ 

Tt-l ' T ♦ 1 1 J _ _ i ■ ^ 1 J1 



1 GhAüvt.y in Eufrap^ euné^Mh. î, pag. 94 et Sdq. 

2 Codé Th.^ loi; .du 4 septembre 397 . 

^ HomèÙaiY, pag. 60. . ;v 

^ Ac tantum telluris possedit quantum nec facile nominare qui Ûunç exigua çonditür liUmo, 
et quantulum ei non nemo miseratione motus imperties. (Ghrvs;, tom. lY, pag; 481 j a, (h) 
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le sixième jour d*octobre : une fausse couche termina sa me^ son règne ^ safierté^ 
son animosité et tous ses crimes^. 

* Arcade mourut le l®*" mai de l’année 408, quelques mois avant la fin 
tragique de Stilicon; il laissa un fils unique, Théodose IL Mthemius, préfet 
d’Orient, fut son tuteur. Les Huns et les Squières envahirent la Thrace. 

Pulchérie, sœur aînée de Théodose, devint, dès l’âge de quinze ans, l’inslilu- 
trice de son frères Le palais se changea en monastère. Théodose se levait de 
grand matin avec ses sœurs, pour chanter à deux chœurs les louanges de Dieu. 
Jamais ce prince ne vengea une injure; il laissa rarement exécuter un criminel 
à mort. Il disait : « Il est aisé de faire mourir un homme, mais Dieu seul lui 
«peut rendre la vie, » Un jour le peuple demandait un athlète pour com¬ 
battre les bêtes féroces; Théodose, qui était présent, répondit : « Ne savez- 
(c vous pas qu’il n’v a rien de cruel et d’inhumain dans les combats où nous 
« avons accoutumé d’assister^?» 

Ce prince doux avait inventé une lampe perpétuelle, afin que ses domestiques 
ne fussent pas obligés de se lever la nuit pour la rallumer®. Instruit *, aimant 
les arts jusqu'à peindre et à modeler de sa propre main, il écrivait si bien , 
qu’on lui avait donné le surnom de CalUgraphe. Du reste, il manquait de 
grandeur d’âme, avait peu de cœur, n’aimait point la guerre, achetait la paix 
des Barbares, et particulièrement d'Attila. Il mettait son seing au bas de tous 
les papiers qu’on lui présentait sans les lire,-tant il avait aversion des affaires®. 

Il signa de la sorte Tacte de l’esclavage de l’impératrice Ce fut Pulchérie 
qui essaya de le corriger par cette innocente leçon. Saint Augustin remarque 
que cet empereur aurait été un saint dans la solitude'^. 

Théodose était livré aux eunuques, qui débauchaient la virilité du prince : 
Anlioque, grand chambellan du palais, conduisait tout. Thépdose se mêla 
trop des affaires ecclésiastiques ; il favorisa l’hérésie d’Eutichès, et appuya les 
violences de Dioscore. 

Je dois vous faire remarquer sous Théodose quelques lois caractéristiques 
du temps : lois contre les hérésiarques de toutes les sortes; manichéens, pépu- 
zeniens, phrygiens, priscîllianistes, ariens, macédoniens, tunoniens, nova- 
tiens, sabastiens : lois pour les professeurs des lettres à Constantinople; dix 
professeurs latins pour les humanités; dix grecs; trois latins pour la rhétor 
rique; cinq grecs appelés sophistes; un pour les secrets de la philosophie ; deux 
pour le droit. C’était le sénat qui choisissait les professeurs publics; ils subis¬ 
saient un examen: lois pour défendre d’enseigner (419) aux Barbares la con¬ 
struction des vaisseaux, et qui prononcent lapeinede mort contre les délinquants: 
lois qui accordent à chacun le droit de fortifier ses térres et ses propriétés®. Ce 
droit est tout le moyen âge. 

1 Tïllemont, Hist. des Erdp*^ tom. v, pag. 472. 

* Honoriüs, Théodose II, emp. Innocent I®**^ Zosîme, Boniface I®p^ CéLESTiN I®**, papes. 
An de J.-G. 409-423, 

2 Pppulus vociferari cœpit : Cum fera bestia audax quidam bestiarius pugnet! 

Quibüs ille ita respondit : , 

Nescitis nos cum humanitate et clementia spectaculis interesse solitos? (Soen., pag. 362, 

* Soz., Prolegom.y pag. 396. 

^ Semper lectLtandis libris occupatus. (Gonstantini, Manassis Compendium, pag. 53.) 

^ Si qui s ei chartam offerret, rubris et in ea litteris nomen imperatorium subscribebat, non ' 
inspectis prius eisquae essent ineapræscriptis, (M., ibid.) 

® Quamobrem divinis exornata dotibus Pulçberia fratrem ab hoc vltio revocare studens, 
slugulari diligentia imperatorem monebai... Litteras lingit, in quibus perscriptiim foret, im- 
peratorem Pulcheriæ sorori conjugem suam veluti mancipium douasse, Hauc chartam fratri 
oflert, rogat banc scripturam litteris imperatoriis munire ac subslgnare velit. Imperator pre- 
cibus sordris annuit, mox calamum prehendit manu, et exaratis purpurei coloris litteris, 
chartam confirmât, (/d., ibid,) 

Epist* — Cod. Th. 
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En 4-21 Théodose épouse Eudocie, fille d’HéracIide, philosophe d’Athènes, 
ou de Léonce, sophiste ; elle s’appelait Athénaïde avant d’être baptisée. 

Athènes, qui n’avait pas fourni un tyran à l’empire romain, lui donnait 
pour reine une muse ; Eudocie était poète : elle mit en vers cinq livres de 
Moïse, Josué, les Jupes, et la touchante églogue de Rulh. Il ne faut pas con¬ 
fondre Eudocie avec Eudoxie, nom de sa belle-mère et nom aussi de la fille 
qu’elle eut de Théodose, et qui fut mariée à Valentinien III, l’an 437. 

Revenons aux affaires de l’Italie. 

Honorius s’étant privé du secours de StUicon aurait pu donner le commande¬ 
ment des troupes romaines àSarus le Goth, homme de guerre; mais^il le rejeta 
parce que Sarus était païen. Alaric proposait la paix à des conditions accep¬ 
tables; on les refusa : il vint mettre le siège devant Rome^-.Serène, veuve de 
Stilicon, était dans cette ville; le sénat la ci?ut d’intelligence avec Alaric, et la 
fit étouffer, par le conseil de Placidie, sœur d’Honorius/ 

Alaric ferma le Tibre : la famine et la peste désolèrent les assiégés®. Alaric. 
consentit à s’éloigner moyennant une somme immense®. On dépouilla les sta¬ 
tues des richesses dont elles étaient ornées, entre autres celles du Courage et de 
la Vertu*. 

Honorius, renfermé dans Ravenne, ne ratifiait point le traité conclu. Le sénat 
lui députa Attale, intendant des largesses, Cécilien et Maximien ; ils n’obtinrent 
rien de l’empereur, dominé par Olympe. 

Alaric se rapprocha de Rome, et battit Valens qui la venait secourir. 

Olympe disgracié, puis rélabli, puis disgracié encore, eut les oreilles cou¬ 
pées, et on l’assomma. Jove succéda à Olympe ; il avait connu Alaric en Épire ; 
il était païen et versé dans les lettres grecques et latines. La nécessité des temps 
avait amené une tolérance momentanée ; une loi d’Honorius, de 409, accorde la 
liberté de religion aux païens et aux hérétiques. 

Alaric assiège de nouveau la ville éternelle; l’habile et dédaigneux Barbare, 
voulant trancher les difficultés qu’il avait avec l’empereur, change le chef de 
l’empire; il oblige les Romains à recevoir pour auguste Attale, devenu préfet 
de Rome. Attale, plaisait aux Goths, parce qu’il avait été baptisé par leur évêque. 

• Attale nomme Alaric général de ses armées. Il va coucher une nuit au 
palais, et prononce un discours pompeux devant le sénat. 

Il marche ensuite contre Honorius, son digne rival. Honorius envoie des dé¬ 
putés à Attale, et lui offre la moitié de l’empire d’Occident. Attale propose la 
vie à Honorius et une île pour lieu d’exil. Jove trahit à la fois Honorius et 
Attale. Alaric, qui tient Ravenne bloquée, et qui commence à se dégoûter 
d’Attale, lui soumet néanmoins toutes les villes de l’Italie, Bologne exceptée®. 
Ces scènes étranges se passent en 406. 

En Espagne, Géronce se soulève contre Constantin, l’usurpateur qui régnait 
à Arles, et communique la pourpre à Maxime. L’Angleterre, que Rome ne 
défend plus , se met en liberté. Dans les Gaules, les provinces armoricaines se 
forment en républiques fédératives®. Les Alains, les Vandales et lesSuèves en¬ 
trent en Espagne (409, 28 septembre). Les Vandales avaient pour roi Gon- 

1 An 408. 

^ Portas undique concluserat, et occupato Tiberi flumine, subministrationem commeatus 
G porta impediebat... Famcm pestis comitabatur. (Zosim., Ub. v, pag. 40o. BasUeæ.) 

3 Omne aurum quod in urbe foret et argentum. (Jd., pag. 106.) 

* Non ornamenta duntaxat sua simulacris ademerunt, verum etiam nonnulla ex auro et ar- 
gento facta conflarunt, quorum erat in numéro Fortitudinis, quoque simulacrum quam 
Komani Virtutem vocant. 





' Mïüï3Ëg 

défie, ëî les Süèvës, Efmêrîc. Lès pfdvincèi ibéfienriès spn( lîréës au sorf : la 
Galicè échoit aux SuèWs èt aux Vàfidâlès dé Gôndèric , la Lüsilatiië et la pro¬ 
vince de Çàrthâgène sont àdjügéës dui AlainSj la Bœliqüé tombe èli partage 
a d’autres VandâleS j.dpnt ellê prit lê nom de Vàndùloüêiè. Quelques peuplés 
dé Ja Gaiicésé idàihtinrèrit libfèMstns lès moütàgriesL 

Eti 4ÎÔ,^süf dês^pégociàlions èiitàmiéés avec Hoiiofïüsj Alàfic dégfâde Attalé; 
il le dépdüîlië pubîitjtiëilièrit dès ôrrièhièhts impériàui à là porte de RirHîii'i \ 
Attale et son fils Ampèle restent sur les chàfîols dé leur maître. Alaric gàfdait 
aüèsi daiis sës bâgàgés Placidië*, sœur d’Hdiiôfiüs, démi-feihe, dèmî-esclàve. 
ïi essaie de èdncltifé là paix aved îe frère dé cette pfiricëssë^ auquel il érivoîé le 
rhàhtéaü d’ÂÜaîe". ÈIdnorius héàite ; Alarié féprëhd âdri empëféüf parmi ses va¬ 
lets, férbèt là pdürprë sur lé ddsd’Aitàlé, ët inàfèhé aRome. L’hêufëfatale sonda 
lé vingt ^uaffièmé jdüf d’àdfît,Tàtl 410 de jésbs-dnfisl. , . 

Rome est forcée ou tfàhié : lèsGoîhs, élëvanl îèurë^ éiisëigtiéë au haUt du dapi- 
tdlë, anridiicënt à la terre les chaiîgemèhts dés racés® ! 

Après six jours de pillage, les Goths sortent de Rdrtié ëdifirrié effrayés; ils 
s^ënfdncènt dâtisrltàUéniêfiditinàlé; Alàfic nieuft: Ataulphè, son béâu-frèfé, 
lui^ succède. 

Dàhs lès àrihéeè 4-11 et 412 il n’y éut plus dë consul, dd'mmé il n’y àvâit plus 
flë mdùdé fômàiri : dü moins dix de trouvé pas leiifs frsles dàils ces déüx an¬ 
nées. Il s’éleva pourtant alors un général de racé làtiriei Gdfistatice était dè 
Naïssë, patrie dé CoriStàhtin; il s’était fait connaître du fëtiïps dé Thêoddse; 
il àvdltlë titré dé comté lôfsqüê Hdhbriüs songea â l’ëriiployef. Si ron ne con¬ 
naissait l’dfgüëil Humainj ôn né ëdtnpféiidfait pas qü’Horiofius pardonnât molrîs 
â üh chétif cdiiïpêtiléuf qui lui disputait le dîàdèmë, qii^àux Bàfbafeàqüi lè llii 
âffàjDÜàient : Gônstànéë eût dfdré d’aller àtiàqdèf Cdtistantiri, tjfârîdès GàüleS. 

Gérpnce, qui avait proclariiê Maxime àügUSte ëh Espagne^ ièriait Constantili 
àèsiégê dans Arles : il fut àbàriddhné de sdh àrinêë aussitôt que Constance pa- 
füt. Maxime4dmba àvéc Géforice, et vécut pàfriii lés Barbafés danS la mjsèfé. 

Gonstaritin, délivré dé Qêfoiice, se remit lui et sdrî fils Jüliëfi énlfe lés triaiiis 
du géiîérâl d’Honorius : il s’était fait ofddniiëf prêtre avant dé sé fendre par 
HêfdSj évêqüë d’Aflés; précaution qdi hé le sauva pas : il fut envoyé avec son 
fils en Italie; on les décapita à douzé liétiés de Ravénnêi 
J Édobic ou Ëdobinc,' chef ffàhk et général de Cdtislahtin; avait ëësayé de le 
Secourir. Cdnslàncé et Ulphilas, çapUàiné goth qui comttiahdait Sa éavalerië, 
fléfirèht Édobic sûr les bords dü Rhôùé. Édobié së féfügia êhéz Ecdice; sëigneûf 
gaulois ahqûel il avait jadis réh4ü dés servidëS®. Ecdiée Coupa la tête à son 
hôte^ et la pdfla à.Gdhslàticë®. a L’émpifeÿ ditGdhsIarice^ en recevant lé prê^ 
<( sent, remercie Ulphilas de l’action d’Éëdice® ; ü ët Constance chassa de son 
Camp, commeÿ pouvantattifer lacOlèfë dü ëiël, ce traîlféàrairiitié etau malhëiir 

Jovih prit la pdüfpfè à lilayencë dans l’ahhéë 412. 

^ Aü6;, êp. Pfiës;,- Zos;; pàg. 814; Îdàt., Chr*^ pag. 10. 

* Zoë:i ÿàp 8c(0; - 

® Les détails se trouveront à l’article desitfœwrs des Barbares, 

* Post hanc victoriam... Gonstantinus cognita Edonici cæde^ pürpuram et reliqua Impèill 
insignia deposuit. 

Guiütiüé ad ëefcidsiatH vè'niâset, itlic presfaÿte ofdinàtüs ësti (Sozi^ c.xv^ ïîb; ij, p. 8|6, di) 

- ** Pfdlûgit ad Ecdiciiim, qui multis ôiim bënèficiié ab Edobico affeetti^j àmicüs illi essô 
putabatur. (id.. tôtd*) 

® Vëfüih ÈcdiëiüS Capdt Êdêfeicl aüdpütàttiith ad Îîdhôfii diiëeé" detullÉ; {tdt: ibidij 

■Cdüétàbiîàiië vefd capüt ^uidéM atcBipi jttèsit^ dicéri^, rdüip'tiblicarti gratins àgëfe ülfllÿ 
ob facinus Ecdicii. (Soz., cap. xv, lib. ix, pag. 816, d*) 

® Sèd cuiü Ecdlëiuè itfiüd eüm ntdKefC ’^ëïlët, àbsccdefe eüm jüssiit^ déc êlbl; nec ëxër- 
bitui commodam fore ratus consuetudinem hdjué tifi; qui iàni tnalë tdspitëi suoi éxelpërëtÿ 
{Id,p ibid*) 
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Les Golhs, après avoir évacué ll(alie, étaient descendus dans la Prpvence. 
Alaiilpiie s’allie avec Jovin, lequel avait nommé auguste Sébastien son frère : 
il se uroqille bientôt avec eux, elles extermines Les généraux d’Honoriüs 
s'étaient joints aux Golhsdans cette expédition. 

L’an 4*13 Héraclien se révolte en Afrique- Ü aborde en Italie, et, repoussé, 
s’enfuit à Cfirthage, et va mourir ipcormu dans le temple de Mnémosyne. 

Honorius avait une qualité singulière : c’était de n’entendre à aucun arrap- 
gement; il opposait son ignominieuse lâcheté à tout, comme une vertu. Lui of- 
rait-on la paix lorsqu’il n’avait aucun moyen de se défendre, il chicanait sur 
lès conditions, les éludait, et finissait par s’y refuser. Sa patience usait l'impa¬ 
tience des Barbares; ils se fatiguaient de le frapper, sans pouvoir l’amener à 
sè reconnaître vainçp. Mais admirez l’illusion de cette grandeur romaine qui 
imposait encore, même après la prise de Rome ! . 

Ataulpbe désirait ardemment épouser Placidie, toujours captive; il la de¬ 
mandait toujours en mariage à son frère, qui la refusait toujours. Pendant cè5 
négociations, cent fois interrompues èt renouées, le successeur d’Alaric s’empare 
de Narbonne et peut-être de Toulouse; il échoua devant Marseille ; il y fut re¬ 
poussé et blessé par le comte Boniface : Bordeaux lui ouvrit ses portes. 

I.es Franks, dans l’année 413, brûlèrent Trêves, Les Burgpndes ou Bourr- 
guignons^ s’établirent définitivenaent dans la partie des Gaules à laquelle ils 
donnèrent leur nom. 

Las du refus d’Honorius, Ataulpbe résolut de prendre à femme cellg dont il 
eût pu faire sa concubine par le droit de victoire. Le mariage avait peut-être eu 
lieu à Forli®, en Italie ; il fut solenniâé à Narbonne, au mois de janvier l’an 414, 
Ataulpbe était vêtu de l’habit ronaain, et cédait la première plgce à la grandé 
épousée : on la voyait assise sur un lit orné 4e toute la pbriipe de l’impéra¬ 
trice. Cinquante beaux jeunes hommes, vêtijs dérobés desoîe, eux^mênaes partie 
de l’oBrande, déposèrent aux pieds de Placidie cinquante bassins remplis d’or 
et cinquante remplis de pierreries^ Altale, qui d’empereur était devenu on ne 
sait quelle chose à la suite des Goths, entonna le premier épithalame^. Ainsi un 
roi golh, venu de ïa Scythie, épousait à Narbpnne Placidie son esclave, fille 
Je Théodpse et sœur d’Honorius, et Jui donnait en présent de noces les dé¬ 
pouilles de Rome : à ses noces dansait et chantait un autre Rorpqin que les 
Barbares faisaient histrion, comme ils l’avaient fait empereur, comme ils le 
tirent ambassadeur auprès d’un aspirant à l’empire, cpmmo il leur plut de lui 
jeter de nouveau la pourpre. ‘ . 

Firiissons-en avec Attale. Après le paariage de Placidie, ce maître du monde 
qui n’avait ni terre, ni argent, ni soldats, pomme intendant de ^on dopiaing 
le poëte Paulin, petit-fils du poëte Ausorie^. Abandonné par }es Barbares, 
Âttàle, qui avait spivi les Golhs en Espagne, s’embarque pour aller on ne sait 
où : il est pris sur nier, et conduit enchaîné à Ravenne. A la nouvelle de celte 
capture, Constantinople se répandit en actions de grâces*^, et s’épuisa en ré-r 
jouissançes publiques, ponorius, dans upe èspèçe de triomphe à Rome, en 417, 
lit marcher devant son char le formidable vaipcu, le contraignit ensuite de mon- 

1 OROS.,pag. 2524; Ipat., Chr. 

2 fl y a ^pssi le.^ Burugonjes, qull ne faut pas confpfidrq avec feç Purgopdes ou Boufr 
guignons. 

® JORNAND., cap. XXXÏ, 

^ Inter alla nuptiarum dona, donatur Adulphus etiam quinquaginta formosis pueris, se- 
rica veste indutis fereptibus singulis utraque manu ingentes discos binoSj quorum alter auri 
plenus, alter lapillis pretiosis, vel pretii inæstimabilis, quæ ex romanæ urbis direptionè Gothi 
duprædatï^fuerant. (Îdat.^ Cfiron,^ an 414. Voyez aussi Olymp. apüd PhoHtm,) 

^ Idat., C/iron., an 414; Olymp. ap»Phot* 

6 Paulin.J Pœnit, Eiichar.^ poein., pag, 287» 

Ckron. Aîecc*^ pag. 708, 
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ter sur le second degré de son Irône, aQii que Rome, déshonorée par Alaric, 
pûl contempler et admirer ^illustré victoire du grand César de Ravenne. Le 
prisonnier eût la main droite coupée, ou tous les doigts, ou seulement un doigt 
de cette main^ : .on ne craignait pas qu’elle portât l’épée, mais qu'elle signât 
des ordres ; apparemment qu'il y avait encore quelque chose au-dessous d’Attale 
pour lui obéir. Il acheva ses jours dans l’îlede Lipari, quil avait jadis proposée 
à Honorius; et, comme il était possédé de la fureur de vivre, il est probable 
qu’il fut heureux. On avait vu un autre Attale, chef d'un autre empire ; c’était 
ce martyr de Lyon à qui on fit faire le tour de l’amphithéâtre, précédé d’un 
écriteau portant ces mots : Le chrétien Attale, 

Honorius avait conclu la paix avec Ataulphe, son beau-frère; celui-ci s’en¬ 
gageait à évacuer les Gaules et à passer en Espagne. Placidie accoucha d’un fils 
qu’on nomma Théodose, et qui vécut peu. Retiré au delà des Pyrénées, 
Ataulphe est tué d’un coup de poignard par un de ses domestiques, à Barcelone 
(415). Les[six enfants qu’il avait eus d’une première femme sont tués après lui. 

Les Visigoths mettent sur le trône Sigéric, frère de Sarus; Sigériç est massa¬ 
cré le septième jour de son élection. Son successeur fut Vallia : Vallia traite 
avec Honorius et lui renvoie Placidie, redevenue esclave, pour une rançon 
dé six cent mille mesures de blé 

Constance, général des armées d’Occidenl, épousa la veuve d’Ataulphe 
malgré elle : elle lui donna une fille, Jusla Grata Honoria, et un fils, Valen¬ 
tinien IIL 

L’année qui précéda l’éclipse de 418 marque le commencement du règne 
de Pharamond 

En 418, Vallia extermina les Silinges et les Alains en Espagne. Les Goths 
revinrent dans les Gaules, où Honorius leur céda la seconde Aquitaine, tout 
le pays depuis Toulouse jusqu’à l’Océan 

Le royaume des Visigoths prenait la forme chrétienne sous les évêques 
ariens ^ Théodoric porta la couronne après Vallia. Vallia laissa une fille mariée 
à un Suève, dont elle eut ce Ricimer qui devait achever la ruine de l’empire 
d’Occident. Une constitution d’Honorius et de Théodose, adressée l’an 418 à 
Agricola, préfet des Gaules, lui enjoint d’assembler les états généraux des trois 
provinces d’Aquitaine et de quatre provinces de laNarbonnaise. Les empereurs 
décident que, selon un usage déjà ancien, les états se tiendront tous les ans 
dans la ville d’Arles, des ides d’août aux ides de septembre (du 15 août au 
13 septembre). Cette constitution est un très-grand fait historique qui annonce 
le passage à une nouvelle espèce de liberté. Constance, père d’Honoria et de 
Valentinien III, est fait auguste et meurt. 

Honorius oblige sa sœur Placidie, qu’il aimait trop peut-être"^, à se retirer à 
Constantinople avec sa fille Honoria et son fils Valentinien. Au bout d’un règne 
de vingt-huit ans, qui n’a d’exemple pour le fracas de la terre que les trente 
dernières années où j’écris, Honorius expire à Ravenue, douze ans et demi 
après le sac de Rome, altachantson petit nom à là traîne du grand nom d’Alaric. 

Cette époque compte quelques historiens; elle eut aussi des poètes. Ceux-ci 
se montieut particulièrement au commencement et à la fin des sociétés : ils 
viennent avec les images ; il leur faut des tableaux d'innocence ou de malheurs; 

f 

1 Oros., pag. SS24; Philost,, lib. xii, cap. v; Zos., lib. vi., 

2 Pros., Cliron.; Phot. ; Zos., lib. ix, cap. ix; Philost., lib. xii, cap. iv, p. 5'^)4 ; Oaos., 
pag. ^24. 

^ Vales, Re- Franc.^ lib. iii, pag, 148. 

* ïd. pag. 115. 

® SiD. Ap., carm. ii, pag. 300. _ 

® Dom. Bouq., iîe. Ga!. et Franc, script,; Sio. Ap. 

PuoT. cap. Lxxx, pag, 197, voce Oiymp, 




ÉTUDES HISTORIQUES- 253 

ils chantent autour iia berceau ou de la tombe, et les villes s’élèvent ou s^é- 
croulent au son de la lyre. Une partie des ouvrages d’Olympiodore, de Fri- 
gerid, de Claudien, de Rutilius, de Macrobe, sont restés. 

Honorius publia (Mi) une loi par laquelle il était permis à tout individu de 
tuer des lions en Afrique, chose anciennement prohibée. « Il faut, dit le rescrit 
a d’Honorius, que Tiatéret de nos peuples soit préféré à notre plaisir. » 


SECONDE PARTIE. 


X/S TEtéODOSE lï ET VALENTINIEN IH A MARCIEN, AVIfUS, LÉON I®**, MAJORIEN, ANTHEME, 

OLYBRE, GLYCÊIUÜS, NÉPOS, ZENON ET ATJGüSTULE. 

* L'empereur d'Occident, Valentinien III, était à Constantinople avec sa mère 
Placidie lorsque Honorius décéda-Jean, premier secrétaire, profila de la va¬ 
cance du trône, et se fit déclarer auguste à Rome. Pour soutenir son usurpa¬ 
tion il sollicita Talliance des Huns. Théodose défendit les droits de son cousin. 
Ârdaburius passa en Italie avec une armée. Jean, abandonné des siens, fut 
pris : on le promena sur un âne au, milieu de la populace d'Aquilée; on lui 
avait déjà coupé une main % on lui trancha bientôt la tête. Ce prince d'un 
moment décréta la liberté perpétuelle des esclaves ? : les grandes idées sociales 
traversent rapidement la tête de quelques hommes, longtemps avant qu’elles 
puissent devenir des faits : c’est le soleil qui essaie de se lever dans là nuit. 

Valentinien avait six ans lorsqu’on le proclama auguste sous la tutelle de sa 
mère. L’Illyrie occidentale fut abandonnée à l'empire d’Orient Un édit déclara 
qu’à l’avenir les lois des deux empires cesseraient d’être communes. 

Deux hommes jouissaient à cette époque d’une réputation méritée : Ætius et 
Boniface ont été surnommés les derniers Romains de l’empire, comme Brutus 
^ est appelé le dernier Romain de la République; malheureusement ils n’étaient 
* point, ainsi que Brutus, enflammés de l’amour de la liberté et de la patrie; 
celte noble passion n’existait plus. Brutus aspirait au rétablissement de l’an¬ 
cienne liberté affranchie de la tyrannie domestique : qu’auraient pu rêver Ætius 
et Boniface? le rétablissement du vieux despotisme délivré du joug étranger. 
Ce résultat ne pouvait avoir pour eux la force d’une vertu publique : aussi 
combattaient-ils avec des talents personnels pour des intérêts privés nés d’un 
autre ordre de choses. Il se mêlait à leurs actions un sentiment d’honneur 
militaire ; mais l’indépendance de leur pays, s’ils l’avaient conquise, n’eût été 
qu’un accident de leur gloire. 

La défaite d’Attila a immortalisé Ætius; la défense de Marseille contre 
Alaulphe et la reprise de l’Afrique sur les partisans de l’usurpateur Jean ont 
fait la renommée de Boniface : il est devenu plus célèbre pour avoir livré l’A¬ 
frique aux Barbares que pour l’avoir délivrée des Romains. Dans les titres 
d’illustration de Boniface, on trouve l’amitié de saint Augustin. Placidie devait 
tout à ce grand capitaine : il lui avait été fidèle au temps de ses malheurs; 
Ætius, au contraire, avait favorisé la révolte de Jean, et négocié le traité qui 

* Théodose, II, Valentinien III, Marcien, Avitus, Léon pr, Majorien, ANTHÉiÎE, Olybre, 
Glycérius, Népos, Zénon et Aügustule, emp. Cèles ri n Sixte III, Léon I®**, Hilaire et 
SiMPLicius, papes. An de J.-G. 423-476, 

1 PniiosT., pag. 538; Procop., de BelL Fand., lib. i, c, in. 

* Cod. J/teod., tom. lu, pag, 938. 
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faisait passai? soi^jante |:pille Huns des bords du Danube 4 ux frontières de ritalie, 

Æting était (i|s de Gaudepce, piattre de )a cavalerie romaine et comte d’Â- 
frique : élevé dans la garde dp l'empereup, ou le donna en otage à Àlaric vers 
l-an 403, et ensuite au^ Huns, dopf il acquit l’amitié.-^tius avait les qualités 
d’un homme de tête et dp cœur : un trait particulier le distinguait des gens de 
sa sortp : ranîbilion lui manquait, et pourtant il ne pouvait souffrir de rival 
d'influence et de gloire. Celle jalouse feiblesse le rendit faux envers Boniface, 
quoiqu’il eut de la droiture : il invita Placidie à retirer à Boniface son gouver¬ 
nement d'Afrique, et il mandait à Boniface que Placidie le rappelait dans le 
dessein de le faire mourir ^ Boniface s’arme pour défendre sa vie qu’il croit 
injustement menacée ; Ælius représente cet armement comme une révolte 
qu’il avait prévue. Poussé à bout, Boniface a recours aux Vandales répandus 
dans les provinces méridionales de l’Espagne. 

GppdP™» ï’oi.de ces Barbares, venait de mourir; son frère bâtard Genseric, 
ou plus correctement Gizerich, avait pris sa place. Sollicité par Boniface, il fait 
voile avec son armée et aborde en Afrique, au mois de mai 420 : trois siècles 
après, le ressentiment et la trahison d'un autre capitaine devaient appeler d’A¬ 
frique en Espagne des vengeurs d’une autre querelle domestique : les Maures 
s’embarfltfèrent où les Vandales avaient débarqué ; ils traversèrent en sens 
conifaire ce détroit dont les tempêtes ne purent défendre le double rivage 
contre les passions des hommes. 

Ues troubles que produisait en Afrique le schisme des donatisles, facilitèrent 
I 4 ppnquéte de Genseric : ce prince était arien ; tous ceux qu'opprimait l'Église 
oplbQdoxe regardèrent l’élrapger comme un libérateur^. Les Vandales, assistés 
des Maures, furent bientôt devant Hippone, où mourut saint Augustin. 

Boniface et Placidie s’étaient expliqués ■ la fourberie d'Ætiüs avait été re?^ 
çpnnueV Boniface rêpentant essaya dé repousser l’ennemi t on répare le ma| 
qu’ùîj au{re 4 fg-it^ rarement le mal qu’on fait soi-même. Boniface, vaincu 
dans deux çpmbals, est obligé d’abandonner l’Afrique, quoiqu’il eût été se- 
çpiiru par Aspar, général de Théodose ^ : Placidie le reçut généreusement, 
l’éleva au rang de patrice et de maître général des armées d'Occidenl. 

Ætjus, qui Iriornphait dans les ôaules, accourut en Italie avec une multi? 
tude de Rarbares. Les deux généraux, comme deux empereurs, vident leur dif¬ 
férend dans une bataille : Boniface rernporta la victoire (432), mais Ætiusle 
blessa avec une longue pique qu’il s’élait fait tailler exprès Boniface survécut 
trois mois à sa blessure; par une magnanimité que réveillaient en lui les maU 
heurs de la patrie, il conjura sa femme, riche Espagnole, veuve bientôt, de 
donner sa inaiqàÆtius^ Placidie déclare Ætius rebelle, l'assiège, dans les 
forteresses, où il essaie de se défendre, et le force de se réfugier auprès de ces 
Hims qu’il devait battre aux champs catalauniques. ' 

Après avoir négocié un traité de paix avec Valentinien III, pour se donner 
le temps d’exterminer ses ennemis domestiques, Genseric s'approcha de Car*? 
ihage, surnommée la Rome africaine ; il y entra le 9 octobre 439. Cinq cent 
quatre-vingt-cinq ans s'étaient écoulés depuis que Scipion le jeune avait ren-? 
versé la Carthage d'Anpibal. 

L'année de la prise de la Carthage romaine par un Vandale, fut celle du 
voyage d’Eudocie, l'Athénienne, femme de Théodose II, à Jérusalem. Assise 
5 up lin trôpe d'or elle prononça, en présence du peuple et du sénat, un pané-r 

1 Procop., de Bell, Vand,^ Ijb. i, cap. iii, pag. 483. 

^ Fall of the Rom, E^p, 

® Prûcôp., de Bell, Vand,, lib. i, cap. iii; 

^ Ibat., Cfir.; Marcel,, Cftr. ; ^aîc. eœ Hisf, Goth; Pnisc, 

® Mahcel., Chron, * 
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gyrîqué des Antiôchiensdans k ville dont Julien avait fait la satire* De Jé¬ 
rusalem, elle envoya à Pülchérie, sa bellè-soeur^ le portrdit de là Vièt^gè, fait, 
disâit-on, de la inairi de èâirtt Luc ®. La tradition de cette image arriva, par la 
Succession des peintres, jùsqü’aa pinceau de Raphaël : la religion, la paix et 
les arls marcheiït inaperçus à tfâvers les siècles, les révolutionè, la guerre ët là 
barbarie. Eudocie, soupçonnée d’uil attachement trop vif pour Paulin, rètodrtia 
à Jérusalem, où elle mourut* Üne pomme que Théodose avait envoyée à Eü- 
docie, et qu’Eudocie donùâ à Paulin, découvrit un mystère dont ratiibiübn 
de Rulchérie profita ^ . 

Maintenant que je vous al retracé Finvasion des Goths et dés divers peuples 
du Nord, il me reste à vbüs parler de celle des tîuns, qiii èrigloülit üü nid- 
îüent toutes les autres. 

Lorsque les Huiis passèrent les Palus-Méotîdes, ils avalent pbtir ehef Bd- 
nir qu .Balambér; on trouvé ensuite Üldin et Caràton*. Les ancêtres d'Attila 
âvaient régné sur les Huns, oü, si Port vêtit, ils les avaient commandés. Mûri- 
duique Ou Mundzucque, son père, avait pout* frères Octar et Rotias, ou Roas, 
ou Rugula, ou Rügiias,,et il était piiissant. Les Huns multiplièrent leurs 
camps entre le Tanaïs et le Danube ® : ils possédaient la Parinonié et üne partie 
de labacié, lorsque Rouas mourut ®; il eut pour sticcesseürs ses deux neveux, 
Attila et Blêda, qui pénétrèrent dans Plllÿrie. Attila tua Blédà et resta maître 
de la monarchie des Huns Il attaqua les Perses ert Asie, et rendit Iribuiaîre 
le nord de PËürope : laScytbie et la Germanie reconnaissaient sort autorité^ 
son empire toue^it au territoire des Franks et s’approchait de celui des Scan¬ 
dinaves; lès Ostrogôths et les Gépides étaient ses sujets; une foule de rois ët 
sept cent mille guerriers marchaient sous ses ordres®. 

On veut aujourd’hui, sur l'autorité des Nïbelungen^ poème allemand de là fin 
dû douzièmè siècle ou du commencement drt treizième, que le nom original 
d'Attila ait été Etzel : je n'en crois rien du tout. Dans tous les cas, il n’est guère 
probable que le nom d’Etzel fasse oublier celui d’Attila 
Vainqueur dü monde barbare, Attila tourna ses regards vers le monde ci¬ 
vilisé. Genseric, craignant que Théodose 11 n’aidât Valentinien III à recouvrer 
l'Afrique, excita les Hüns à envahir de préférence Pempite Id’Orieiit^®. Vous 
remarquerez combien les Barbares étaient rusés, astucieux, amateurs des traités ; 
combien les intérêts des diverses cours leur étaient connus, avec quel art ils 
négociaient en Europe, en Afrique, en Asie, au milieu des événements les 
plus divers et les plus compliqués. Une querelle pour une foire au bord du 
Danube fut le prétexte de la guerre entre Attila ètThéodosè (40Î oü 408). 

Le débordement des Hüns cortvrit l’Europe dans toute sa largeur, depuis le 
bont-Éuxirt jusqu’au golfe Adriatique. Trois batailles perdues par les Rpmains 
amenèrent Attila aux portes de Constantinople. Une paix ignominieuse terrrilna 
ces premiers ravages. Attila en se retirant emporta un lambeau de l'empire 
d’Orient : Théodose lui donna six mille livres d^or, et s’engagea à lui payer uti 
fribiit annuel du sixième ou des deux sixièmes de cette somme 


\ Chfôhi ÂtBx.y pap. 732; Le Sag,, dé HiH, êccL pag. 227. 

^ Nicèphor., lib. XIV, cap. ri, pag. 44, b, c. 

* C/irow. Pascal, sew A^eicanà., pag, 3'ië-'l 6. 

^ JoRNAMÈ., cap. xxiv-xLvm; VALEs.,itô 2^>anc.,iib. m;PflOT.,cap.txxx. 

® Amm. Marcel., tib. xxxi* 

^ Prisc., pag. 47 ; ProSP* TiSi, Chton» 

^ Prosp.; Marcel. 

8 PRïsc.^pagi 64; Prosp., CAron*; Jornand. 

® Voyez les Eclaircissements^ à la fin des Etudes* 
pRisCi, pag. 40. 

id.,pag. 33. — Evag., Ce Hist.ecchy p. 62; Marcel., C/iron.; JodÈ., Ret, Ûoih,j 
fcap. XLiv; PRiSG., pag. 44; Théoph., Chron*^ pag. 88. 
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A la suite de .ees événements le roi des Huns avait envoyé à Constantinople 
(449).une députation dont faisait partie Oreste, son secrétaire, qui fut père 
d'AugiJstule, dernier empereur romain. Ces guerres prodigieuses, ces chan¬ 
gements étranges de destinée, nous étonnaient plus il y a un demi-siècle, 
qu^ils ne nous frappent aujourd'hui : accoutumés au spectacle dé petits com¬ 
bats renfermés dans l’espace de quelques lieues et qui ne changeaient point 
les empires, nous étions encore habitués a la stabilité héréditaire des familles 
royales. Maintenant que nous avons vu de grandes et subites invasions; que 
le Tartare, voisin de la muraille de la Chine, a campé dans la cour du Louvre 
et est retourné à sa muraille ; que le soldat français a* bivouaqué sur les rera- 

5 arts du Kremlin ou à l’ombre des Pyramides : maintenant que nous avons vu 
es rois de vieille ou nouvelle race mettre le soir dans leurs porte-manteaux 
leurs sceptres vermoulus ou coupés le matin sur Tarbre, ces jeux de la fortune 
nous sont devenus familiers : il n’est rnonarque si bien apparenté qui ne puisse 
perdre dans quelques heures le bandeau royal du trésor de Saint-Denis; il 
n’est si mince clerc ou gardeur de cavales qui ne puisse trouver une couronne 
dans la poussière de son étude ou dans la paille de sa grange. 

L’eunuque Chrysaphe, favori dé Théodose, essaya de séduire Édécon, un 
des négociateurs d’Âtlila, et crut l’avoir engagé à poignarder son maître. 
Edécon, de retour au camp des Huns, révéla le complot. Attila renvoya 
Oreste à Constantinople avec des preuves et des reproches, demandant pour 
satisfaction la tête du coupable. Les patrices Anatole, et Nomus furent chargés 
d’apaiser Attila avec des présents Priscus les accompagnait, il nous a laissé 
le récit de sa mission et de son voyage. Ce même Priscus avait vu Mérovée, 
roi des Franks, à Rome^. 

Sur ces entrefaites, Théodose mourut à Constantinople, l’an 450, d’une 
chute de cheval il était âgé de cinquante ans. Le code qui porte son nom a 
fait la seule renommée de ce prince; monument composé des débris de la 
législation antique, semblable à ces colonnes qu’on élève avec l'airain aban¬ 
donné sur un champ de bataille; monument de vie pour les Barbares, de mort 
pour les Romains, et placé sur la limite de deux mondes. 

Les historiens ecclésiastiques sont de cette époque; les rappeler, c’est recon¬ 
naître la position de l’esprit humain : Sozomène, Socrate, Théodoret, Philos- 
torge, Théodore, auteur de VHistoire Tripartite; Philippe de Side, Priscus et 
Jean l’orateur. 

■ Pulchérie, depuis longtemps proclamée augusta^ plaça la couronne de son 
frère Théodose sur la tête de Marcien : pour mieux assurer les droits de ce ci¬ 
toyen obscur, moitié homme d’épée, moitié homme de plume, elle l’épousa et 
demeura vierge (461)*. Cette élection ne fut contestée ni du sénat, ni de la 
cour, ni de l’armée; prodigieux changement dans les mœurs. 

Ici commence un esprit inconnu à l’antiquité, et qui fait pressentir ce moyen 
âge où tout était avènlures : des femmes disposaient des empires; Placidie, 
sœur d’Honorius et captive d’un Goth, passe dans le lit de ce Golli qui aspire 
à la pourpre ; Pulchérie, sœur de Théodose II, porlc TOricnl â Marcien ; Ho- 
noria, sœur de Valentinien III, veut donner l’Occident à Auila; Eudoxie, fille 
de Théodose II et veuve de Valentinien III, appelle Gcnscric à Rome; Eu¬ 
doxie, fille de Valentinien III, épouse Hunneric, tils de Genseric. C’est par les 
femmes que le monde ancien s’unit au monde nouveau : dans ce mariage, 
dont nous sommes nés, les deux sociétés se parlagèrent les sexes : la vieille prit 
la quenouille, et la jeune l’épée. 

^ Prisc., de Leg,) pag. 34 et seq. 

2 40. 

* Theodor., pag. 55. 

^ Eyag., Ub, I, cap, i. 
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.. Marcien était digne du choix de Pulchérie; il possédait ce mérite qu'on ne 
retrouve que dans les classes inférieures au temps delà décadence des nations. 
Il a été loué par saint Léon le Grandir on dit qu’il avait le cœur au-dessus de 
l’argent et de la crainte. Il apaisa les troubles de l’Église par le concile de Chal- 
cédoine^ il répondit à Attila qui lui demandait le tribut : « J’ai de l’or pour 
« mes amis, du fer pour naes ennemis®. » Lorsque Aspar, général de Tnéo- 
.dose, attaqua l'Afrique, Marcien raccompagnait en qualité de secrétaire; Aspar 
fut défait par les Vandales, et Marcien se trouva au nombre des prisonniers de 
Genseric : attendant son sort, il se coucha à terre, et s'endormit dans la cour 
du roi. La chaleur était brûlante ; un aigle survint, se plaça entre le visage de 
Marcien et le soleil, et lui fit ombre de ses ailes. Genseric l'aperçut, s’émerveilla, 
et, s'il en faut croire cette ingénieuse fable, il rendit la liberté au prisonnier 
dont il préjugea la grandeur 

La fière réponse de Marcien à Attila blessa l'orgueil de ce conquérant : le 
Tarlare hésitait entre deux proies; du fond de sa ville de bois, dans les her¬ 
bages de la Pannonie, il ne savait lequel de ses deux bras il devait étendre 
pour saisir l’empire d'Orient ou l'empire d’Occident, et s'il arracherait Rome 
ou Constantinople de la terre. 

Il se décida pour l'Occident, et prit son chemin par: les Gaules. Ætius était 
î*entré en grâce auprès de Placidie : on a vu qu'il avait été l'hôte et le sup¬ 
pliant des Huns. 

Le royaume des Visigoths, dans les provinces méridionales des Gaules, s’était 
fixé sous le sceptre de Théodoric, que quelques-uns ont cru fils d’Alaric. Clo- 
dion, le premier de nos rois, avait étendu ses conquêtes jusqu’à la Somme; 
Ætius le surprit et le repoussa ^ ; mais Clodion finit par garder ses avantages. 
Çlodion mort, ses deux fils se disputèrent son patrimoine ; l'un d’eux, peut-être 
Mérovée, qui tout jeune encore était allé en ambassade à Rome implora le 
secours de Valentinien, et son frère aîné rechercha la protection d’Attila 

Honoria, sœur de Valentinien, rigoureusement traitée à la cour de son frère, 
avait été aimée d'Eugène, jeune Romain attaché à son service Des signes de 
grossesse se manifestèrent; l'impératrice Placidie fit partir Honoria pour Cons¬ 
tantinople. Au milieu des sœurs de Théodose et de leurs pieuses compagnes, 
Honoria, qui avait senti les passions, ne put goûter les vertus ; de même que 
Placidie, sa mère, était devenue l’épouse d’un compagnon d’Alaric, elle résolut 
de se-jeter dans les bras d’un Barbare : elle envoya secrètement un de ses eu¬ 
nuques porter son anneau au roi des Huns : Attila était horrible, mais il était le 
maître du monde et lé fléau de Dieu ®. 

Armé de l'anneau d’Honoria, le chef des Huns réclamait la dot de sa haute 
fiancée, c’est-à-dire une portion des Étais romains : on lui dit que les filles 
n'héritaient pas de l'empire. Attila se prétendait encore attiré par des intérêts 
que mettait en mouvement une autre femme. Théodoric avait marié sa fille 
unique àHunneric, fils de Genseric: sur un soupçon d'empoisonnement, 

^ Léo., ep. txxxix, pag, 616; id., ep. xciv, pag. 628- 

s Prisc,, pag. 39. 

® Illi sub dium coacti circiter meridiem, quum a sole qoippe æstivo languescerent, sede- 
rant : inter quos Marcianus negligenter stratus ducebat somnum; quadam intérim, ut perhi- 
bent, aquila supervolante, quæ passis alis ita se librabat, eumdemque in aere locum insiste- 
batur, umbra blandiretur uni Marciano. Rem Gizericus e superiori contemplatus ædium parte, 
atque ut erat sagacissimus vir ingenio, divinum ostentum interpretatus... Ûeus illi destiuasset 
imperium. (Procop., de BélU Fand., lib. i, pag. 185 et 476.) 

* luAT., Chron.^ pag. 19; Vales., jRe, iFVanc., lib. iii. 

® pRisc., Lcg., pag. 40. 

® SiD., Car., vu; Greg. Tür., lib. ii. 

Marcel., Cftron. 

* Jornandès place plus t6t l’envoi de cet anneau; mais il confond les temps. 

BTVDBa aiSTornoufis. — J. 
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Genaericla renvoya à son père, après lui avoir fait coiipèr le net èl lës oreilles. 
Les Visigolhs menaçaient les Vandales de leur vengeance, et Genseric âppé^ 
lait Attila son allié pour retenir Théodoric son ennemi ^ 

Trois causes ou trois prétextes amenaient donc Attila en Gaule : la réclanialîoii 
de la dot d’Honoria^ l’intervention réclamée dans les affaires du royaume dés 
Franks, la guerre contre lès Visigoths^ en vertu d’une alliance existante entre 
les Huns et les Vandales. Arbitre des nations, défenseur d’une princessé Op- 

[ primée, le ravageur du mondes devancier dé la chevalerie, se prépara à passer 
e Rhin au nom de l^amour, de la justicé et de l’humanité. 

Des forêts entières furent abattues; le fleuve qui sépare les Gaules de la Ger 
manie se couvrit de barques^ chargées d’innombrables soldats, comme céâ 
autres barques qui transportent aujourd’hui, le long du Péiiêe, les abeilles no¬ 
mades des bergers de laThessalie^. Saint Agnan, évêque d’Orléans; saint Loup; 
évêque de Troyes; sainte Geneviève, gardeüse de moutons à Nanterre, s’effor- 
CCTent de conjurer la tempête : vous verrez l’effet et le caractère de leur iatei> 
ventiqn quand je vous parlerai des. inœurs des chrétiens. 

Ætius n’avait rien négligé pour combattre ses anciens airiis, : les Visigoths 
s’étaient, non sans hésitation, joints à ses troupes ; beaucoup de négociations 
avaient eii lieu èntre Théodoric, Attila et Valentinien Ætius marcha âü-de-; 
devant des Huns, et les rencontra occupés el retardés devant Orléans, dont tâ 
destinée était de sauver la France ; Attila se relira dans les plaines calalauniqûes, 
appelées aussi mauritiennes^ longiîes dé cent lieties, dit Jornandès, et larges de 
soixante*dix * : il y fut suivi par Ætius et Théodoric. 

Les deux armées se miréht en balaîlle. Une colline qui s’éléVait insensibté- 
ment bordait la plaine; les Huns et leurs alliés en occupaient la droite ; les 
Romains et leurs alliés la gauche. Là se trouvait rassemblée une partie con¬ 
sidérable du genre humain comme si Dieu avait voulu faire la revue des 
ministres de ses vengeances au moment où ils achevaient de remplir leur mis¬ 
sion ; il leur allait partager la conquête; et désigner les fôndateurs des nouveaux 
royaumes. Ges peuples, mandés de tous les coins de la terre, s’étaierit rangés 
sous les deux bannières du monde à venir et du inonde passé, d’Attila et 
d’Ætius, Avec les Romains marchaient les Visigoths, les Lœli, les Armoricains, 
les Gaulois, les Bréoxines, les Saxons, les Bourguignons, les Sarmiites, les 
Alains, les Allaraâns, les Ripuaires et les Franks soumis à Mcrovcc ; avecles Huns 
se trouvaient d’autres Franks etd’autres Bourguignons, les Rugiehs,les Érüles, 
les Thuringiens, les Ostrogolhs et les Gêpides. Attila harangua ses soïdatsl 
« Méprisez ce ramas d’ennemis désunis de mœurs et de langage, associés 
par la peur. Précipitez-vous sur les Alains et les Goths qui font toute la force 
« des Romains: le corps ne se peut tenir debout quand les os en sont arrachés. 
« Courage! que la fureur accoutumée s’allume! Le glaive ne peut rien contre 


^ Hujus ergo mentem ad vastatidnem orbis paratam coiriperiens GUericus, rex Vandal'orünlj 



trucuientus, ob süspicionem tantum modo veneni ab ca para ti, eam, ampulatis naribus, sjio- 
liadas décoré naturaU, paferi suo ad Galbas remlscrut, ut turpe funus mWeranda semper of- 
forret, et crudelitas, quaetiam moverenturexteriii, vindictanr patris efficaciusimpetraret. {Joii» 

NANUde , 6 ) XXTEYI.) 

* Gbcidit bito seota bipenni 


Hercynia io lintres, et Blienthn texüit alno. 

(SiD. Ap., carm. Vn, pag. 97 .jp 

2 PouQüEViLLE^ Voyage en Grèce* 

* JORNAKD./cap. XXXYI. 

^ G îeugas, ut Galli Yocant,inlongum tenentes, et lxx in latum. (JoRNAîtb;, cap. xxxVtJ 
® Fit ergo area innumerabiliiim popiilorum pars ilia terrarüm, (Jornand,, caju xxxVl*) 
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a lesLray^s ayant l’heure du destin. Cette foule épouvantée ne pourra re- 

garderies H uns en face. Si révénementne me trompe, voici le champ qui nous 
çj fut promie^par tant de victoires. Je lance le premier trait à Tennemi : qui^ 
a conque oserait devancer Attila au combat, est mort » 

- Celte bataille (453) fut efïroyable, sans miséricorde,, sans quartier. Celui qui 
pendant sa vie, dit Thistorien des Golhs, fut assez heureux pour contempler de 
pareilles choses et qui manqua de les voir, se priva d’un spectacle miracu- 
jeux Les vieillards du temps de l’enfance de Jornandès se souvenaient en-^ 
core qu’un petit ruisseau, coulant à travers ces champs héroïques, grossit 
tputàcpup non par les pluies, mais par le sang, et devint un torrent. Les 
blessés se traînaient à ce ruisseau pour y étancher leur soif, et buvaient le 
sang dont ils l’avaient formé ® Cent soixante-deux mille morts couvrirent la 
plaine ; Théodoric fut tué, mais Attila vaincu. Retranché derrière ses chariots 
pendant la nuit, il chantait en choquant ses armes ; lion rugissant et menaçant 
a l’entrée de la caverne où l’avaient acculé les chasseurs 

L’armée triomphante se divisa, soit par l’impatience ordinaire des Barbares, 
soit par ia politique d’Ætius, qui craignit qu’Allila passé ne laissât les Visigoths 
trop puissants. Comme je marque à présent tout ce qui finit, la victoire catalau- 
jiienneest }a dernijère grande victoire obtenue au nom des anciens maîtres du 
monde. Rome, qui s’était étendue peu à peu jusqu’aux extrémités de la terre, 
rentrait peaà peu dans ses premières limites; elle allait bientôt perdre l’em¬ 
pire et Ja vie dans ces mêmes vallées des Sabins où sa vie et son empire avaient 
commencé; il ne devait rester de ce géant qu’une tète énorme, séparée d’un 
corps immense. 

Attila s’attendait h être attaqué; il ne s’aperçut de la retraite des vainqueurs 
qu’au long silence des campagnes ® abandonnées aux cent soixante-deux mille 
junets de 1^ mort. Échappé contre toute attente à la destruction, et rendu à sa 
destinée, il repasse le Rhin. Plus puissant que jamais, il entre l’année suivante 
en Italie, saccage Aquilée, et s’empare de Milan. Valentinien quitte sa cache de 
Ravenne pour se recacher dans Rome, avec l’intention d’en sortir à l’approche 
du péril : la peur le faisait fuir : la lâcheté le retint; également indigne de 
J’empire en l’abandonnant ou en le vendante Deux çonsuls, Avienus et Trige- 
eius, et le pape saint Léon, viennent traiter avec Xttila. Le Tartare consent à se 
petirer, sur la promesse de ce qu’il appelait^ toujours la dot d’Houoria: une 
raison plus intérieure le toiicbaj il fut arrêté par une main qui se montrait 
partout alpcs > au défaut de celle des hommes : cela sera dit en son lieu. 

Attila se jette une seconde fois sur les Gaules, d’où Thorismond, sriccesseur 
de ThéQclo^iPi le repousse. Le Hun rentre encore dans sa ville de bois, médi^ 


1 Àdunatas despicite dissoûas geutes, Judicium pavoris est, societate défendi. 

Alanos invadite. in Vesegothâs incumbite. «... Nec potest stare corpus, cui ossa 

substraxerit. Gonsurgant ànimi, furor solitus intumescat.Victuros nullatela conve- 

nieiit, monturos et in ocio fata précipitant.. , Non fallor eventu, hic campus est 

quem nppis tût prospéra promisèrant. Primus îp feostes tela cpnjiciam. SI quis potùerit Attila 
pugnante ocium ferre, sepuUus est. (Jornand.^ cap.xxxvi.) 

^ Übi talia gesta referuptur, ut nihii esset^ quod in Yita sua conspicere potuisset egregius, 
qui liujus iniraculi privaretur âspectu. (iÆ,, cap. xl.J 

® Nam si senioribus credere fas est^ rivulus memoratî campi humili ripa protabens, pe- 
remptorum -vulneribus sanguine multo provectüs, nonauctus imbribus, ut solebat^ sedliqupre 
poncitatus insolito, tprrens factus est cruoris augmento. Et quos iUic çoegit in arldam sitim 
yulnus inflictum, fluenta mixta cîade traxerunt ; ita constricti sorte iaîserabili sordebant, por¬ 
tantes sânguineni^quem fudere sauçiati. {Jorïïand., cap, xl.) 

^ Strepens armis tubis oanebât, încussionemqde minabatur : velüt leo venabulis presses, 
speluncæ aditus obambulans. (/d., id,) 

^ Sed ubi hostîum absentia sunt longa silentia conSecuta, erigitur mens ad v|ctor!am, gaudia 
præsumuntur, atque potentis régis anîmus in antiqua lata reyertîtur* (7d., xtî.) 
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tant de nouveaux ravages : il y disparaît. Le héros de la barbarie meurt, comme 
le héros de la civilisation, dans Lenivremenl de la gloire et les débauches d’un 
festin ; il s^endormit une nuit sur le sein d’une femme, et ne revit plus le soleil ; 
une.hémorrhagie l’emporta : le conquérant creva du trop de sang qu’il avait bu 
et des voluptés dont il se gorgeait. Le monde romain se crut délivré ; il né l’é¬ 
tait pas s3e ses vices; châtié, il n’était pas averti. 

L’invasion d’Attila en Italie donna naissance à Venise. Les habitants de la 
Vénitie se renfermèrent dans des îlots voisins du continent. Leurs murailles 
étaient des claies d’osier ; ils vivaient de poisson; ils n’avaient pour richesse 
que leurs gondoles, et du sel qu’ils vendaient le long des côtes, Cassiodore les 
cpmjpare à des oiseaux aquatiques qui font leur nid au milieu des eaux Voilà 
cette opulente, cette mystérieuse, cette voluptueuse Venise, de qui les palais 
rentrent aujourd’hui dans le limon dont ils sont sortis. 

La Grande-Bretagne, malgré ses larmes et ses prières, avait été abandonnée 
dés Romains. , 

Quand l’épée d’Attila fut brisée, Valentinien, tirant pour la première fois 
la sienne, l’enfonça dans fe cœur du dernier Romain jaloux d’Ætius, il tua 
celui qui avait retardé si longtemps la chute de l’empire Valentinien viole la 
femme de Maxime, riche sénateur de la famille Anicienne®; Maxime conspire; 
Valentinien, dernier prince de la famille de Théodose, est assassiné en plein 
jour par deux Barbares, Translila et Optila, altachés à la mémoire d’Ætius \ 
Maxime est élu à la place de Valentinien; son règne fut de peu de jours, et il 
le trouva trop long. c< Fortuné Damoclès 1 s’écriait-il, regrettant-l’obscurité de 
« sa vie, ton règne commença et finit dans un même repas » 

; Maxime, devenu veuf, avait épousé de force Eudoxie, veuve de Valentinien 
et fille de Théodose IL Eudoxie cherché un vengeur, et n’en voit point de plus 
terrible que Genseric. Les Vandales étaient devenus des pirates habiles et au¬ 
dacieux; ils avaient dévasté la Sicile, pillé Palerme, ravagé les côtes de la Lu¬ 
canie et de la Grèce. Genseric, appelé par Eudoxie ne refuse point la proie ; 
ses vaisseaux jettent l’ancre à Ostie. Maxime se veut échapper ; il est arrêté par 
le peuple qui le déchire. Saint Léon essaie de sauver une seconde fois son 
troupeau, et n’obtient point de Genseric ce qu’il avait obtenu d’Attila : la ville 
éternelle est livrée au pillage pendant quatorze jours et quatorze nuits. Les Bar¬ 
bares se rembarquent, là flotte de Genseric apporte à Carthage les richesses de 
Rome, comme la flotte de Scipion avait apporté à Rome les richesses de Car¬ 
thage. Le chantre dé Didon semblait avoir prédit Genseric dans Annibal. Parmi 
le butin se trouvèrent les ornements enlevés au temple de Jérusalem : quel mé¬ 
lange de ruines et de souvenirs 1 Tous les vaisseaux arrivèrent heureusement, 
excepté celui qui était chargé des statues des dieux Ces nouvelles calamités 
n’étonnèrent pas : Alaric avait tué Rome ; Genseric ne fit que dépouiller le 
cadavre. 

^ . AquatUiuniavium more domus est. (Vahiar., lib. XII, XXIv.j 

Voyez aussi Verona illustrata de Maffei^ et VHistoire de, Venise^ par M. Daru. 

^ Prosp,, Idat., aû 454. 

® Maximus quidam erat senator romanus... üxorem habebat singulari continentia et 
forma, commendatissimæ famæ præditam... Hüic uactæ conoubitu, obscœni libidine ardens 
Valentinianus... vim attulit obluctanti. (Procop., de Bell, Vand. lib. ii, cap. iv, pag. 487.) 

Jd. ï6îd.; Evag.j lib. Il, cap. vu. 

® Dicere solebat vir litteratus atque ob ingenii mérita quaestorius Fulgentius, se ex ore ejus 
fréquenter audisse, cum perosus pondus imperii veterem desideraret securitatem :« Felicem 
te, Damoclès, qui non unolongiuspraiidio regni necessitatem toleravisti ! » (Sid. Ap., ep> xm, 
Ub. u, p. 466.) 

Procop., de Fand.J pag. 188. ; 

^ Navibus Gizerici unam qua simulacra vehebantür perüsse ferunt. (Procop., de Bell, 
Vand.y lib, n, pag. 489.) 
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Avitus, d'une famille puissante de l’Auvergne, beau-père de Sidoine Apol¬ 
linaire, et maître général des forces romaines dans les Gaules, remplaça 
Maxime. Il reçut la pourpre des mains de Théodoric II, roi des Visigoths, ré¬ 
gnant à Toulouse. Ce Théodoric était frère de Thorismond, fils de ThéodoricI**’, 
tue aux champs catalauniques. Il soumit le reste des Suèvesen Espagne; mais, 
tandis qu’il avait l’air de combattre pour la gloire de Terapereur, son ouvrage, 
Avitus était déjà tombé : il fut dégradé parle sénat de Rome, qui semblait puiser 
ce pouvoir d’avilir dans sa propre dégradation, Ricimer ou Richimer, fils d’un 
Suève et de la fille du roi golh Vallia, comme je vous l’ai déjà dit, fut le prin¬ 
cipal auteur de celte chute. Ce chef des troupes barbares, à la solde des Ro¬ 
mains en Italie, donna une double marque de sa puissance en nommant l’em- 

[ >ereur déposé (16 octobre 457) évêque de Plaisance ^ : la tonsure allait devenir 
a couronne des rois sans couronne. On ne sait trop comment finit Avitus : 
privé de Tempire, il le fut aussi de la vie, dit pourtant un historien 

Ricimer passa la pourpre à Majorien, ancien compagnon d’Ætius. Majorien 
était un de ces hommes que le ciel montre un moment à la terre dans l’abâ¬ 
tardissement des races : étrangers au monde où ils viennent, ils ne s’y arrêtent 
que le temps nécessaire pour empêcher la prescription contre la vertu Majo^ 
rien ranima la gloire romaine en attaquant les Franks et les Vandales avec les 
vieilles bandes sans chef d’Attila et d’Alaric. On a de lui plusieurs belles lois. 
Ricimer ne Pavait placé sur le trône que parce qu’il le croyait sans génie; 
quand il s’aperçut de sa méprise, il fit naître une sédition, et Majorien abdiqua. 
jOn croit qu’il fut empoisonné (7 août 461). Le faiseur et le défaiseur de rois 
(à celle époque de révolutions, cela ne supposait ni talents supérieurs ni grands 
périls) remit le diadème à Libius Sévère : il prit garde cette fois que le prince 
ne fût pas un homme, et il y réussit. On ne connaît guère que le titre impérial 
de ce Libius Sévère : l’excès de l’obscurité pour les rois a le même résultat que 
l’excès de la gloire ; il ne laisse vivre qu’un nom. 

Deux hommes, fidèles à la mémoire de Majorien, refusèrent de reconnaître 
la créature de Ricimer : Marcellin, sous le titre de patrice de l’Occident, resta 
libre dans la Dalmatie; Ægidius, maître général de la Gaule, conserva une 
puissance indépendante: ce fut lui que les BreIons implorèrent, et que les 
Franks nommèrent un moment leur chef, quand ils chassèrent Childéric. 
L’Italie continua d’être livrée aux courses des Vandales; chaque année, au 

[ irintemps, le vieux Genserîc y rapportait la flamme. Par un renversement de 
'ordre du destin, dit Sidoine, la brûlante Afrique versait sur Rome les fureurs 
du Caucase . 

Léon P', surnommé le Grand ou le Boucher, ou plus souvent Léon de 
Thrace, avait été élu empereur d’Orient après la mort de Marcien, arrivée 
vers la tin de janvier, Tan 457. Constantinople, échappée aux Barbares, obte¬ 
nait sur Rome là prééminence, non la supériorité, que donne le bonheur sur 
l’infortune. L'empire d’Occident, sur son lit de mort, ressemblait à un guer¬ 
rier ou à un roi dont on pille la lente ou le palais tandis qu’il expire, ne lui 
laissant pas tin linceul pour l’ensevelir. Léon, qui voyait donner aes maîtres 
à Rome, lui accorda Anthême (468)en qualité d’empereur, sur la demande du 
sénat. Ricimer empoisonna Libius Sévère, et épousa la fille d’Anthême. Il y 
eut de grandes réjouissances ; tout parut consolidé dans une ruine. 

* VicT. Tun. 

® Tdat., Chron. 

8 Sid. Ap., cam. v, pag, 312; Procop., delielL Vand,, lib, i, cap. vn. 

^ Selon une autre version, Majorien fut déposé parKicimer, qui le fit tuer cinq jours après 
sa déposition, 

8 .. Gonversosque ordine fati 

Torrida caucaseos infert mihi Byrsa futores. 

(StnoN. Apoll.) 
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Vous avez vu qu’Anthêrpe pensait à rétablir le culte desidoles% Les-deux em¬ 
pires, et surtout celui d^Qrierit, préparèrent un puissant armement contre les 
Vandales. Le commandement,en fut donné à Basilisque, qui laissa brûler sqt 
flotte "devant Carthage, réduit à la nécessité de passer ppur un traître, afin dé 
conserver la réputation d’un grand général. Sauvé de ce danger, Genseric re-^ 
prit ses courses et s'empara de la Sicile. 

Théodoric II avait rompu ses traités avec Rome à la mort de rempereur 
Majbrien ; il réunit Narbonne à son royaume, Êuric, son frère, qui l’assassina, 
acheva la conquête des Espagnes sur les Romains et sur les Suèves : ceux-ci, 
reconnurent son autorité, en restant en possession de la Galice. Dans les Gaules, 
Euric ne fut paa moins-heureux : il étendit sa domination, d’qn côté, depuis 
les Pyrénées jusqu’au Rhône; de l’autre, jusqu’à la Loire. En ce temps, les 
Bourguignons étaient alliés de Rome et se déchiraient entre eux ; il en était 
ainsi des Franks et des Saxons, 

Cependant Ricimer se brouille avec Anlhême,.son beau-père, et se détermine 
à changer encore le maître titulaire de l’Occident, Il appelle à la pourpre Olybre, 
qui avait épousé Placidie, fille de Valentinien 111; Il en résulte une guerré 
civile. Rome est saccagée une troisième fois, dît le pape Gélase, et les misé¬ 
rables restes de Tempire sont foulés aux pieds, Anthême est tué (11 juillet 4i72), 
Olybre meurt, et Ricimer le précède dans la tombe où il avait précipité ciqq 
empereurs, tous faits de sa mc^in ^ 

Gondivar ou Gondibalde, neveu de Ricimer, et éjevé à la dignifé de patricq 
par Olybre, pousse Glycérius à s’emparer du pouvoir* Gondibalde est peut-êtrq 
le célèbre roi des Bourguignons, A Constantinople, on proclama Julius Népos 
empereur d’Gccident. 11 surprit son compétiteur Glycérius, le fit raser et or^ 
donner évêque de SaloneV Julius Népos péda l’Auvergne à ÊùfiQ, roi des 
Visigoths, croyant qu'on pouvait sacrifier ses amis à ses ennemis. Les troupes 
que Népos tenait à sa solde se révoltent; il fyü, traînant dans sa retraite eù 
Dalmatie un titre que lui seul reconnaissait : il retrouva à Salone 'son rival 
impérial qu’il avait fait évêque^. Népos ne valait pas la peine d'qn coup de 
poignard, et fut assassiné pourtant ®. Les Qstrogotba, pendant, l’apparition dé 
Glycérius, s'étaient montrés en Italie. ' ' 

Les autres Barbares, qui opprirp^ieut plus qu’ils ne défendaient ce malhepi- 
reux pays, avaient alors pour chef Oresle, ce secrétaire d'Attila dont jd vous 
ai déjà parlé. A la mort du roi des Huns,-ü passa au service des emperenrs 
d'Occident, sous lesquels il devint patrice et piaître général des arniées; il 
avait eu un fils d'une mère inconnue, ou peut-être de la fille de cé copte Rq- 
mulus que Valentinien envoya en ambassade auprès d'Attila, Ce fils est Ho- 
mulusi-Auguste, surnommé Augu^lule ; bumUiez^YQUs, et reconnaissez lê néant 
des empires! : , 

Oreste refusa la pourpre que lui offraient ses soldats> et en laissa couvrir 
son fils^. Les Scyres, les'Alains, leg Rugiens, lesHérnles, les TLircilinges, qui 
composaient ces défenseurs redoutables des misérables Romains, enflammés par 
Vexemple de leurs compalrioteg établis pn Afrique, dans lesÊspagnes ét dans 


^ Ci-dessus, pag. 233, 

2 Valois s’appuie de l’auteur anonyme, conforme, pour ces tWP? Obscyrs, à çe que l’oq 
trouve dans les Fastes consulaires d’Ohuphre, dans les actes des Conciles-, dans Gassipdorë 
dans Victor de Tunne, dans la Chronique d'Alexandrie, etc., etc. (Vales., ite, i^irq^c.) 

3 Phot., cap. LxxYin, pag. 372; Onuph,; Jorn., de Reg, ac temp. 5mc,, pag. 654, 

* Quo comperto, Nepos fugit in Daliqatias, ibique defecit; privatus regao, pbi jâia Clyce- 
rius> dudum imperalor, episcopatum Salopitftppm babebatj Franc,, p, 227; 

id. in nof. Amm* Marcel.) 

^ Onuph., pag. 477; Marc., CAfon* ^V|t, 

® Augustulo a pâtre Oreste in ïtayenaa imparatorç ûrdjnatp, (Jo^nand., cap, xlyJ 
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les Gaules, sommèrent Oreste de leur abandonner le tiers des propriétés de l’I¬ 
talie : il leur crut pouvoir résister. Odoacre (peut-être fils d’Édécon, ancien 
collègue d’Oreste dans sa mission à Constantinople), Odoacre, après diverses 
aventures, se trouvait investi d’une charge éminente dans les gardes de l’Italie j 
il se met à la tête des séditieux, assiège Oreste dansPavie, emporte la place, le 
prend et le tue^; Le 23 août de l’an 476, Odoacre, arien de religion, est pro¬ 
clamé roi Italie, L’empire romain avait duré cinq cent sept ans moins quel- 
ques jours, depuis la bataille d’Actium ; on complaît douze cent vingt-neuf ans 
de la fondation de Rome^ _ 

Quand Augustule, dernier successeur d’Auguste, quitta les marques de la puis¬ 
sance, Simplicius, quarante-septième pontife depuis saint Pierre, occupait la 
chaire de l’apôtre dont l’empire avait commencé sous l’héritier immédiat d’Au¬ 
guste} les successeurs de Simplicius, après treize cent cinquante-quatre ans, 
régnent encore dans les palais des Césars. 

Odoacre établit son siège à Ravenne. Le sénat romain renonça au droit d’é¬ 
lire son maître, satisfait d’être esclave à merci, il déclara que le Capitole abdi¬ 
quait la domination du monde, et renvoya, par une ambassade solennelle, les 
enseignes à Zénon, qui gouvernait l’Orient. Zénon® reçut à Constantinople les 
àthbassadeurs avec un front sévère} il reprocha au sénat le meurtre d’An- 
thême et le bannissement de Népos : « Népos vit encore, di-til aux ambassa- 
deurs} il sera, jusqu’à sa mort, votre vrai maître. » Ce brevet de tyran 
honoraire, délivré par Zénon à Népos, estle dernier titrede lalégitimité desCésars. 

Augustule, trouvé à Ravenne par Odoacre, fut dégradé de là pourpre®. 
L^hîstoire ne dit rien de lui, sinon qu’il était beau\ Le premier roi d’Italie ac¬ 
corda au dernier empereur de Rome une pension de six millle pièces d’or : il 
le fit conduire à l’ancienne villa de Lucullus ®, située sur le promontoire de 
Misène, et convertie en forteresse depuis les guerres des Vandales : elle avait 
d’abord appartenu à Marius; Lucullus l’acheta®. 

Ainsi la Providence assignait pour prison au fils do secrétaire d’Attila, Jr üû 
tirince de race gothique, revêtu de la pourpre romaine par les derniers Bar¬ 
bares qui renversaient l’empire d’Occident ; la Providence assignait, dis-je, 
pour prison à ce prince une maison où fut portée la dépouille des Cimbres, pre¬ 
miers Barbares du septeutrion qui menacèrent le Capitole. C’est là qu'Augushfie 

Ï assa sa jeunesse et sa vie inconnues, sans se douter de tout ce qui s'attachait 
son nom, indifférent aux leçons que donnait sa présence, étranger aux sou¬ 
venirs que rappelaient les lieux de son exil. 

Ajoutons ceci, attentifs que nous sommes à l’immutabilité des conseils éter¬ 
nels et à la vicissitude des choses humaines : les reliques de saint Severln suc-^ 
cédèrent à la personne d’Augustule dans la demeure que Marias décora de ses 
proscriptions et de ses trophées, Lucullus de ses fêtes et de ses banquets : elle 
se changea en une église ’. Odoacre, n’étant encore qu’un obscur soldat, avait 
visité saint Severin dans la Norique, Le solitaire, à l’aspect de ce Barbare d’u¬ 
ne haute taille, qui se courbait pour passer sous la porte de la cellule, lui dit r 


^ Ennodh Tictn., Vit. Epîph.^ pag. 387- 
^ Malchno., Excerp* de Leg^, pag. 93. 

* Non multum post, Odoyacer, Turcilingôrùm rêx, habenâ secum Scyros^ Herulos, dt- 
vetsarumque gentiam aiixiliarios, Itaiiam occupavit, et Oreste interfecto Augustuiiim filium 
ejus de regno pulsum. (Johnand., cap. xlvi.) 

* Pulcher erat» (Anon. Yales.) 

^ ^ Beposuit (pdovacer)^ Augustulum de regno.*. Tamen donavlt ei reditum ex miliîa solidos. 
(Anon. YAL,jp.706.)TüLuculianoCampaniæ castellb exsiliipoenadamnayit- (lomAJsn.j c*xi.vi* 
® Plût., in Mario et in Lucuh 
J Eugip., in Vit. 5. Severini 
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« Va en Italie; lu es maintenanl couvert de viles peaux de bêtes; un temps 
« viendra que tu distribueras des largesses^*» 

Enfin,, le Dieu qui d’une main abaissait Tempire romain, élevait de l’autre 
l’empire français. Augustule déposait le diadème l’an 476 de Jésus-Christ, et 
l’an 481, Clovis, couronné dé sa* longue chevelure, régnait sur ses compagnons. 


ÉTUDE CINQUIÈME. 


PREMIÈRE PARTIE, 


MOEURS DES CHRÉTIEISS. — AGE HÉROÏQUE. 

Arrêtons-nous pour contempler les vastes ruines que nous venons de traver¬ 
ser. Ce n^est rien que de connaître les dates , de leur éboulement, rien que 
d’avoir appris les noms des hommes employés à celte destruction: il faut entrer 
plus profondément, plus intimement dans les mœurs, dans la vie des trois peu- 

{ des chrétien, païen et barbare , qui se confondirent pour donner naissance à 
a société moderne. Elle va paraître, cette société, puisque l’empire d’Occident 
est détruit ^ voyons ce que fut le monde ancien dans les quatre siècles qui pré¬ 
cédèrent sa mort, et ce.qu’il était devenu lorsqu’il expira. Commençons par les 
chrétiens. 

Le christianisme naquit à Jérusalem , dans une tombe que j’ai visitée au 
pied de la montagnedeSion: son histoire se lie àcelle de la religion des Hébreux, 
Pendant la durée du premier temple, tout fut renfermé dans la lettre de la 
, loi de Moïse : quand le roi, le peuple, ou quelque partie du peuple, se livraient 
à l’idolâtrie, lé glaive les châtiait. 

Sous le second temple, la pureté de la loi s’altéra par le mélange des dogmes 
exotiques ; la synagogue se forma. 

> La conquête d’Alexandre introduisit à son tour la philosophie grecque dans 
le système hébraïque. Des écolès juives se consiituèreut ; ces écoles, répandues 
dans la Médie, l’Élymaïde, l'Asie Mineure, l’Égypte, la Cyrénaïque, l’île de 
Crète, et jusque dans Rome, subirent l’influence des religions, des lois, des 
mœurs, et de la langue même de ces divers pays. 

Les livres des Machabées se scandalisent de ces nouveautés. 
c( En ce temps-là il sortit. d’Israël des enfants d’iniquité qui donnèrent ce 
« conéëil à plusie^j^ : Allons, et faisons alliance avec les nations qui nous en- 

cc vironnent...• • ... 

c( Et ils bâtirent à Jérusalem un collège à la manière des nations®. 

c( Les prêtres mêmes.ne faisaient aucun état de ce qui étaitenhonueur 

«t dans leur pays, et ne croyaient rien de plus grand que d’exceller en tout ce 
« qui était en estime parmi les Grecs » 

Il se forma bientôt quatre sectes principales : celle des pharisiens,^ celle des 
sadducéens, celle des samaritains, celle des esséniens. 

^ Yade ad Italiam, vade vUissLinis nunc peUibus coopertus : sud multis cito plurima largitu- 
rus. {Anon. Val., pag. 7'17,) 

* Machab,, lib. I, cap. I. 

® ld,y Ub. Il, cap. IV, 
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Les pharisiens rRéraienl le dogme et la loi en reconnaissant une sorte de 
destin impuissant qui n*ôtait point la liberté à Fhomme; ils se divisaient en sept 
ordres. Livrés à des imaginations bizarres, ils jeûnaient et se flagellaient; ils 
prenaient soin, en marchant, de ne pas toucher les pieds âe Dieu, qui ne s’é¬ 
lèvent que de quarante-huit pouces au-dessus de terre. Ils mettaient surtout 
un grand zèle à propager leur doctrine. 

Ce qui distingue les sectes juives des sectes grecques, c’est précisément cet 
esprit de propagation. La sagesse hellénique se réduisait, en général, à la théo¬ 
rie; la sagesse juive avait pour fin la pratique ; l’une formait des écoles^ l’autre 
des sociétés. Moïse avait imprimé une vertu législative au génie des Hébreux, 
etle christianisme, juif d’origine, retint et posséda au plus haut degré cette vertu. 

Les sadducéens s’attachaient à la lettre écrite ; ils rejetaient la tradition, et 
conséquemment la science cabalistique : ne trouvant rien sur Fâme dans les livres 
de Moïse, ils étaient matérialistes, et préféraient Ëpicure à Zénon. 

Les samaritains n’adoptaient que le Pentaleuque, et remontaient à la reli¬ 
gion patriarcale. 

Les esséniens de la Judée (qui produisirent les thérapeutes de l’Égypte, secte 
plus contemplative encore), repoussaient la tradition comme les sadducéens, 
et croyaient à l’immortalité de l’âme comme les pharisiens. Ils fuyaient les 
villes, vivaient dans les campagnes, renonçaient au commerce, et s’occupaient 
du labourage. Ils n’avaient point d’esclaves et n’amassaient point de richesses : 
ils mangeaient ensemble,, portaient des habits blancs qui n’appartenaient en 
propre à personne, et que chacun prenait à son tour. Les uns demeuraient dans 
une maison commune, les autres dans des maisons particulières, mais ouvertes 
à tous. Ils s’abstenaient du mariage, et élevaient les enfants qu’on leur confiait. 
Ils respectaient les vieillards, ne mentaient point, ne juraient jamais. Ils pro¬ 
mettaient le silence sur les mystères : ces mystères n’étaient autres que la mo¬ 
rale écrite dans la loi. 

Les premiers fidèles prirent des esséniens cette simplicité de vie, tandis que 
les thérapeutes donnèrent naissance à la vie monastique chrétienne. 

Mais, d’une autre part, l’essénianisme était la seule secte juive qui n’attendît 
point le Messie et qui condamnât le sacrifice, en quoi les chrétiens ne la sui¬ 
virent pas. Une opinion commune reposait au fond de la société Israélite : le 
sauveur de la race de David, de tout temps promis, était espéré de siècle en 
siècle, d’année en année, de jour en jour, d’heure en heure; homme et Dieu, 
roi conquérant pour les sadducéens, les caraïtes ou scriptuaires ; sagp ou doc¬ 
teur pour les samaritains. 

11 y avait encore chez ce peuple un fait qui n’appartenait qu’à ce peuple, je 
veux dire la grande école poétique des prophètes : commençant auprès du ber¬ 
ceau du monde, elle erra quarante ans avec l’arche dans le désert; école que 
n’interrompirent point la captivité d'É^pte et celle de Babylone, la conquête d’A¬ 
lexandre, l’oppression des rois de Syrie, la domination romaine, la monarchie 
des Hérodes, qui implantèrent de force et improvisèrent en Judée une éducation 
étrangère. Cette école de l’avenir évoquant le passé, et dédaignant le présent, 
ne manqua de maîtres ni dans la prospérité, ni dans le malheur, ni sur les 
rivages du Nil, ni sur les bords du Jourdain, ni sur les fleuves de Babylone, ni 
sur les ruines de Tyr et de Jérusalem. Et quels maîtres? Moïse, Josué, David, 
Salomon, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel, Daniel et le Christ, en qui s’accomplirent 
toutes les prophéties,, et qui fut lui-même le dernier prophète. 

Lorsqu’il eut paru, les Juifs le méconnurent : ils le regardèrent comme un 
séducteur. Les deux commentaires de la Mishna, le Talmud babylonien et le 
Talmud de Jérusalem, donnent de singulières notions du Christ L 

* La Mishna est un recueil des traditions juives, fait vers le milieu du second siècle de 

KTUSES BISTOaiQUBS. — J. 34 


âSè ÊTÜDÈS ËtSfOfttQÜËS. 

« Un Gèriain jôür^ lorsque plusieurs docteurs étaient assis à la pofte de la 
â ville, deux jeûnes garçons passèrent devint eux ; l’tin couvrit sa tête, Taulri 
S: passa la tête décoüvêrte/Èllézer^ voyant reflrontérie dë celui-ci, lësoup- 
« GOntia d’être un enfant illégitime; il alla trouver là nièfe qui vendait dés 
k hêrbés àü marché, et il apprit que non-seülemeht FerifaUt était illégitime^ 
« mais qu’il était né d*une femme impure *. » 

Marie est appelée plüéiëürs fois dans lë Talmud tinë côifleUsé de fërtimes* 

Les Juifs composèrent deux histoires dtl Christ sous lè titré de Sepher toldoé 
Jêschu : livrés des générations de Jésus. Joseph Pandera^ de Bethléeiiij së 
prend d’amôür po,ur üne jeûne coiffeuse nommée Mirjati (Marie) j fiâücée à Jo- 
ohatiatii Pândera abusé de Mirjàû; elle accouche d’un flîs, appelé Jehoscüa 
(Jésüs)i Jehoscuà, élevé par Élchatiân, devient habile dans les lettres. Lés sé¬ 
nateurs qtie Jehoscuà ne voulut pas saluer à la porte dé la ville firent publier, 
au son de trois céntstrômpetlesj qüe sa naissance était impuréi II s'enfuit en Ga¬ 
lilée, rerient à Jérusalem^ sé glisse dans le pedple^ apprend et dérobe le nom 
de Dieu, l’écrit sur pue peau®, s'ouvre la cuisse sans douleur, et cache soû 
larcin dans celte incisioui Avec rinéffablë ilôni Schéraheniéphoras, il accom¬ 
plit ürie foulé de prodiges. Jehoscüa, condamné à mort par le sanhédrin, est 
couronné d’épihes, fouetté et lapidé; on le voulait peûdre à dû bois, mais tous 
les bois së rompirent parce qu’il les àvâit enchantés. Les sages allèrent cher¬ 
cher Un grand choü®j et rott y attacha Jehoscuà. 

Telle est une des misérables histoires que les Juifs Opposaient à la majesté 
du récit évangélique; 

La première église jüivë se composa des tcolà mille coiivertisi Ges convertis 
écoutaient les Instructions déâ apôtres, priaient ensemble, et faisaient dans les 
maisons particulières la fraction du pain. Ils mettaient leurs biens en commun î 
et Vendaient leurs héritages pour ën distribuer lë prix à leurs frères. Leur 
vie, comme je l’ai dit plus haut, était à peu près celle des essénieUS;. 

Celte simplicité se conserva longtemps. DomitlëU, ayant appris que certains 
chrétiens juifs se prétendaient issus dë la racé rdyale de David, les fit venir à 
Rome. Questionnés sur leurs richesses, ils répondirent qü’ils possédaient trente- 
neuf plèlhres de terre, environ sept arpents et demi; qu’ils payaient l’impôt et 
vivaient de leurs champs; ils montrèrent leurs maiils endurcies par le travaiU 
L’empereur leur demanda ce que c’était que le royaume du Christ; ils répli¬ 
quèrent qu’il li’était pas de cé monde : ou les renvoya; Ges deux làboureürâ 
étaient deux évêques. Ils vivaient encore sous Trajan*. 


fère c1irétieiine> par le rabria Juda, fils de Simon, appelé le Saint à caqse delà ptireié de 
sa vie^ et chef de Técole hébraïque à Tibériade en Galilée* 

« Ea omnia secundum certa doctrinæ capita disposuit, et in unum Yoiumen redegît, 

« cul nomén hoc j^ishnay hoc est SeuTÊ/ïc«)&-tff, imposuit. » teja ignéa Statanæ. ( Wagk- 
MÉit, pr., pag. 55.) 

^ Gliitt aliquândo sëniores sederetit in porta (ürbis), præterierünt ante ipëos duo piieri, qüô^ 
rûm aller caput texerat, aller detexeràt. Et de eo qtiidem, qjii caput prpterVé et contra boilol 
mores texerat, pronuntiaYit R. Elieser, quod esset spurius. . . . ; Àbüt ergo ad matrcm 
pueriistius, quam cum videret sedentem in forpj èt Yendentem legumina » . ; , . . ünde 
appàruit ptierum istum esse non modo spurlum, sed et menstruatæ filium. 

* Venit itaqüé Jésus Nàzârenus, et iugressus tempîum didicit îitteras illas, ét ScrJpsit ifi per- 
ganieho \ deinde scidlt carnein crüris sui, et in ihcislohe ilia ineliisit dlciam éhartulam, et cli- 
cendo nomen, nulluni sensit dolôrem, et rediit cùtis continuo àicüt antè eràti 

9 ïpgit 'quippe per Bchemhaniephoras adjurayerat omftia ligna ne suscipefent èum. Abie- 


riint itaqqp* et adduxerunt stipitem unlus caulis qui non est de llgnis, sed de herhis, et susr 
penderunt euin super eum. 

^ Nec sibi in pectihiâ sübMstéfé, Sed ih àBàtliliatiôïiê têrfSS, iJQod eis esëet iïi dhâdfâgîfita 


minus uno jugeribus constituta, quam suis manibus excolentes, vel ipsi alerentur vel tributa 
dépenderent i Sîmul et têSleé rüralis et diürni opéris, ihahus léthofê rigidas et oallis dbdui’àtas 
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En feisapt Fhisloîre de VÉglise^ on a confondii les temps; il est essentiel de 
distinguer deux âges dans le premier christianisme ; Tâge héroïque ou des mar-s 
tyrs, Tâge intellectuel ou Vâge philosophique : Tiin çoraqience à Jésus-Christ et 
finit à Constantin, l’autre s'étend de cet empereur à la fondation des royaumes 
barbares* C'est de l’âge héroïque que je vais d’abord parler. Je vous le vaig 
montrer tel qu'il s’est peint lubmême et tel que l'ont représenté les païens. - 
a Chez nous, dit un apologiste, vous trouverez des ignorants, des ouvriers, 
« de vieilles fenjmes, qui ne pourraient peut-être pas montrer par des raison-s 
c( nements la vérité de notre doctrine; ils ne font pas de discours, mais ils font 
« de bonneg œuvres. Ainiant notre prochain comme nous^mêmes, nous ayons 
i( appris è ne point frapper ceux qui nous frappent, à ne point faire de procès 
fi à ceux qui nous dépouillent : si l’on nous donne un soufflet, nous tendong 
fi l’autre joue ; si l'on nous demande notre tunique, noug offrons encore notre 
fi manteau. Selon la différence des années, nous regardons les uns comme nos 
fi eflfantsj les autres comme nos fpères et nos sœurs : nous honorons les per-; 
fi sonnes plus âgées comme nos pères et nos mères. L’espérance d’une autre 
fi vie nous fait mépriser la vie présente, et jusqu’aux plaisirs de l’esprit. Çha^ 
« cun de nous, lorsqu'il prend une femme, ne se propose que d’avoir des en-^ 
fi fanis, et imite le laboureur qui attend la moisson en patience. Nous avons 
fi renoncé à vos spectacles ensanglantés, croyant qu’il n'y a guère de différence 
fi entre regarder le meurtre et le commettre. Nous tenons pour homicides les 
fi femmes qui se font avorter, et nous pensons que c'est tuer un enfant q>ie de 
fi l’exposer. Nous sommés égaux en tout, obéissant à la raison sans la prétendre 
fi gouverner ^ » 

Remarquez que ce n’est pas là une éçole^ une mte^ mais une société^ fondée 
gur la morale universelle? inconnue des ancious. 

Les repas se mesuraient sur la nécessité, noq sqr la sensualité : les frères vi^ 
vaient plutôt de poisson que de viande, d’aliments crus, de préférence aux 
aliments cuits; ils ne faisaient qu’un seul repas, au coucher du soleil, et s’ils 
mangeaient quelquefois le matin, c’était un peu de pain sec. Le vin, défendu 
aux jeunes gens, était permis aux autres personnes, mais en petite quantité. La 
règle prohibait les riches ameublements, la vaisselle, les couronnes, les parfums, 
les instruments de musique. Pendant le repas on chantait des cantiques pieux: 
le rire bruyant, interdit, laissait régner une gravité modeste, 

Après le repas du soir on louait Dieu du jour accordé, puis on se retirait pouf 
dormir sur un Ut dur : on abrégeait le sommeil afin d’allonger la vie, Les fir, 
dèles priaient plusieurs fois la nuit et se levaient avant l'aube. 

Leurs habits blancs, sans mélange de couleurs, ne devaient point traîner 
à terre et se composaient d’une étoffe commune i c’était une maxime reçue que 
l’homme doit valoir mieux que ce qui le couvre. Lea femmes portaient des 
chaussures par bienséance; les hommes allaient pieds nus, excepté à la guerre; 
rorel les pierreries n’entraient jamais dans leurs parures : déguiser sa tête sous 
une fausse chevelure, se farder, se teindre les cheveux ou la barbe, semblait 
chose indigne d’un cbrétieni L'usage du bain n’était permis que pour santé et 
propreté. 

Cependant quelqués ornements étaient laissés aux femmes comme un moyen 
de plaire à leur,s maris. Point d’esclaves, ou le moins possible; point d'eunu¬ 
ques, de nains, de monstres, aucune de ces bêtes que les femmes romaines nour¬ 
rissaient aux dépens des pauvres, 

• Poüf entretenir la vigueur du corps dans là jeunesse, lès honipqiês s'éxer- 

prapferebant. Interrogati yero de Ghristo quale sit regnuniejiïgp . . responderuut, qfipd nou 
nujiis mündi regnum. {Hegesip., Àp. Eùseb,^ lib. qi, cap. xx,) 
i ÂmENAQOR,', Àpolog. trad., de FtEuay. {Üist, eçcj., lib, qi, i, i, p, 389.) 
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çaient à la lutte, à la paume, à la promenade,- et se livraient surtout au travail 
manuel : le ménage et le service domestique occupaient les femmes. Les dés 
et les autres jeux de hasard, les spectacles du cirque, du théâtre et de Tamphi- 
théâtre, étaient défendus, comme une source dé corruption. On allait à Léglise 
d'uii pas mesuré, en silence, avec une charité sincère. Le baiser de paix était 
le signe de reconnaissance entre les chrétiens; ils évitaient pourtant de se sa¬ 
luer dans les rues, de peur de se découvrir aux infidèles. Toutes ces règles 
étaient visiblement faites en opposition avec la société romaine, et établies 
comme une censure de cette société. 

La virginité passait pour Fétat le plus parfait, et le mariage pour être dans 
l’intention du Créateur. Les vieillards disaient à ce sujet : « Il n’y a point, dans 
(( les maladies et daùs le long âge, de soins pareils à ceux que l’on reçoit de sa 
<t femme et de ses enfants. Attachez-vous à l’âme ; ne regardez le corps que 
« comme une statue dont la beauté fait songer à l’ouvrier et ramène à la beauté 
« véritable. » On reconnaissait que la femme est susceptible de la même édu¬ 
cation que l’homme, et que l’on pouvait philosopher sans lettres le Grec, le 
Barbare, l’esclave, le vieillard, la femme et l’enfant : c’était l’espèce humaine 
rendue à sa nature. 

Le chrétien honorait Dieu en tout lieu, parce que Diéû est partout. « La 
« vie du chrétien est une fête perpétuelle ; il loue Dieu en labourant, en na- 
cc viguant, dans les divers états de la société. » Néanmoins il y avait des heures 
plus particulièrement consacrées à la prière , comme tierce, sexe et none. 
On priait.debout, le visage tourné vers l’orient, la tête et les mains levées au 
ciel. En répondant à l’oraison finale, on levait aussi symboliquement un pied, 
comme un voyageur prêt à quitter la terre 

Dieu, pour les disciples du Sauveur, était sans figure et sans nom : quand 
ils l’appelaient Un, Bon, Esprit, Père, Créateur, c’était par indigence de la 
langue humaine. L'âme seule, qui est chrétienne d’extraction, trouve intuitive¬ 
ment le vrai nom dé Dieu, lorsqu’elle est laissée à son libre témoignage : 
toutes les fois qu’elle se réveille, elle s’exprime de celte façon dans son for in¬ 
térieur : « Ce qui plaira à Dieu* Dieu me voit* Je le recommande à Dieu* 
« Dieu me le rendra* » Et l’homme dont l’âme parle ainsi ne regarde pas le 
Capitole, mais le ciel®. 

Le pasteur avait la simplicité du troupeau; l’évêque, le diacre et le prêtre, 
dont les noms signifiaient président, serviteur et vieillard, ne se distinguaient 
point par leurs habits du reste de la foule. Médiateurs à l’autel, arbitres aux 
foyers, il leur était recommandé d’être tendres, compatissants, pas trop cré¬ 
dules au mal, pas trop sévères, parce que nous sommes tous pécheurs “. S’ils 
étaient mariés, ils devaient n’âvoir eu qu'une femme ; ils devaient être en ré¬ 
putation de bonnes mœurs, de pères de famille exemplaires et jouir d’une re¬ 
nommée sans tache, même parmi les païens. « Sous les épreuves, disait saint 
« Ignace, qu’ils demeurent fermes comme l’enclume frappée^ » Ce même 
saint, dans les fers, écrivait à l’Église de Rome : « Je ne serai vrai disciple de 
à Jésus-Christ que quand le monde ne verra plus mon corps. Priez, afin que 
« je me change en victime. Je me vous.donne pas des ordres comme Pierre et 
« Paul ; c’étaient des apôtres, je ne suis rien ; ils étaient libres, je suis esclave®. 

* Glem. Alex., Pedag.y lib. i, ii, m; id., in Strom. 

* Quod Deus dederit. Deus videti et Deo commendo^ etDeus mihi reddet... Denique pronun- 
tîanshoGaonadGapito1îum,sedâ4 cœlumrespicit. (TERTULL., 4poZo^efiCU5, cap. xyii, pag. 64. 
Parisiis 1657.) 

^ S, PoLYC,, Epist, 

^ Sta firmus velut incus quæ verberatur. (Ignat. ad Polyc.y pag, SSOB.Genevæ, 1623.) 

^ Tune ero verus Jesu Ghristi discipulüs, cum mundus nec corpus meum viderit. Deprecc- 
mini Dominum pro me üt per hæc instrumenta Deo etllciar hostia. Non ut Petrus et Paulus 
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Les évêques étaient choisis dans toutes les conditions de la vie : on voit des 
évêques laboureurs, bergers, charbonniers. Les diocèses, sorte de républiques 
fédératives, élisaient leurs présidentes selon leurs besoins; éloquents et instruits 
pour les grandes cités, simples et rustiques pour les campagnes, guerriers même, 
quand il le fallait, pour défendre la communauté. Aussi fuyait-on ces honneurs 
à grandes charges ; c'étaient dans les cavernes, au fond des' bois, sur les monta¬ 
gnes, quelle peuple chrétien allait chercher et enlever ces princes de la foi. 
Ils se cachaient, ils se déclaraient indignes, ils répandaient des larmes; quel¬ 
ques-uns même mouraient de frayeur. 

Gérés, petite ville d’Égypte, à cinquante stades de Péluse, avait élu pour 
évêque un solitaire nommé Nilammon : il demeurait dans une cellule dont il 
avait muré la porte, et s'obstinait à refuser l’épiscopat, Théophile, évêque d’A¬ 
lexandrie, s'efforça de le persuader : « Demain, mon père, dit l'ermite, vous 
« ferez ce qu’il vous plaira. » Théophile revint le lendemain, et dit à Nilam¬ 
mon d'ouvrir. « Prions auparavant, » répondit le solitaire du fond de son ro¬ 
cher. La journée se passe en oraison. Le soir, on appelle Nilammon à haute 
voix : il garde le silence; on enlève les pierres qui bouchaient l’entrée de l’er¬ 
mitage :'Je solitaire gisait mort au pied d’un crucifix 

Les premières églises étaient des lieux cachés, des forêts, des catacombes, 
des cimetières; et les 'autels, une pierre ou le tombeau d’un martyr : pour or¬ 
nement, on avait des fleurs, des vases de bois, quelques cierges, quelques 
lampes, à l’aide desquels le prêtre lisait l’Évangile dans l’obscurité des souter¬ 
rains; on avait encore des boîtes à secret pour y cacher le pain du voyageur, 
que l’on portait au fidèle dans les mines, dans les cachots, au milieu des lions de 
Famphithéâtre. 

Tels étaient les chrétiens de l’âge héroïque. 

Les païens les considéraient autrement. 

Selon eux, ces sectaires grossiers, ignorants, fanatiques, populace demi-nue, 
prenaient plaisir à s’entourer de jeunes niais et de vieilles folles pour leur 
conter des puérilités *. Ils prétendaient que les Galiléens ne voulaient ni 
donner, ni discuter les raisons de leur culte, ayant coutume de dire : a Ne vous 
« enquérez pas ® ; la sagesse de celte vie est un mal, et la folie un bien. » — 
« Votre partage, » écrivait Julien apostrophant les disciples de l’Evangile, 

« est la grossièreté. Toute vôtre sagesse consiste à répéter stupidement ; Je 
« crois. » La religion du Christ était appelée par les latins amentia^, 

dementia stultitia , furiosa opinio furoris insipientia^. Les fidèles eux- 
mêmes étaient surnommés des demi-morts y à cause de leurs longs jeûnes et de 
leurs veilles 

Lucien, ou plutôt un auteur inconnu antérieur à Lucien, a peint, dans le 
dialogue satirique Phüopatris , une assemblée de ces premiers chrétiens. 

hæc præcipio vohis ; iUi apostoli Jësu Ghristi, ego vero mîmmus; ilU liberi utpote servi Dei, 
ego vero etiamnum servus. (Ignati Epistola ad RomanoSy pag. 247, Genevæ, 1623.) 

1 In oratione spiritum Deo reddidit. (Martyr,y 6 janvier.) 

3 Qui de ultimafæce collectis inferioribus etmulieribus credulis... plebem profanas conju- 
rationis institudnt... miseri... ipsi seminudi... maxime indoctis. (Theoph. Antioch.y lib. n; 
Minüt. Félix, ÀpoL) 

3 Nihil perquiras, se duntaxat credito... humanam banc sapientiam pro noxia esse haben- 

dam; et pro bona frugtque stultitiam.Malam esse In vita sapientiam. (Orïg. Cont, 

Cels,, lib. ï.) 

* Apud Greg. Naz. 

® S. Cyp., lib, ad Demet, 

* Plin., epist, ad Traj, 

Tert. Ap,y cap. I. 

« Minüt. Fel. 

® Ac, Proc, Mart. ScÜl, — Greg, Naz. cont, Julian, 
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Critias. « J'étais allé dans une des rues de la : j'aperçus une troupe de 
c< gens qui chuchotaient, et qui, pour mieux entendre, collaient leur oreille 
« sur la boucKe de celui qui parlait. Je regardais ces hommes, afin d'y dé- 
<i couvrir quelqu'un de CQunaissance; j'aperçus le politique Craton, avec qui je 
« suis lié dès l’enfance. » 

Tricphon. « Je ne sais qui lu veux dire ; est^-ce celui qui e^t préposé à la 

répartition dès tributs? Qu'arriva-^Wl? » 

Critias. « Je m’approchai de lui après avoir fendu la presse; etTayant salué, 
c( j’entr'ouïs un petit vieillard tout cassé, nommé Caricène, qui commença h, 
« dire d’une voix grêle et eu parlant du nez, après avoir bien toussé et craché: 
« Celui déni je viens de parler paiera le reste des tributs, acquittera toutes les 
a dettes, tant publiques que particulières ^ et recevra tout l§ monde sans 
a former de la profession, 

« Caricène ajouta plusieurs autres futilités, égalenaent applaudies par ceux 
« qui étaient présents, et que la nouveauté des choses rendait attentifs. Uq 
oc autre frère, nommé Clévocarme, sans chapeau ni souliers, et couvert d’un 
« manteau en loques, marmottait entre ses dents; un homme mal vêtu, venant 
« des montagnes, et qui avait la tête rase, me Je montra. 

« Alors lin des assistants, à l’mil farouche, me tira par le manteau, croyant 
« que j’étais des siens, et me persuada à la maîheure, de me trouver è-U fen^ 
« dez-vous de ces magiciens. ^ , 

c( Nous avions déjà passé le seuil d*airain et les portes de fer, çqmme dit îq 
« poète, lorsque, après avoir grimpé au haut d’un logis par un escalier tprtti, 
U nous nous trouvâmes, non dans^ la safie de Ménélas, toute brillante d'or 
c( d'ivoire (aussi n’y vîmes-nous pas Hélène), mais dans un méchant galetas \ 
« j'aperçus des gens pâles, défaits^ courbés contre terre, Il§ n'eureut pas plutôt 
c( jeté les regards sur moi, qu’ils m’abordèrent joyeux, me demanhanl si je 
et n’apportais pas qqelquea mauvaises nouvelles; ils paraissaient désirer desévé- 
fe nemenls fâcheux, et, semblables aux Furies, ils se gaqdissaient des malheurs, 

« Après s’être parlé à l’oreille ^ ils me demandèrent qui j'étais, quelle m4 
« patrie, quels mes parents. ^ 4 i . 

(< Ces hommes, qui marchent dans les airs^ m’interrogèrent ensuite sur la 
« ville et sur le monde. Je leur dis î h Le peuple entier est dans la jubilation 
« et y sera de même à l'avenir. » Eux, fronçant le. sourcil, me répondirent 
c( qu’il n’en irait pas ainsij et qu’il sé couvait un mal que l’on verrait bientôt 

ce Là-dessus, comme s’ils eussent eu cause gagnée, ils commencèrent à dé^- 
a biter les choses où ils se plaisent : que les affaires allaient changer, que 
(( Rome serait troublée par des divisions; que nos armées seraient défaites. Ne 
a pouvant plus me contenir j et tout enflammé de colère, je m'écriai : c< 0 mi-' 
« sérables!... que les maux par vous annoncés retombent sur vos têtes, puisque 
a vous aimez si peu votre patrie ! » 

Tricphon. c( Que répliquèrent ces hommes à tête rase, et qui ont l'esprit de 
« même? » * 

GaiTiAS. « ils passèrent cela doucement et eürént recours à leurs échappa- 
c( toires ordinaires ; ils prétendirent qu’ils voyaient ces choses qn songe, après 
« avoir jeûné dix soleils et dépensé les nuits à chanter leurs byoïhos. . 4 . . 
« Alors, avec un faux sourire, ils se penchèrent hors des lits chétifs sur lesquels 
c< ils se reposaient » 

1 Philopat., Qiy dans Bull., Hist, de VEtabliss. du Christ., tirée des seuls fiyteurs 
juifs et païens^ pag. 264. - ... 

Lardner, Jewhis and hedten testimonies, etc., tom. ii, pag. 366. J’ai Qppservé la ver- 
$l 9 u de Ballet, en faisant disparaître des contre-àens, des négligences, et des PhscUritée de 
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fiette assemblée y péinle pat* uû ettriemi, dlCFère étrangement du concile de 
Nicée. Les chrétiens étaient êl méprisés à l’époque où fût écrite cette satire, • 
qu’ôn les mettait aü-dessous des Juifs* C’étaient pourtant ces hommes cachés 
dans ün galetas, cès gueux que l’on traînait au supplice aussitôt qu’ils étaient 
reconnus, ces coupables, non de crime, mais de naissance, ces créatures dé¬ 
gradées à qui Ton rie reconnaissait pas même le droit des plus vils serfs; 
Grêlaient ces esclaves mis hors la loi qui devaient rendre au genre humain ses 
lois et ses libertés^ 


L’embarras des chrétiens devant leurs pères païens offre une ressemblance 
singulière avec ce qui se passe de nos jours entre les anciennes générations et 
les générations nouvelles : les premières ne comprennêrit point et ne com^ 
prendront pas ce qui est clair et accompli pour les secondes Le christianisme, 
Ÿéritàble liberté sous tous les rapports, paraissait, aux vieux idolâtres nourris 
àü despotisme politique et religieux, une nouveauté détestable; ce progrès de 
respècê humaine était dénoncé comme une subversion de tous les principes 
sociaux* « Dans les maisons particulières ori voit, dit Gelse, des hommes gros¬ 
se siers et ignorants, des ouvriers en laine qui se taisent devant lès vieillards et 
les pères de famille- Mais renconlrettt-ils à l’écart quelques enfants, quelques 
a femmes, ils les endoctrinent ; ils leur disent qu’il ne faut pas écouter ni leurs 
« pères, ni leurs pédagogues: que ceux-ci sont des radoteurs, incapables de 
à connaître et dé goûter la vérité. Ils excitent ainsi les enfants à secouer le 
^ ils les érigagent à se rendre àü gynécée, ou dans la boutique d’un 

a foulon, ou dans celle d’iin cordonnier^ pour apprendre ce qui est parfait®. t> 
Les vertus, conséquence nécessaire du premier christianisme, faisaient haïr 
Êeux qui les pratiquaiéüt, parce qu’elles étaient un reproche aux vices opposés, 
lia mari chassait sa femme devenue sage depuis qu^ellé était devenue chré¬ 
tienne; un père désavouait un fils autrefois prodigue et volontaire, transformé 
par le changement de religion en enfant soumis et ordonné®. Les accusations 
portées contre les chrétiens étaient l’histoire même de leur innocence : « J’en 
prends à témoin vos registres, disait TertulUen, vous qui jugez les criminels : 

Î j en a-t-il un seul qui soit chrétien? L’innocence est pour nous Une nécessité, 
'ayant apprise de Dieu, qui est un nàaître accompli. On nous reproche d’êlre 
inutiles à la vie, et pourtant nous allons à vos marchés, à vos foires, à vos bains, 
à vos boutiques, à vos hôtelleries. Nous.faisons le commerce, nous portons les 
armes, nous laboürOns Il est vrai que les trafiquants de femmes perdues^ que 
les assassins, les empoisonneurs, lës magiciens, les aruspices, les devins, les 
astrologues, n'ont rien à gagner avec nous®. x> 

On accusait les chrétiens d’être une faction, et ils répondaient : « La faction 
des chrétiens est d’être réunis dans la même religion, dans la même morale, la 
a même espérance. Nous formons une conjuration pour.prier Dieu en commun 
a et lire les divines Écritures. Si quelqu'un de nous a péché, il est privé de la 
a communion, des prières et de nos assemblées jusqu^à ce qu'il ait fait péni- 
a tence. Ces assemblées sont présidées par des vieillards dont la sagesse a mé- 


style; le texte est lui*même fort embarrassé, et h'a aucun rapport avec rélégance de Lucien. 
Lé Philopatris a été auss traduit par d’Ablancoùrt et par Blin de Saint-More* 

^ Tout ceci était écrit longtemps avant les journées des 217,218 et 29 juillet. 

2 Orig. cont, Cels, 

® üxoreih jam püdicam, maritus non jain zelotypüs ejecit. Filium subjectum pater rétro 
patiehs àbdicavit. (TÊrtull., Âpoîoget.y cap, iii, tom. ii, pag. 46. Parisüs, 4648.) 

* Itaque ûoh sine foro, non sine macello, bon sine baineis, tabernis, officinis, stabulis, nün- 
dinis vestris, cæterisque commerciis cohabitamus hoc seculum. Navigamus et nos vobiâcütiîi 
et fusticaûiibr et mercabaûr. (Tèrtüll., ÂpologéHc,, pag, 343, cap. xlii, tom. ii;) 

® Piàne confîtebor si forte vere de stèrilitate chHstiaüorum condUeri possunt. Prinil erttfat 
îënonèà, perductofég, àquariolî. tum sîcarü, venenariî, ibàgi. Itém aruspices, arioli^ matllë- 
inatici.His infructuosos ésSé magbus ïrücttis (TfiRruttî, éàp, Sttim,pag. 336;)' 
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fl rite cet honneur. Chacun apporte quelque argent tous les mois, sMl le vent 
fl ou le peut. Ce trésor sert à nourrir et à enterrer les pauvres, à soutenir les 
« orphelins, les naufragés, les exilés, les condamnés aux mines ou à la prison, 
« pour la cause de Dieu. Nous nous donnons le nom de frères, nous sommes 
a prêts à mourir les uns pour les autres. Tout est en commun entre nous, hors 
fl les femmes. Notre souper commun s'explique par son nom d^agape, qui 
« signifie cAanïé ^ » 

La congrégation apostolique embrassait alors le monde civilisé comme une 
immense société secrète qui s’avancait vers son but, en dépit des proscriptions 
et de la folle inimitié de la terre. Dès Tâge héroïque du christianisme, on 
entrevoit les changements radicaux que cette religion allait apporter dans les 
lois : c'était la philosophie misé en pratique. Enaltendant l’abolitionde l’esclavage 
par des transformations graduelles, Témancipatioa du sexe féminin commençait. 

Les femmes parurent seules au pieddela croixj Jésus-Christ pendant sa vie 

S ardonna à leur faiblesse, et ne dédaigna pas leur hommage : il les affranchit 
ans la personne de Marié, sa divine mère. 

Des femmes suivaient les apôtres pour les servir, comme Madeleine et les 
autres Maries avaient suivi le Christ®. Saint Paul salue à Rome les femmes de 
la maison de Narcisse. 


Les femmes eurent une relation immédiate avec l’Église, en vertu de Tins- 
tiiulion des diaconesses. La diaconesse devait être chaste, sobre et fidèle. Les 
veüves choisies pour cette fonction ne pouvaient compter moins de soixante 
ans ; elles devaient avoir nourri leurs enfants, exercé l’hospitalité^ lavé les pieds 
des voyageurs, consolé les affligés ; 

Le$ instructions des apôtres et des premiers Pères montrent de quelle impor¬ 
tance étaient les femmes, à la naissance même de la société chrétienne. Ter- 
tullien écrivit deux livres sur leurs orneménls et l’usage de leur béaulé. « Re- 


« jetez le fard, les faux cheveux, les autres parures; vous n’allez point aux 
« templesj aux spectacles, aux fêtes des gentils. Vos raisons pour sortir sont 
« sérieuses : yiriterles frères malades, assister au saint sacrifice, écouter la pa- 
« rôle de Dieu'*’. Secouez les délices pour ne pas être accablées des persécu- 
« tions. Des mains accoutumées aux bracelets supporteraient mal le poids des 
« chaînes ; des pieds ornés de bandelettes s’accommoderaient peu des entraves ; 
« une tête chargée de perles et d’émeraùdes ne laisserait pas de place à l’épée 

Les Vierges ne devaientq)araître à l’église que voilées jusqu’à la ceinture ; 
une pension leur était accordée ainsi qu’aux veuves. 

Dans le traité ad Væorem^ on voit paraître la femme toute différente de la 
femme de l’antiquité, et telle qu’elle est aujourd’hui. C’est en même temps un 


* Tertull,, 

® 55. Erant autem ibi mulieres multæ a longe, quæ secutae erant Jcsum a Gelilæa, minis- 
traiites ei. \ 

56. Inter quas erat Maria Magdalene, et Maria Jacobi, et Joseph mater... (Evang, secun- 
dum Matthceum^ cap. xxvii, v. 55:; 56.) 

® 9. Vidua eligatur non minus sexaginta annorum, quæ fuerit unius viri, uxor. 

40. lû operibus bonis tcstimouium habens, si filios educayit, si hospitio recepit, si sanc- 
torum pedes lavit, si tribulationem patienübussubministravit. (Epist* B. Pauli ad TliimotK^ 
cap. V, V. 9,40.) . ^ 

* Nam nec templa circuitis, nec spectacula p'ostulatis, nec festos dies gentilium nostis. 

Nulla est strictius prodeundi causa^ nisi imbecillis aliquis ex fratribus yisitandus^.aut sacrifî- 
cium atfertur, aut Dei verbum administratur. (Tertttll., de Cultu fœminar,, lib. iijpag. 345, 
ParisiiSj 4568,) ' *. 

‘ ® Discutienüæ enim sunt deliciæ quarum mollitia et fluxu fidei virtus effeminari potest. 
Gæterum nescio an manüs spathalio circumdari solita in duritia catenæ stupesçere sustmeat. 
Nescio an crus de periscelio-in nervum se patiatur arctari. Timeo cervicem, ne margaritarum 
et smaragdorum laqueis occupata, locum spathæ non det. 
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tableau'V^riitible de ce qui se passait alors dans la communauté générale et 
dans la famille privée des chrétiens. 

Tertullien invité sa femme à ne pas se remarier s’il venait à mourir, sur- 
tout.à ne pas épouser un infidèle.christianisme, conforme à la nature et à 
l’ordre, condamnait la polygamie des nations orientales, et le divorce admis 
par les Grecs et les Romains. 

« La feinme chrétienne, dit Tertullien, rendra à son mari païen les devoirs 
« de païenne : elle aura pour loi beauté, parure, propreté mondaine, caresses 
« honteuses. Il n’en est pas ainsi chez les saints : tout s’y passe avec retenue 
« sous les yeux de Dieu ^ 

a Comment potirra-t-elle (l’épouse chrétienne) servir le ciel « ayant à ses 
« côtés un esclave du démon chargé de la retenir? S’il faut aller à l’église, il 
O lui donnera rendez-vous aux bains plus tôt qu’à l’ordinaire ; s’il faut jeûner, 
« il commandera un festin pour le même jour; s’il faut sortir, jamais les ser- 
« viteurs n’auront été plus occupés *. Ce mari souffrira-t-il que sa femme visite 
« de rue en rue les frères dans les réduits les plus pauvres? sooffria-t-il qu’elle 
« se lève d’auprès de lui, afin d’assister aux assemblées de nuit? souffrira-t-il 
« qu’elle découche à la solennité de Pâques? la laissera-t-il se rendre à la table 
« du Seigneur, si décriée parmi les païens? Trouvera-tMl bon qu’elle se glisse 
« dans lès prisons, pour baiser la chaîne des martyrs, pour laver les pieds des 
a saints, pour.offrir avec empressement aux confesseurs la nourriture®? S’il 
« vient un frère étranger, comment sera-t-il logé dans une maison étrangère? 
« S’il faut donner quelque chose, le grenier, la cave, tout sera fermé. 

« Quand le mari païen consentirait à tout, c’est ün mal d’être obligé de lui 
« faire confidence des pratiques de la vie chrétienne. Vous cacherez-vous de lui 
« en faisant le signe de la croix sur votre lit, sur votre corps, en soufflant 
« pour chasser quelque chose d’immonde? Ne croira-t-ii pas que c’est une 
O opération magique? ne saura-t-il point ce que vous prenez en secret, 
« avant toute nourriture? et, s’il sait que c’est du pain, ne supposera-t-il pas 
« qu’il est tel qu’on le dit®? 

« Que chantera dans un festin la femme chrétienne avec son mari païen ? 
a Elle entendra des hymnes de théâtre : il n’y aura ni mention de Dieu *, ni 
a invocation de Jésus-Christ, ni lecture des Écriturès,ni salutation divine, 
r a L’Église dresse le contrat du mariage chrétien, l'oblation le confirme, la 
a bénédiction en devient le sceau, les anges le rapportent au Père céleste qui 
a le ratifie. Deux fidèles portent le même joug : ils ne sont qu’une chair, 
a qu’un esprit ; ils prient ensemble, ils jeûnent ensemble ; ils sont ensemble à 
a l’église et à la table de Dieu, dans la persécution et dans la paix®. 

1 Tanquam sub oculis Dei modeste et moderate transiguntur. (Tertüi,l., ad Vxdr., lib. il, 
cap. IV, pag. 332.) 

3 Ut statio facienda est, maritus de die. condicat ad balneas. Si jejunia observanda sunt, 
maritus eadem die conYivium exerceat. Si procedendum erit, nünquam magis familiæ occu- 
patio adveniat. (W., ibid.) 

3 Quis denique in solemnibus Pascbæ abnoctantem secnrns sastinebit? Quis ad convivium 
dominicum iliud quod infamat sine sua suspicione dimittet? Quis in carcerem ad osculanda 
vincula martyris reptare patietur?. aquam^ sanctorum pedibus offerre? (Tjertull., ad Uxor., 
lib. II.) , 

* li s’agit de l’Eucharistie, et toujours de l’histoire de l'enfant que devaient manger les 

chrétiens. ' ' 

Cum aliquid immundum flatu exspuis, non magiæ aliquid videberis operari? Non sciet 
maritus quid secreto ante omnem cibum gustes? et si sciverit panem, non ilium credet esse 
qui dicitur? (Tebtüll.,- ad Vxor., pag. 333.) ; 

® Quid maritus suus illi, vei marito quid ilia cantabitî quæ Dei mentio? quæ Christi in- 
Tocatio? (Id,, ibid.) 

* Ëcclcsia conciliât, et confirmât oblatio. Obsignatura angeli renuntiant, pater rato habet. 

• duo in carne una, ubi et una caro, unüs et spiritus. Simul orant, simul 
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m Çtüdes historiques. 

Les femniçs (Revinrent des missionnaires à leurs foyers, des iut 

lelligences du ciel au sein des familles païennes. Vous venez de ypir qu'e\|é? 
étaient chargées de soigner les..malade? ei les pauvres : c^était surtout dena les 
temps de persépulion qu^jelles prodigus^ieiit les trésors dn zèle. Elles se glissaient 
dans, les prisons, partaient les messages, distribnâient de Fargent, papsaieni les 
plaies des tortures, et mouraient elles-mêmes avec un héroïsrne au-dessus de 
ce qu’on raconte des femmes de Sparte et de Rqme.;Paus leurs vertus, et jusque 
dans leurs faiblesses, était un charme pour adoucir les persécuteurs : la nour^ 
rice de CaracaÜ.a et la maîtresse de Commode étaient chrétiennes. 

Plus tard, dans Tâge philosophique du christianisme ,Jes femmes, mères » 
épouses, et filles d’empereurs, étendirent la puissance évangélique, tandis 
que d’autres femmes, emmenées en esclavage par les Barbares^ çohver lissaient 
des nations entières; ainsi vous TaiTje dit à prqpAS des Ibériens. Vans avez éga¬ 
lement appris comment les Hélène et les Eudoxie renversèrent des temples et 
élevèrent des églises. ‘ . 

Plus tard encore, les vierges unies à Pieu dans les mphaslèrêç se signalèrent 
par tous les, genres de sacrifices et de dévouement. Sç^int Jérôme' nous a fait 
connaître MaifçeUe, ^selle sçeur,, et leur mère :â^lbme; Prinçipia, fi|lle de 
.parcelle; Paule, amÀe de parcelle;, PaulineEuatoehie» Léa, Babiole, qui 
vendit son patrimoiniÇ pour fpudpr le premie^r Jidpilal que Rome ?iit: appnsé 
aux monuments de sang et d,^ prpslitution : dans cette maison de miséricorde 
les desçendautes des. çonsuls servaient les pauvres et les étrangers, ava^nt de 
venir mourir pnuyres et étrengèréa derUs la grotte de. Rethléern. Âcçornplis^ 
sement des. choses I les femmes, qui adorèrent les premlèreiS au fond des cata¬ 
combes, reDapUssejat les dernières ces églises pu elles anienèreat les pères, où 
elles ne peuvent retenir les fils,. Elles pleurèrent au pied du Calvaire qui vit 
expirer la .grande victime ; elles, pleurent encore au pied de ce Calvaire mais 
celui qu’elles mirent eu tombeau est remonté au ciel : il n’y a plus rien sur la 
croix, rien au saint çépulçr®* V 

L’émancipation de lafemme n’est paseiicore totalement achevée, surtout eq 
ce qui regarde l’oppressioJU des lois ; elle le sera d^-ns la rénovation chrélienne 
qui commence. 

L’ère des martyrs o&e un spectacle, extraordinaire; rohez un même peuple,^ 
des hommes et des femmes couraient aux jeux publics dans réclat du luxe et 
dereniyrement des plaisirs ; et d’autres hommes et d’autres femmes,, qonsaçréa 
à tous les devoirs, faisaient, pn répandant leur sang, partie essentielle de çes 
jeux. L’âge héroïque dû paganisme eut ses Hercules guerriers lîâgç héroïque 
du christianisme enfanta ses Hercules pacifiques qui domptèrent une autre 
espèce de monstres, les vices, les passions, les erreurs : héros dont la victoire 
était non de tuer, maïs de mourir. ^ 

De tous les grands fondateurs de religion, Jésus est le seul qui n’ait point été 
puissant par la naissance, les armes, la politique, la poésie ou la philosophie; 
il n’avait ni sceptre, ni épée, ni plume, ni lyre ; il fut pauvre, ignoré, ca- 
lommé, et le premier martyr de son culte. Ses apôtres souffrirent apt’ès lui; 
leur supplice forma la chaîne qui unit la passion aux passions pcàrticulière® 
renouvelées pendant quatre siècles. L’hostie spirituelle était venue remplacer 
l’hostie matérielle ; mais l’effusion du sang chrétien (qui était le sang même du 
Christ) ne se dut arrêter que quand l’holocauste païen disparut. Cela expUqu,^^ 
d’après les fondçments de foi, la longueur des persécutions l il yout des vi(> 
fimes. çhrètiçnnes a l’amphithéâtre, tant qu’il y eut des victimes païennes dau^ 
les temples ; rimmolation des premières conlinua en proportion de c^Be de# 
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secondes : Goiistantin et ses fils abolirent le sacrifice, et le martyre cessa; Julien 
rétablit le sacrifice, et le martyre recommença; 

Rendus habiles par le rhalhëur, lés chrétiens avaient perfectionné Tartile 
secourir : point de ruses que là charité n'invenlât pour pénétrer dans les ca¬ 
chots; pour*corrompre les geôliers, c’est-à-dire poiir les faire chrétiens et les 
conduire avec leurs prisonniers à la mort. L’histoire du philosophe Pérégrin, 
qui Sè brûla à sbn de trompe et à jour marqué, nous a transmis une preuve 
ihaftendue de Tactivilé évangélique. 

Pérégrin; eû voyageant, s’était donné comme néophyte; arrêté en Palestine; 
les chrétiens se hâtèrent de l’environner. Dès le matin; des femmes; des 
veuves; des enfants, assiégeaient la prison ; la nuit, quelque prêtre s’introdui¬ 
sait à prix d’argent auprès du philosophe. De toutes les cités de l’Asie affluaient 
des frères qui; par ordre de la communauté, venaient encourager le prison¬ 
nier. et C’est une chose ihbuïe ; dit Lucien, que l’empressement de tes hommes : 
a quand quelques-uns d’entre eux sont tombés dans le malheur, ils n’épar- 
« gnent rien. Ces misérables se figurent qu’ils vivront après leur vie. Ils 
« méprisent la mort; et plusieurs s’abandonnent volontairement aux sup- 
« plices*. » 

I)ix batailles générales; les dix grandes persécutions, furent livrées, sans 
compter une multitude d’actions particulières : les femmes brillèrent dans ces 
combats. Symphorien était conduit au martyre à Aütun, dans les Gaules; sa 
mère lui criait du haut des murailles de la ville : « Mon fils; mon fils Sympho- 
l( rien; élève ton cœur en haut ; on ne te ravit pas la vie ; on te la change pour 
a une vie meilleure . 

Blandine, esclave; fut là dernièrè couronnée parmi les confesseurs de Lyon ; 
elle subit les fouets; les bêtes ; la chaise dé fer embrasée ; elle allait à la mort 
comme ah lit nuptial ; comme au festin des noces \ 

Il y avait éii Égÿple une autre esclave.. d.*une rare beauté, nommée Pola- 
ihienné ; son jnaître; devenu amoureux d’elle,, voulut d’abord la séduire; et 
ensuite la ravir de force : repoussé par la vertueuse fille; il la livra au préfet 
Aquila, comme chrétienne. Le. préfet invita Polamienne à céder aux désirs de 
son maître; sur febn refus; il la condamna à être plongée dans une chaudière de 
poix bouillante; et la lùeüaça de la faire violet par les gladiateurs; PotàtUienne 
dit : « Par la vie de renipëreUr; je vous supplie de ne pas me dépouiller et 
c( dé ne pas m’exposer nuè. Que rod me descende peu à peu dans la chaur. 
et dière avec mes habits; » Gétle grâce lui fut accordée; et Marcelle sà inère èu- 
bilJe supplice du feuh 

La dérision qui se mêlait à là cruauté débauchée n.’ô.tait rien à la gravité du 
malheur. Les sept vierges d’Ancyre, abandonnées à l’insolence de quelques 
jeunes hqmihes avant d’être noyées, Ont. effacé .par uii seul mot ce qui se pou¬ 
vait attacher d'étrange à l’infortune de îèur vieiliessei La plus âgée ôta. son 
voiië; et montrant sa tête chenue au jeûne homme : « Tu as peut-être une 
î< mère blanchie eOnitne moi. Laisse-nous nos larmes, et prends pour toi l’és- 
« pérance ' 


cor 


^ L^cian., mPereflf, . ‘ " 

® Nàtè, nâte feymphorlàné Sursuiii_ 

suspende, fili; liodietibi vita non tollitur, sed iiiùtâtür iii ndeliiis. (ÀcL Jlfarfwr. in <Svm- 
jîfeor., pàg. 7â. ï^àristis, ItiSS.J 

^ Beata vero Blandina ultimà otdiiiüm... festlhat, exsüllans, bvaiis, veîüt ad tlialàmum 
sponsi inyitata, et ad nuptiale conTmum. (EiJSEB.^Jib. iv, cap. ni, pag. 539, j 

^ Cumvenerabili matre Marcella ignis supplicUs conspmmata est. {Euséb., iib, yi^ cap. v.) 

^ Vélum raptim discerpens pstendebat éi capltis süL cànitiéin : et bæc inqült : Revèrere, 
fiU, nam et tu forsilan màtrèni jàm càhaui bàbes. Éft nbBîs qüidéin ihiseris rélinqiie lacrymas* 
tibi vero spem habe. (Acf, sincera, pàg, 360. JParisüs, 1659.) 
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Félicité, matrone romaine d’un rang illustre, fui jugée à mort avec ses sept 
fils qu’elle encouragea à confesser hardiment. 

Symphorose; de Tibur, avait également sept fils ; Adrien Tappela devant lui, 
etTexhoria à sacrifier; elle répondit : et Gétulius, mon mari, et son frère 
a Amanlius, étaient vos tribuns, et ils ont préféré la mort à vos idoles. » Sym- 
phorose, pendue par les cheveux, fut précipitée dans ces cascades qui avaient 
baigné les courtisanes et rafraîchi le vin d’Horace. Les sept fils suivirent leur 
mère Un des quarante martyrs deSébasle avait résisté à la double épreuve de la 
glace et du feu : les bourreaux, l’oubliant à dessein et le laissant sur la place, 
espéraient qu*il abjurerait : sa mère le mit de ses propres mains dans le tom¬ 
bereau t a Va, dit-elle, mon fils ! achève ton heureux voyage-avec tes com- 
« pagnons, afin que tu ne te présentes pas à Dieu le dernier®. » 

Il n*est rien de plus célèbre dans les Actes sincères que le martyre de Per¬ 
pétue et de Félicité à Carthage. Perpétue, femme noble, était âgée de vingt- 
deux ans; son père et sa mère vivaient; elle avait deux frères ; elle était ma¬ 
riée et nourrissait un enfant : Félicité était esclave et enceinte. 

Le père de Perpétue, païen zélé, engageait sa fille à sacrifier. « Après avoir 
c( été quelques jours sans voir mon père ( c’est Perpétue qui écrit elle-même 
« la relation du commencement de son martyre), j*en rendis grâces, au Sei- 
« gneur, et son absence me soulagea. Ce fut dans ce peu de jours que nous 
« fumes baptisés : je ne demandai, au sortir de l’eau, que la patience dans les 
(( peines corporelles. Peu de jours après, on nous mit en prison; j’en fus 
<( effrayée, car je n’avais jamais vu de telles ténèbres. La rude journée® ! 
« Un grand chaud à cause de la foule. Les soldats nous poussaient. Enfin je 
et mourais d’inquiétude pour mon enfant. Alors les bienheurèux diacres, Ter- 
« tins et Pompone, qui nous assistaient, obtinrent, pour de l’argent,.que nous 
(( pussions sortir et passer quelques heures en un lieu plus commode dans la 
« prison. Nous sortîmes; chacun pensait à soi : je donnais à téter à mon en- 
« fant^ je le recommandais à ma mère; je fortifiais mon frère; je séchais de 
<( douleur de voir celle que je leur causais : je passai plusieurs jours dans ces 
c( angoisses. . . . . ... . . . • . • .... . . é.. . . ... . 

« Le bruit se répandit que nous devions être interrogés, Mon père vint de 
a la ville à la prison, accablé de tristesse ; il me disait : a Ma fille, prends 
« pitié de mes cheveux blancs ! aie*pitié de moi® ! Si je suis digne que tu m’ap- 
<i pelles ton père, si je t’ai moi-même élevée jusqu’à cet âge, si je t’ai préférée 
« à tes frères, ne me rends pas l’opprobre des hommes! regarde ta mère, 
(( regarde"^ton fils qui ne pourra vivre après toi ; quitte cette fierté, de peur 
« de nous perdre tous; car aucun de nous n’osera plus parler s’il t’arrive 
« quelque malheur. 

« Mon père s’exprimait ainsi par tendresse, me baisant les mains, se jetant 
« à mes pieds, pleurant, ne me nommant plussa fille; mais sa dame^. « Je le 
« plaignais, voyant que dé toute ma famille il serait lé seul à ne sé pas réjouir 
« de notre martyre. Je lui dis pour le consoler : « Surd’échafaud, il arrivera 
« ce qu’il plaira à Dieu : car sachez que nous ne sommes point en notre puis- 
a , sance, mais en la sienne'^. Il se retira contristé. 

^ Âlia vero die jussît Adrlanus imperator simul omnes septem iilios ejus sibi præsentari et 
ad tvochleas extendi. (Acf. JWarï. smeera, pàg. 29.) ’ 

^ O nate, iaqult, perfice cum tuis contubernalibus iter beatum, ne anus desiç illorum 
choro, ne reliquis Domino præsenteris. (Act, ^mc., pagi 469. 

Veron., t73l.) 

® O diem asperum ! 

^ Ego infantem laçtabam. (Act, ^mc, pag. 84.) 

® Miserere, filia, canismeis: miserere patri! (Jcf. «me., pag. 82.) 

® Etlacrymis non filfam sed dominam vocabat. 

Scito enim nos non lu nostra potestate esse cbnsUtutos,sed Dei. 
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« Le lendemain, comme nous dînions, on vint nous chercher pour être in- 
« terrogés. Le bruit s*en répandit aussitôt dans les quartiers voisins; il s*a- 

<c massa un peuple intini. Nous montâmes au tribunal. .. 

c( Le procureur Hilarien me dit Épargne la vieillesse de tonpère : épargne 
« Tenfance de ton fils, sacrifie pour la prospérité des empereurs. — Je n^en 
a ferai rien, répondis-je. — Es-tu chrétienne? me dit-il. El je répliquai : «Je 
« suis chrétienne^. Comme mon père s’efforcait de me. tirer du tribunal, Hila- 
« rien commanda qu’on l'en chassât, et il reçut un coup de baguette ;je lesentis 
« comme si j’eusse été frappée moi-même, tant je souffris de voir mon père 
« maltraité dans sa vieillesse® ! Alors Hilarien prononça notre sentence, et 
« nous condamna tous à être exposés aux bêtes. Nous retournâmes joyeux à 
« la prison. Gomme mon enfant avait été accoutumé de me téter et de demeu- 
« rer avec moi, j’envoyai aussitôt le diacre Pompone pour le demander à mon' 
« père : mais il ne le voulut pas donner^, et Dieu permit que l’enfant ne de- 
« mandât plus la mamelle, et que mon lait ne m’incommodât plus. » 

La relation de Perpétue finit à la troisième des visions qu’elle eut dans son 
caebot. 

« Félicité était grosse de huit mois, et voyant le jour du spectacle si proche, 
« elle était fort affligée, craignant qué son martyre ne fût différé, parce qu’il 
« h’étaitpas permis d’exécuter les femmes grosses avant leur terme. Les corn¬ 
er pagnons de son sacrifice étaient sensiblement tristes de leur côté, de la laisser 
« seule dans le chemin de leur commune espérance Ils se joignirent donc tuos 
« ensemble à prier et à gémir pour elle, trois jours avant le spectacle. Aussitôt 
« après leur prière, les douleurs la prirent : et comme l’accouchement est na- 
« turellement plus difficile dans le huitième mois, son travail fut rude, et 
« elle se plaignait. Un des guichetiers lui dit : « Tu te plains, que feras-tu 
« quand tu seras exposée aux bêtes Elle accoucha d’une fille qu’une femme 

« chrétienne éleva comme son enfant... 

« Les frères et les autres eurent la permission d’entrer dans laprison et de se 
« rafraîchir avec eux. Le concierge de la prison était déjà converti. Le jour de 
« devant le combat on leur donna, suivant la coutume, le dernier repas, que 
« l’on appelait le souper Hbre^, et qui se faisait en public : mais les martyrs le 
« convertirent en une agape. Ils parlaient au peuple avec leur fermeté ordi- 

« naire...... 

« Remarquez bien nos visages, disaient-ils, afin de nous reconnaître au jour 
du jugement'^. 

« Celui du combat étant venu, les martyrs sortirent de la prison pour Tam- 
a phithéâtre comme pour le ciel, gais, plutôt émus de joie que de crainte. Per¬ 
ce pétue suivait d’un visage serein et d’un pas tranquille, comme une per¬ 
te sonne chérie de Jésus-Christ, baissant les yeux pour en dérober aux 

spectateurs la vivacité Félicité était ravie de se bien porter de sa couche, 

« pour combattre les bêles. Étant arrivés à la porte, on les voulut obliger, sui¬ 
te vant la coutume, à prendre les ornements de ceux qui paraissaient à ce 
« spectacle. C’était pour les hommes un manteau rouge, habit des prêtres de 
c( Saturne*; pour les femmes, une bandelette autour de là tête, symbole des 

^ Christîana sum. {Act. sine., pag. %% et 83.) 

^ Sic dolui pro senecta ejus misera! 

* Sed dare pater aoluit. 

^ Ne tam bonam sociam quasi comitêm solam in via ejusdem speî relinquerent, 

® Quid faciès objecta bestiis? {Act, stne., pag. 86.) 

nia cœaa ultima quam Überam yocant. 

Ut cognoscatîs nos in die illo judicii. 

* Vigorem oculorum dejiciens. (Act. sine.y pag, 77.) 

* Viri quidem sacerdotum Saturni. 
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a prêtréssès déGèfès. Les martyrs refusèrent ces livrées de Tiflolâtrie i . • . , 
« Pêrpétüe et Félicité furent dépouillées et mises dans des filets jpour être 
« exposées à une vache furieuse. Le peuple en eut horreur \ voyant Tune si 
- « délicate, et'l'autre qui venait d’accoucher : on les retira et on les couvrit 
k d'hàbits flottants. Perpétue fût sécôuée la première et tôinba sur le dps : elle 
é se mit en son séant, et voyant son habit déchiré par le côté, elle le relira 
c( pour se^couvrir la cuisse, plus attentive à la pudeur qu’à la souffrance^. Elle 
a renoua ses chevéüx épars, pour ne pas paraître en deuil, et voyant Félicité 
« toute froissée, èlle lui donna la main afin de l'aider à se relever Elles 
« allèrent ainsi vers la porte Sànavivaria, où Perpétue fut reçue par un caté^ 
t( chuïtiène tiommé Rustique. Alors elle s'éveilla comme d’un profond som- 
ô ineil,et comthença à regarder autour d'elle en disant : « Je ne sais quand on 
à nous exposera à cette vacher On lui dit ce qui s’était passé : elle ne le crut 
« que lorsqu'elle vit sur son corps et sur son habit des marqués de ce qu’elle 
cr avait sôuffei^l^ Elle fit appeler son frère, et s’adressant à lui cl à Rusliqüej 
elle leur dit : « Demeurez fermes dans la foi; aimez-vous les uns les autres, 

« et ne soyez point scandalisés de nos souffrances. ... 

« Le peuple demanda qu’Oh les ramenât au milieu de ramphilliéâlre. Les 
« martyrs y allèrent d'éüx-mêmes, après,s'être donné le baiser de paix^^ Fêli¬ 
ez cité tomba en partage à un gladiateur maladroit qui la piqua entre, les os et la 
a fit crier; car Ces exécutions des bestiaires demi-morts étaient l’apprentissage 
a des hôüveaux gladiateurs. Perpétue conduisit elle-même à sa gorge la main 
« errante dû cOhfecteür*é )i 

Dans cette mêtüe Carthagé, qui rappelait tant d’aülres/souvenirs, Gyprien 
remporta la palmé due à son éloquence et à sa foi; ce premier Fénelon eut 
la tête tranchée : il se baiidâ lui-même lés yeqx; Julien, prêtre j et Julien, 
diacre, lui lièrent lés mains ; ses iiéophytés étendirent des linges pour recevoir 
son sang. 

Longtemps avant lüij Pôlycârpe; qui gouvernait l’église de Smyrne depuis 
soixante-dix ans, et qui avait été placé par l’apôtre Jean, fit^ d'après l’ordre du 
consul, son éntréè sur üü âne dans^sâ ville épiscopale, comme le Christ dans 
Jérusalem: Le peuple criait : « G'esl le docteur de l'Asie, le père des chréliensÿ 
« le destructeur de nos dieux; qu’oh lâche un lion contre Polycarpe î » Gela 
ne se put, parce que les combats des bêtes étaient achevés. Alors le peuple cria 
tout d’ùnê Voix : « Que Polÿcàrpe soit brûlé vif I » 

Le bûcher préparé, Polycarpe ôta sa ceinture et se dépouilla de Ses habits. Oh 
lé voulait cloüér au bûcher comme son maître à la croix; il déclara que celle 
précaution était inutile, et qu’il demeurerait ferme; il fut donc simplement 
attaché ; il réssèmblait à un bélier choisi danslé troupeau comme un hplocaiiste 
agréable ét accepté dé Dieu L Lé vieillard regarda le ciel et dit : 

«t Dieu de tputes les créatures, je te rends grâces ! Je prends part au calice 
à delàpâësiôn de Ion Christ pour ressusciter à la vie éternelle. Je le bénis, 
« je té glorifie parle pontife Jésus-Ghrist, ton fils bien-âiméi à qui gloire soit 
« rendue, à toi et à TEsprit sâint> dans les siècles à venir! Amen » 

' ï 

U ' . . , 

^ Horruit populus. 

® Ad velamentuin femorum adduxlt, pudorîs potius memor qaam doloris. 

'' 3 Sedmanum ei tradidit, et sùblevavit illam. . ..t . , 

* Qüando, inquit, producimur ad vaccam, nescio.,, |ïod prius credidit nisi qüâsdàm notas 
Yexaüonis in corpore et habitu suo recognovisset. {Act. sinc.^ pag, 5Ô0,j 
^ Oscuiâti inyieem üt martyrium per solemniapacis oonsummai*eiit. 

® Inter costas puncta exululavit. / ..... et errantem dextsram tirunculî giadiàtoris 
ipsa iû jugulum suum posuit. (Acf. sinc.^ pag. 88 .) 

Tauquam aries insîgnis ex imménso grege delectiis, ut iiolocaustum gratum ét àcoep- 
tumDeo. . . 

^ Deus totius çrç^turæ tlbi gratias ago. ta calice passioïtis Qhristf tul particeps fiubi 14 rç- 
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Qûatld îl ênl dit, le feu fut mis au bûchep ; les flamme se déployèrent'au¬ 
tour de la tâte du martyr Getniue une xojle de vaisseau enflée pp lèvent *. Ses 
actes portent qu’il resseroblait à de t’or ou de Fargent éprouvé au creuset % 
et qu’il exhalait une odeur d’encens ou d’un parfum vital ®. Le cttnfeçleur 
chargé d’achever les bêtes blessées, perça Polycarpej il sortit tant de sang 
des veines du vieillard qu’il éteignit le feu \ ; 

Pothin, évêque de Lyon, âgé de plus de quatre-^vingt-dix ans, faible in¬ 
firme, fut battu, foulé auX' pieds, traîné dans l’arène èt rejeté dans la prison, 
où, il rendit resprit. Ses compagnons de souffrances semblaient , aü milieu 
des supplices, se guérir d’une plaie par une plaie nouvelle} les exécuteurs, en 
les tourmentant. avaient moins l'aip de bourreaux qui font des blessures que 
dé médecins qui les pansent, tant ces confesseurs étaient joyeux, Plusieurs 
d’entre eux, du fond des cachots où on les replongea ayant de leur dUQUe? ie 
coup de la mort, écrivirent en grec le récit dé léur tuartyre. lettre portait 
cette sùscription : Les serviteurs de Jésus-Christ, qui demeuteut d Tienne et 4 
Lyon, en GmU, ause frères d’Asie et de Phrygie qui ont lu tnérne foi et f espé¬ 
rance dans, la rédemption : paix, grâce et gloire 4e la part de Dieu le Père, et de 
Jésm-ChrUtNotre-Seigneur^. _ ^ 

Je ®e vous parlerai point du Baavtyre de séduction employé après l’inutilité 
des menaces et-des douleurs : dignités, honneurs, fortupe,^ voluptés même es¬ 
sayées par dé belles femmes, furent sans succès comme les lions et le feu. ^ 
fl y a de la puissance dans le sang : ces générations de l’âge héroïque chré¬ 
tien, qui subjuguèrent les classes industrielies, eulantèrent les générations de 
l’^e philosophique chrétien, qui conquirent à leur tour les hommes,de l’in¬ 
telligence, Get âge philosophique n’est pas céparé brusquement de l’âge hé- 
roiqueÿ il prend naissance dans celuiTci ; ses premiers génies enseignent et 
meurent sur l’échafaud , mais leur doctrine règne et triomphe dans leurs 
successeurs, quand l’heure des confesseurs est passée. Lé christianisme philo¬ 
sophique ne détruisit pas non pins le christiaujsm,ehéroïque, mais les sacrifices 
s’accomplirent, d’une autre façon dans les combats contre les hérésiarques, 
ou sous le fer des Barbares, 


SECONDE PARTIE. 


SlDITE BES MfflEDRS BES CHRÉTIENS. — AGE PHn.OSOPHIftüE. — HÉRÉSIES, 

Dans ce second âge du christianisme, la grandeur des mœurs publiques 
et la sublimité intellectuelle remplacent la vertu des mœurs privées et la 
beauté morale évangélique. Ce n’est plus l’Église militante, esclave, démocra- 

surrectionem vitæ aéteruæî Te laudo, te benedico, te glorifico per Jesum Ghristum dilectum 
tuum filium pontiûcem : gloria nunçet in seculaseculorum 1 Amen! (Euseb., ffist, ecc^e^., 

lib, ly, pag, 73,), ^ 

* Tanquaïn veïum navigii ventorum ûatibus turgescens, caput înartyris undi.qüe obyallat* 

(IMd.) . 

^ Tanquatp aurum et argentpin in cainino ignisi ardore probatum, (Ibid*) 

® Fragraniém odorernindehauriebamas^ velut ex thure odorifero, autquovis alio aromate* 
{Ibid*) 

* Tàûta crüoris copia efÜuxitut igneiü profsus exstîngueret. (Id.^ cap.xv, pag. 72.) 

s Servi J*-G. quiVieppam et Lugdunum Gdliæ incoluntj fratribus in Asia et Phrygia qui 
eamdem nobisCnm reijepaptiopis fi.dem. et spem habent, paXj, gratia et gloria^ a Deo .Pati;^ Qt, 
Ghristô Jésu Domino nostrd sit vobis. (Ëusbb., MisU^ lib. Ÿi cap* pag^ 8,4*) 
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tique dans les cachots et dans le sang; c’est l’Église triomphante, libre, royale, 
à la tribune et sur la pourpre. Les. docteurs succèdent aux martyrs : ceux-ci 
n’avaient eu »îne leur foi; ceux-là ont leur foi et leur génip. La partie choisie 
du monde païen, qui'n’avait cédé ni à la simplicité apostolique ni à l’autorité 
des bûchers, écoute, s’étonne, et bientôt,se rend, en retrouvant dans la bouche 
des Pères les systèmes des sages plus clairenient et plus éloquemment expliqués. 

Les hautes écoles chrétiennes ressemblaient aux écoles philosophiques ; les 
chaires comptaient une suite non interrompue de professeurs comme à Athènes. 
Rodon hérite de Tatien, et Maxime, successeur de Rodon, examine la question 
de l’originè du mâl et de l’éternité de la matière L Clément d’Alexandrie, 
qui remplace Patbénus, s’était nourri.des ouvrages de Platon; il cite, dans ses 
Strontates, les maîtres sous lesquels il avait étudié : un en Grèce, un en Italie, 
deux en Orient : « Mon maître en Palestine, dit-il y était une abeille qui, su- 
« çant les fleurs de la prairie apostolique et prophétique, déposait dans l’es- 
ot prit dé ses auditeurs un doux et immortel trésor. » 

Dans son traité du vrai Gnostique (celui qui connaît). Clément fait le portrait 
du sage même des philosophes : « Le gnostique n’est plus sujet aux pas- 
a sions; rien dans cette vie n’est fâcheux pour lui : il a reçu la lumière inacces- 
H< sible; il ne fait pas sortir son corps volontairement de la vie parce que Dieu 
« le lui défend, mais il retire son âme despassions‘.Le guoslique use de toutes 
« les connaissances humaines C’est faiblesse de craindre la philosophie 
« des païens;' la foi qu’elle ébranlerait serait bien fragile Le gnostique 
« se sert de la musique plour régler les mœurs; il vit libre, ou, s’il est 
c( marié et s’il a des enfants, il regarde sa femme comme sa sœur; puisque 
. « sa femme ne sera plus pour lui qu’une sœür quand elle sera dans le ciel. 
« Les sacrifices agréables à Dieu sont les vertus et l’humilité avecla science. » 
La renommée d’Origène était répandue dans tout le monde, romain, et les 
polythéistes même admiraient le docteur chrétien. Étant un jour entré dans l’é¬ 
cole dè Plotih, au moment où celui-ci faisait sa leçon, Plotin rougit, interrom¬ 
pit son discours, et ne le continua qu’à la sollicitation de son illustre audi¬ 
teur, dont il fit un pompeux éloge en reprenant la parole 
Plotin, fondateur du néoplatonisme, n’en était pas l’inventeur; c’était Ammo 
nius Saccas, qui avait enseigné mystérieusement sa doctrine à Plotin et à 
Origène. Origène trahit le secret. ■ 

Ces Pères de l’Église, la plupart sortis des écoles philosophiques et nés de 
familles païennes, furent non-seulement des professeurs éloquents, mais en 
core des nommes politiques : alors brillèrent ces évêques qui bravaient la puis 
sànce des empereurs et.la brutalité des rois barbares. Athanase livre ses 
combats contre les Ariens : cité au concile de Tyr, déposé à celui de Jérusalem, 
il est exilé à 'Trêves par Constantin. 11 revient; les peuples accourent sur son 
passage; il rentre en triomphe dans sa villé épiscopale. Quatre-vingt-dix évê¬ 
ques ariens, ayant àleur tête Eusèbë de Nicomédie, le condamnent de nouveau 
à Antioche ; cent évêques orthodoxes le déclarent innocent dans Alexandrie : 
le pape Jules confirme cette sentence à Rome. Le prélat remonte sur son siège; 


Rodon... eruditns a Tatiano, libros quamplurimos et contra Marcionis bæresim scripsit. 
(EuseB., Hist, lib. v, cap. xtii.) . ' 

^ Seipsum quidem a vita non educit, non est enim ei permissum, sed animain adducit a 
inotibus et affectionibus. (Cleuent. Alexand., Stromatum , lib, vi, pag. 652. Lutetiæ Pari- 
Bloi'um, 1641.) 

’ Sive judaicas., sive philosophorum .discit scripturas... cominnnem facit vcritatem. (M , 
pag. 941.) ' 

Multi autem, non secus ac picti larvas, timent græcam philosophiam, dum verentur ne 
eos àbducat. Veritas enim est insuperabilis, dissolvitur autem falsa opinio. (/d., '»àt'd.,p.6ü5.) 
* ÉusEB., JHïsf. «cc?.', lib. VI, cap. xjx. ■ 
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il eu est chassé par ordre de Constance, qui met à exécution les décrets ariens 
dès conciles d'Arles et de Milan. Athanase célébrait une fêle solennelle dans 
réglise de Saint-Théon à Alexandrie; comme ilchantait le psaume du triomphe 
d’Israël sur Pharaon, le peuple répétant à la fin de chaque verset : « La mi- 
ct séricorde du Seigneur est eternelle, » des soldats enfoncent les portes: le 
peuple fuit, Athanase reste à Fautel entouré des prêtres et des moines qui le 
dérobent à la perquisition des soldats. Il se réfugie dans les lieux écartés de 
l’Égypte; les religieux qui lui donnent asile sont inquiétés ; ce génie enthou¬ 
siaste s'enfonce plus avant dans la solitude, comme un glaive ardent dans le 
fourreau. Un serviteur qui lui reste va chaque jour, au péril de sa vie, cher¬ 
cher la nourriture de son maître. Que fait Athanase parmi les sables? Il écrit. 
Les sépüîcres des princes de Tanis, les puits où dorment les momies des per¬ 
sécuteurs de Moïse, sont les bibliothèques de ce seul vivant; c'est là qu’il 
trace les pages qui du fond du désert remuent les passions du monde. A la 
mort de Constance, Athanase reparaît au milieu de son peuple, Julien le force 
à rentrer dans la Thébaïde ; il revient quand Julien est passé. Valens le proscrit, 
et il se cache au tombeau de son père. Enfin il émerge une dernière fois de 
l'ombre, et, torrent calmé, achève paisiblement sa course. Sur les quarante-six 
années de l'épiscopat d’Alhanase, vingt s’étaient écoulées dans l’exil. 

Grégoire de Nazianze, nommé évêque orthodoxe de Constantinople, dont il 
ne fut d'abord que le missionnaire, eut à soutenir les outrages des ariens : Théo¬ 
dose, qui l’avait intronisé à main armée, l’abandonna. Grégoire, obligé de 
s'arracher à l’église de sa création et de son amour, lui^ fit ses adieux pathé¬ 
tiques qui ont retenli jusqu’à nous. Il passa la fin de ses jours dans sa retraite 
de Cappadoce, chantant, car il était poêle, l'inconstance des amitiés humaines, 
la fidélité du commerce de Dieu, et la beauté qui fait oublier toutes les autres^ 
celle de la vertu. 

Basile, archevêque de Césarée, mérita le surnom de Grand, Il donna des rè¬ 
gles en Orient à la vie cénobilique. On a de lui plus de trois cent cinquante 
lettres, des homélies et un panégyrique des quarante martyrs. Ces ouvrages nous 
apprennent une infinité de choses; ils sont écrits d’un grand style : saint Basile 
est peut-êire, avec saint Éphrem, un des Pères qui s'éloignent le plus du génie 
antique et se rapprochent le plus du génie moderne. Il excelle dans les des¬ 
criptions de la nature. Je ne citerai point, parce qu’elle est trop connue, sa 
lettre à Grégoire de Nazianze sur la solitude que lui, Basile, avait choisie dans 
le Ponl^ : ses neuf homélies sur YHeæaméron^ ou l’œuvre de six jours, sont une 
espèce de cours d’histoire naturelle; il les prêchait pendant le jeûne du carêraey 
le matin et le soir, et, lorsqu'il reprenait la parole il renvoyait ses auditeurs 
à ce qu’il avait dit la veille. La physique de YHeœaméron n'est pas bonne, mais 
les détails en sont charmants. L'orateur s'applique à faire sortir de l’histoire des 
plantes et des animaux les instructions de la morale. Un jour, parlant des rep¬ 
tiles et des quadrupèdes, il passait sous silence les oiseaux*; aussitôt la rus¬ 
tique assemblée de lui indiquer son oubli par des signes. Le naturaliste chré¬ 
tien, naïvement interrompu, reconnaît son tort ; il change de sujet, et décrit 
l’instinct des oiseaux avec un bonheur extraordinaire : il tire même un ensei¬ 
gnement religieux d’une erreur: selon lui il est des oiseaux chastes qui se 
Reproduisent sans s’unir : de là la virginité de Marie 

^ Voyez encore les nouveaux Iflélanges historiques et littéraires de M. Villemain, 
pag. et sulv. 11 en existe aussi deux autres traductions, 

2 Et sermo hujusmodi nobis cum avibus evolaverat. (S. Ambr., Hexameron, lib. V, 
pag. 90, tom. 1 . Parisiis, 4586.) 

^ Tmpossibile putatur in Dei matre quod in vulturibus possibile non negatur. Avis sine 
Uiasculo parit, et nullus refellit; et quia virgo Maria peperit, pudori ejus quæstioncm faciunt. 
(/d., lib* Vj cap, xx^ pag, 9'7.) 

lUABS IllSTORlQOES. — J. 
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Valens voulut contraindre Basile à embrasser Farianisme : il lui envoya Mo¬ 
deste, préfet d’Orient, avec Fordre de Fçfifrayer par des menaces. Modeste 
s’étonna de la fermeté de Basile. « Apparemment, lui dit le saint, que vous 
« n'avez jamais rencontré d’évêque. » Après sa mort, Basile fut en si grande 
renommée,.qu’on cheHchait à l’imiter jusque dans ses défauts t on affectait sa 
pâleur, sa barbe, sa démarche, sa lenteur à parler, car il était pensif et re¬ 
cueilli. On s’habillait comme lui, on se couchait comme lui; on se nourrissait 
de choses dont il aimait à se nourrir. Cet évêque universel a fondé les premiers 
hôpitaux de FAsie. 

Flavien et Jean Chrysoslôme furent encore plus mêlés que Basile à la po- 
lilique* Dans la sédition d’Antioche, Ghrysostôme, alors simple prêtre, sema 
des consolations par ses discours, et Flavien, malgré son grand âge, se rendit 
à Constantinople.rArrivé au palais de l’empereur, introduit dans ses apparte¬ 
ments, il se tint debout sans parler, baissant la tête, se cachant le visage comme 
s’il eût été seul coupable du crime de son peuple. Théodose s’approcha de lui, 
et lui reprocha Fingratitude des Antiochiens. AlorsFévêque fondant en larmes : 
« Vous pouvez en cette occasion ornervotre tête d’un diadème plus brillant que 
a, celui que vous porlez. On a renversé vos statues, élevez-en de plus précieuses 
« dans le cœur de vos sujets. 

« Quelle gloire pour vous quand un jouron dira : Une grande ville était cou- 
« pable ; gouverneurs et juges épouvantés n’osàient ouvrir la bouche; un vieiU 
a lard s’est montré, il a touché le prince! Je ne viens pas seulement de la 
(( part du peuple, je viens de la part de Dieu vous déclarer que si vous re- 
^ mettez aux hommes leurs fautes, votre père céleste vous remettra vos péchés. 

D*autres vous apportent de For, de l’argent, des présents ; moi je ne vous offre 
<î que les saintes lois, vous exhortant à imiter notre maître; ce maître nous 
« comble de ses biens, quoique nous l’offensions tous les jours. Ne tromper 
« pas mes espérances ; si vous pardonnez à notre ville, j’y retournerai plein 
« de joie; si vous la condamnez, je n’y rentrerai jamais. » 

En entendant ce discours, Théodose s’écria : « Serions-nous implacables 
U envers les hommes, nous qui ne sommes que des hommes, lorsque le maître 
c< des hommes a prié sur la croix pour ses bourreaux^? ». Le christianisme était 
à la fois un principe et un modèle : on ne saurait croire combien cet exemple 
du pardon du Christ, incessamment rappelé pendant les siècles de barbarie et 
de despotisme, a été salutaire à l’humanité. 

Saint Chrysoslôme avait pratiqué quatre ans la vie ascétique sur les raon-< 
tagnes ; il passa deux années entières dans une caverne sans se coucher et 
presque sans dormir: il avait fui, parce qu’on avait songé à le faire évêque, Si 
dans Fâge héroïque chrétien, quand il s’agissait d’être le premier-martyr, ce 
n’était pas un léger fardeau queFépiscopat, ce fardeau iFétait pas moins pesant 
dans Fâge philosophique du christianisme : il fallait avoir le talent de la parole, 
la science de l’homme de lettres, l’habileté de Fhomme d’État, la fermeté de 
l’homme de bien. Plus tard, lors de l’invasion des Barbai^es, toutes les tribu¬ 
lations des temps tombaient à la charge des prélats. Jean Bouche d’Or, devenu 
évêque de Constantinople, corrigea le clergé, gouverna par ses conseils les 
églises de la Thrace et de l’Asie, et résista aux entreprises du Goth Gainas, 
Quelquefois il était obligé de quitter l’autel, ayant l’esprit trop agité pour offrir 
le sacrifice. On conspira contre lui; on l’accusa d’orgueil, d’injustice, de vio¬ 
lence, d’amour des femmes : afin de se justifier de cette dernière faiblesse, il 
offrit d’exposer Fétat où l’avaient réduit les austérités de sa jeunesse. Condamné 
au concile du Chêne, chassé de Constantinople, et bientôt rappelé, il osa bra¬ 
ver Eudoxie, qui jura sa mort. Ca fut alors qu’il prononça le fameux discours 


^ Ghkvsost., ITome^. 
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oùjl disait : « Hérodiade est encore furieuse, elle danse encore, elle demande 
ç< encore la tête de Jean. » Précipité, comme Démosthènes, delà tribune dont 
il était la gloire, enlevé de l’autel où il avait donné un asileàEutrope, Chrysos- 
tôme reçoit Tordre de quitter Constantinople. Il dit aux évêques, ses amis : 
« Venez, prions; prenons congé de Tange de celte église. » Il dit aux dia¬ 
conesses : « Ma fin approche ; vous ne reverrez plus mon visage. » Il descendit 
par une roule secrète aux rives du Bosphore pour éviter la foule, s’embarqua j 
et passa en Bithynie. Exilé à Gueuse, les peuples, les moines, les yierges, ac¬ 
couraient à lui ; tous s’écriaient : a Mieux vaudrait que le soleil perdît ses 
« rayons que Bouche d'Or ses paroles, » 

Tout banni qu’il était, les ennemis de Chrysostôme le redoutaient encore,et 
sollicitèrent pour lui un exil plus lointain. Il fut enjoint au confesseur de se 
transporter à Pytionte, sur le bord du Pont-Euxin. Le voyage dura trois mois : 
les deux soldats qui conduisaient Chrysostôme le contraignaient de marcher 
sous la pluie ou à Tardeur du soleil, parce qu il était chauve, ^and ils eurent 
passé Gomane, ils s’arrêtèrent dans une église dédiée à saint Basilisque, mar¬ 
tyr. Le saint se trouva mal; il changea d’habits, se vêtit de blanc, communia 
(il était à jeun), distribua aux assistants ce qui lui restait, prononça ces mots 
qu’il avait ordinairement à la bouche : « Dieu soit loué de tout! » puis, allon¬ 
geant les pieds, il dit le dernier amen^. 

Rien de plus complet et de plus rempli que la vie des prélats du quatrième 
et du cinquième siècle. Un évêque baptisait, confessait, prêchait, ordonnait des 
pénitences privées ou publiques, lançait des anathèmes ou levait des excomr 
munications, visitait les malades, assistait les mourants, enterrait les morts, 
rachetait les captifs, nourrissait les pauvres, les veuves, les orphelins, fon^ 
dait des hospices et des maladreries, administrait les biens de son clergé, pro« 
nonçait comme juge de paix dans les causes particulières, ou arbitrait des dif¬ 
férends entre des villes; il publiait en même temps des traités de morale, de 
discipline et de théologie, écrivait contre les hérésiarques et contre les philo^ 
sophes, s’occupait de science et d’histoire, dictait des lettres pour les personnes 
qui le consultaient dans Tune et Taulre religion, correspondait avec les églises 
et les évêques, les moines et les ermites, siégeait à des conciles et à des synodes, 
était appelé aux conseils des empereurs, chargé de négociations, envoyé à des 
usurpateurs ou à des princes barbares pour les désarmer ou les contenir : les 
trois pouvoirs, religieux, politique et philosophique, s’étaient concentrés dans 
Tévêque. Saint Ambroise va en ambassade auprès de Maxime, fait sortir Théo¬ 
dose du sanctuaire, réclame lès cendres de Gralien, ne peut sauver Valenti¬ 
nien II, et refuse de communiquer avec Eugène : au milieu de ces grandes 
occupations, il compose tous ces ouvrages qui nous restent, introduit la mu¬ 
sique dans les églises d’Occident, et laisse des chants si renommés que, dan$ 
les siècles suivants, le mot hymne et le mot Ambroisianum devinrent synonymes. 

Les travaux de saint Augustin ne sont point surpassés par ceux de saint Am¬ 
broise. Quatre-vingt-treize ouvrages en deux cent trente-deux livres, sans 
compter ses lettres, attestent la fécondité et la variété du génie du fils de Mo¬ 
nique. « Si je pouvais, dit-il dans une lettre à Marcellin, vous rendre compte 
c( de mon temps et des ouvrages auxquels j’ai été obligé de*mettre la main, 
<î vous seriez surpris et affligé de la quantité d’affaires qui m’accablent. . . 

« , , ..Quand j’ai un peu de relâche de la part de ceux qui ont 

« recours à moi, je ne manque pas d’autre travail; j’ai toujours quelque chose 

'J 

* Candidas’vestes requirit, exutisque prioribus eas sibi jejunus induit, omnibus ad c^l- 
ceamenta usque mutatis, atque reliquas præsentibus distribuit; et cum dixisset more suo : 
Gloria Dei propter omnia, et ultimum Amen obsiguasset, extendit pedes, (Pallaü., l>ia- 
log* vit, 5, pag. 401.). 
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(( à dicter qui me. détourne de suivre ce qui serait plus de mon goût dans les 
ce courts intervalles de repos que m'accordent les besoins et les passions des 
« autres ^ » Augustin écrit contre les donatistes; ceux-ci veulent le- tuer; il 
intercède pour eux : il a un démêlé avec saint Jérôme; il s'occupe d’arbitrage; 
il reçoit les fugitifs après le sac de Rome* Son amitié et ses liaisons avec le 
comte Boniface sont célèbres : la lettre qu’il écrivit à cet homme offensé» pour 
le rappeler à l’amour de la,patrie, lui fait grand honneur. «Jugez vous-rneme: 
« si l’empire romain vous a fait du bien, ne lui rendez pas le mat pour le bien ; 
« si l’on vousa fait du mal, ne rendez pas le mal pour le mal. » Augustin était 
propre, mais simple dans ses vêlements. «II faut, disait-il, que mes habits 
« soient tels que je les puisse donner à mes frères s’ils n’en ont point; il faut 
« qu'ils conviennent par leur modestie à ma profession, à un corps cassé de 
« vieillesse et à mes cheveux blancs®. » Il était chaussé, et disait à ceux qui 
allaient pieds nus ; « J’aime votre courage; souffrez ma faiblesse. » Aucune 
femme n’entrait dans sa maison, pas même sa sœur; s’il était absolument obligé 
de communiquer avec des femmes, il ne leur parlait qu’en présence d’un 
prêtre : il se souvenait de sa chute. Il mourut, dans Hippone assiégée, sans 
taire de testament, car dans son extrême pauvreté il n’avait rien à laisser à per¬ 
sonne. 

Saint Jérôme est une autre grande figure.de ces temps, mais d’une tout 
autre nature : orageux, passionné, solitaire, regrettant le monde dans le désert, 
le déserl dans le monde ; voyageur qui cherche partout un abri et qui se sur¬ 
charge de travaux comme il se couvre de sable, pour étouffer ce qu’il ne sau¬ 
rait étouffer : matelot naufragé, pèlerin sauvage et nu qui apporte ses douleurs 
auxlieuxdesdouleursduFilsde l’Homme, et qui, courbé sous le poids des jours, 
peut à peine rester au pied de la croix. 

Augustin et Jérôme appartiennent aux temps modernes ; on reconnaît en eux 
un ordre d’idées, une manière de sentir, ignorés de l’antiquité. Le christianisme 
a fait vibrer dans ces cœurs une corde jusqu’alors muette; il a créé des hommes 
de rêverie, de tristesse, de dégoût, d’inquiétude, de. passion, qui n’ont de re¬ 
fuge que dans l’éternité. 

Le clergé régulier formait une partie considérable de l’organisation chré¬ 
tienne : dans le monde civilisé romain, les moines étaient des hommes de la 
nature, comme ils furent des hommes de la civilisation dans le monde bar¬ 
bare. On distinguait trois sortes de religieux : les reclus enfermés dans leurs 
cellules, les anachorètes dispersés dans les déserts, les cénobites qui vivaient en 
communauté. Les règles de quelques ordres monastiques étaient des chefs- 
d’œuvre de législation. Trois causes générales peuplèrent les cloîtres : là reli¬ 
gion, la philosophie et le malheur; oh se mit à part de la société, quand elle 
eut perdu le pouvoir de protéger. Les couvents devinrent par cela mêmeoine 
pépinière d’hommes de talent et d’indépendance. 

L’occupation manuelle des cénobites était de faire des cordes, des paniers, 
des nattes, du papier; ils transcrivaient aussi des livres travaux dont saint 
Éphrem se plaît à tirer des leçons. 


' i Si autem ratiohem omnium ti;er’jm et lucubrationum aJiis necessitatibus mpensarum tlbi 
possem reddere, gra^^iter contrista tus rairareris quanta me distendant... .Gum enim ab eorum 
hominum necessitatibus /aliquantulum vaco, qui me sic angariant, non desunt quæ dictanda 
propono... Taies ergo mibi nécessitâtes dictandî aliquid, quqd me ab eis dictationibus im- 
pediat quibus magis inardesco, deesse non possunt; cum paululum spatii vix dalur inter 
acervos occupationum, quibiis nos alienævel cupiditates vel nécessitâtes angariatæ traJmnt, 
(Aug., Epist,y pag. 139.) 

2 Vestes ejus vel lectualia ex moderato et competenti habita erant, nec nitida nimium nec 
ibjccta plurimum. iPosin., in vît» Àug.^ cap. xxii.) 

3 Funiculos eflicis...? I» mente habeto illos qui per mare navigant. Sportulas exiguas opé- 
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/ Paul ermite, Àntoîne, Pacôme, Hilarion, Macaire, Siméon Slylîfe, sont des 
personnages inconnus à Theilénisme : leurs \êtements, leurs palmiers, leurs 
fontaines, leurs corbeaux, leurs lions, leurs montagnes, leurs grottes, leurs 
vieux tombeaux, les ruines où les démons les tentaient, les colonnes qui leur 
élevaient dàn^ les airs une autre solitude, appartiennent à la puissance de Ti- 
magination orientale chrétienne. 

Les ascètes erraient en silence sur le Sinaï, comme les ombres du peuple 
de Dieu* Ces aspirants du ciel exerçaient un grand pouvoir sur la terre : les 
empereurs les envoyaient consulter. Constantin adresse une lettre à saint 
Antoine et Tappelle son père; saint Antoine assemble ses moines et leur dit : 
« Ne soyez pas surpris qu’un empereur nous écrive ; ce n’est qu’un homme ; 
« étonnez-vous plutôt de ce que Dieu ait écrit une loi pour les hommes^. » 
Antoine se refuse à toute réponse; ses disciples le pressent ; alors il mande à 
Constantin et à ses deux fils : « Méprisez le monde, songez au jugement der- 
« nier, souvenez-vous que Jésus-Christ est le seul roi véritable et éternel; 
« pratiquez rhumanité et la justice^. » 

Dans la sédition d’Antioche, les moines descendirent de leurs montagnes et 
s’établirent à la porte du palais, implorant la grâce des coupables. Un d’entre 
eux, Macédonius, surnommé le Crilophage, rencontre dans la ville deux com¬ 
missaires de l’empereur; il en saisit un par le manteau, et leur ordonne à tous 
deux de descendre de cheval : la hardiesse de ce petit vieillard couvert de 
haillons indigne les commissaires; mais ayant appris qui il était, ils lui em¬ 
brassent les genoux. « Amis, s’écrie Termite, intercédez pour le sang des 
« coupables; dites à l’empereur que ses sujets sont aussi des hommes faits à 
« l’image de Dieu; que s'il s’irrite pour des statues de bronze, une image vi¬ 
te vante et raisonnable est bien préférable à ces statues. Quand celles-ci sont 


« détruites, d’autres peuvent être faites : mais qui donnera un cheveu à 
t( Thomme qu’on a fait mourir®? » Ainsi renaissaient la liberté et la dignité 
de l’homme par le christianisme : ces ermites, exténués de jeûnes, retrou¬ 
vaient dans l’indépendance et le mépris de la vie les droits que la société avait 
perdus dans le luxe et Tesclavage. 

Les leçons n’étaient pas épargnées aux empereurs : Lucifer, de Cagliari, 
apostrophe Constance au sujet d’Athanase : c< Si tù étais tombé entre les mains 
a de Mathalias et de Phinées, ils t’auraienl frappé du glaive ; et moi, parce que 
« je blesse de ma parole ton esprit trempé du sang chrétien, je te fais injure ! 
« Que ne te venges-tu d'un mendiant? Devons-nous respecter ton diadème, 
i< tes pendants d’oreilles, tes bracelets, tes riches habits, au mépris du Créa- 
« teur? Tu m’accuses d’outrages : à qui t’en plaindras-tu? A Dieu, que tu ne 
c( connais pas? A loi-même, nomme mortel qui ne peux rien contre les ser- 
« viteurs de Dieul Si tu nous fais mourir, nous arriverons à une meilleure 


rarîs? Quæ nuncupatur mallaccia cogita... Pulchre etelcganler scribis? Odiorum fabri- 
catores cogita. {S, Patris Ephrœm, Syri Parœnesis quadragesima septima, pag. 337. 
Antuerpiæ, 4619, ) 

* Ne miremini si ad nos scribat imperator, bomo cum sit; sed miraraini potlus quod le- 
gem bominibus scripserit Deus, [S, Anastasii archieptscop,, 5. Antonii vita, tom. n, 
pag. 856. Parisiis, 4 698.) * 

® Sed potius diei judicii recordarentur, scirentqiie Gbristum solum et æternum esse impera- 
torem, Rogabat ut humanitati studerentaccuramjustitiæ pauperumque gererent. {[d.^ibid.) 

® Ad principes ipsos accedentes cum fiducia loquebantur pro reis, et omnes sanguinem 
effundere parati erant, et capita deponere, ut captos' ab exspectatis tribulationibus eripe- 

rent.... - Statuæ quidem defectee rursum erectæfuerunt; 

si autem vos Deî -iiriaginem occideretis, quomodo rursum poteritis peremptum reyocare? etc, 
(S. J. Chrysost., Nom. xvii, pag, 473, tom. n. Parisiis, 4718.) 
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(( vie* Nous fe devons obéissance, mais seulement pour les bonnes: œuvres, 

« non pour les mauvaises et pour condamner un innocenté » 

Lucifer était légat da pape Libère : on voit déjà poindre l’esprit véhément 
et dominafeur des futurs Grégoire VIL. 

Des vices s’étaient glissés à travers les vertus : les passions privées se nour¬ 
rissent dans lé silence de la retraite 5 les passions publiques naissent au bruit 
du monde. Saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysoslôme, saint Jérôme, saint 
Augustin, Salvien, plusieurs autres Pères, se plaignent de l’ambition dès prélats,- 
de la cupidité des prêtres et des mœurs des moines. Vous avez déjà vu des 
exemples à Tappui de ces reproches, et j’ai rappelé les lois qui s’opposent aux 
empiétements du clergé : que l’homme triomphe par les vertus ou par les 
armes, la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans les sectes séparées de l’unité 
de l'Église qu’eurent lieu les plus grands désordres : les hérésies furent au 
christianisme ce que les systèmes philosophiques furent au paganisme, avec 
cette différence que les systèmes philosophiques étaient les vérités du culte 
païen, et les hérésies les erreurs de la religion chrétienne. 

Les hérésies sortaient presque toutes des écoles de la sagesse humaine. Les 
philosophies des Hébreux, des Perses, des Indiens, des Égyptiens, des Grecs, 
s'étaient concentrées dans l’Asie sous la domination romaine : de ce foyer al^ 
lumé par l’étincelle évangélique, jaillit une multitude d’hérésies aussi diverses 
que les mœurs des hérésiarques étaient dissemblables. On pourrait dresser un 
catalogue des systèmes philosophiques, et placer à côté de chaque système 
l’hérésie qui lui correspond.Tertullienravait reconnu: « La philosophie, dit-il, 
a qui entreprend témérairement de sonder la nature de la Divinité et de ses 
et décrets, a inspiré toutes les hérésies. De là viennent les Eohee et je ne sais 
« quelles formes bizarres, et la trinité humaine de Valentin, qui avait été 
« platonicien; de là le Dieu bon et indolent de Marcion, sorti des stoïciens 5 
« les épicuriens enseignent que l’âmé est mortelle. Toutes les écoles de phi- 
a losophie s’accordent à nier larésurrection des corps. La doctrine qui confond 
«da matière avec Dieu est la doctrine de Zéqon, Parle-t-on d’un Dieu de feu, 
c< on suit Héraclite. Les philosophes et les hérétiques traitent les mêmes su- 
«■ jets, s’embarrassent dans les mêmes questions : D’ow vient le mat, et pour- 
c( quoi est-il? D’où vient Vhomme, et comment? Et ce que Valentin a proposé 
« depuis peu ; Quel est le principe de Dieu? A l’entendre, c’est.la pensee et un 
« avorton » 

Saint Augustin comptait de son temps quatre-vingt-huit hérésies, en com¬ 
mençant aux simoniens et finissant aux pélagiens, et il avoue qu'il ne les con¬ 
naissait pas toutes. Comme l’esprit né fait souvent que se répéter, il n’est pas 
inutile de remarquer que Je mot signifie choioc, et c’est aussi ce que 

veut dire le mot éclectisme si fort en vogue aujourd’hui : l’éclectisme est l’hé¬ 
résie des hérésies, ou le choix des choix philosophiques. 

Ainsi au moment de la destruction de l’empire romain en Occident, le chris¬ 
tianisme marchait avec douze persécutions générales®, les persécutions de Né¬ 
ron, de Domilien, de Trajan , de Marc-Aurèle, de Sévère, de Maximin, de 
Déciùs, de Valérien, d’Aurélien, de Dipclétien, de Constance ( persécution 
arienne), de Julien; avec trois schismes de l’Église romaine, les schismes des 


1 Subditos nos debere esse in bonis operibus, non in malis. An bonum est opus si eum 
qnem innocentem scimus... Interlmamus?... (De non parceado in Deum delinquentibus. ^— 
Luciferif episcopi Calaritani, ad Constantium. Constantini màgni lmp, Aug, OpMS- 
cwZa,pag. il99. Parisiis, 4568.) 
a prœscrîpt, côrit, hœret, Fleury. 

® Les Actes des apôtres démontrent qu’il y avait eu des persécutions particulières, mémo; 
avant la persécution de Néron. 3* Luq en fait foi, et les Actes.des apôtveSf quoi qu’on eu 
çiit dit, sont authentique^i 
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antipapesNovatien, UrsienetEulalius; avec plus de cent hérésies^ Par schisme 
il faut entendre,ce qa’on entendait alors, le dissentiment sur les personnes; 
par hérésie, les diEPérènces dans les doctrines. 

^ Les hérésies du premier siècle furent de trois sortes : les premières apparte¬ 
naient à des fourbes qui prétendaient être le véritable Messie, ou tout au moins 
une intelligence divine ayant la vertu des miracles ; les secondes sortirent de 
ces esprits creux qui recouraient au système des émanations pour expliquer 
les prodiges des apôtres; les troisièmes furent les imaginations de certains rê- 
’veurs qui voyaient en Jésus-Christ un génie sous la forme d’un homme, ou un 
homme dirigé par un génie : ils disaient encore que Jésus-Christ avait enseigné 
deux doctrines, Tune publique, Taulre secrète ; ils mutilaient les livres du Nou¬ 
veau Testament, composaient de faux évangiles et fabriquaient des lettres des 
apôtres. Dans ces trois classes d’hérésiarques on trouve Simon, Dosithée, Mé¬ 
nandre, Théodote, Gorlhée, Cléobule, Hyranée, Philète, Alexandre, Hermo- 
gènes, Cérinthe, les ébionistes et les nazaréens. Presque toutes les hérésies du 
premier siècle furent juives d’extraction. 

Au second siècle les hérésies devinrent grecques et orientales. Plusieurs phi¬ 
losophes de l’Asie avaient embrassé le christianisme ; ils y apportèrent les idées 
spéculatives dont ils étaient nourris ; la doctrine des deux principes, la croyance 
-des génies;-les émanations chaldéennes, en un mot tout l’abstrait de l’Orient 
modifié par la philosophie grecque, pétrie et repétrie dans l’école d’Alexandrie. 
11 y eut aussi des réformateurs du christianisme qu’ils trouvaient déjà altéré : 
Montan, Praxéas, Marcion, Saturnin, Hermias, Artemon,* Basilide, Hermo- 
gènes, Apelle, Talien, Héracléon, Cerdon, Sévère, Bardesanes, Valentin, 
furent les plus célèbres hérétiques de cette époque. 

Praxéas, de l’hérésie de Montan, soutenait que Dieu le père était le même 
que Jésus-Christ, et qu’en conséquence il avait souffert. Les disciples de 
Praxéas furent appelés parce qu’ils attribuaient au Père comme 

au Fils la passion et la croix^. 

Valentin, suivant le génie grec qui personnifiait tout, transformait les noms 
en personnes ;les siècles qui dans l’Ecriture portent le nom d’Eones ou d’Aiones 
devenaient des êtres ayant chacun leur nom. Le premier Eone se nommait 
Proon, préexistant, ou Bythos^ profondeur : il avait vécu longtemps inconnu 
avec Ennoia, la pensée, ou Charis la grâce, ou Sigé^ le silence. Bythos en¬ 
gendra, avec Sigéf Nous ou l’intelligence, son fils unique. Nous devint le père 
de toutes choses. Nous enfanta deux autres Eones, Logos et Zod, le verbe et 
la vie; de Logos et de Zoé naquirent Anthropos et Ecclesia, Thomme et l’é-» 
glise. Enfin, après trente Eones, qui formaient le Pleroma ou la plénitude, se 
trouvait la vertu du PleromayHoros ou Stauros^ le terme ou la croix^. Cette 
théologie s’étendait beaucoup plus loin; mais l’esprit humain a des folies trop 
nombreuses pour les suivre dans toutes leurs modifications. 

Au troisième siècle, la philosophie grecque continua ses ravages dans le 
christianisme : les hommes qui passaient incessamment des écoles d’Athènes et 
d’Alexandrie à la religion évangélique cherchaient à rendre celle-ci naturelle, 
c’est-à-dire qu’ils s’efforcaient d’expliquer les mystères, afin de répondre aux 
objections des païens. Cette fausse honte de l’esprit produisit les erreurs de Sa- 
bellius, de Noët, d’Hiérax, de Bérylle, de Paul de Samosate : on compte aussi 
celles des ophites, des caïnites, des sethiens et des meichisédéciens, 

Manès, dont l’hérésie éclata vers l’an 277, était un esclave appelé Coubric, 
surnommé Manès, ce qui signifiait en persan l’art de la parole; Manès y pré¬ 
tendait exceller. Il eut pour disciple Thomas et rapporta de la Perse l’ancienne 


^ Âppend» ad TertuL Prœscrîp., in fin* 
* Tertüll. adVé YcUent* 
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docirine de& deux principes : le boa principe est la lumière^ le mauvais prin¬ 
cipe, les ténèbres. 

Le monde était Finvasion du mauvais principe ou du principe ténébreux dans 
le bon principe ouïe principe lumineux. Manès infiltrait sa doctrine dans le 
christianisme par Fhistoire de la tentation de l’homme, produite de Satan, et 
par la mission de Jésus-Christ envoyé du bon principe, pour détruire l’action 
de Satan ou du mauvais principe 

Les hérétiques cherchaient assez souvent à rentrer dans le sein de FEglisej 
on ne s’y refusait pas, mais on différait sur les conditions de leur réintégra¬ 
tion : autre source de schisme au troisième siècle ; celui des novatiens est un 
des plus connus. 

Le quatrième siècle se distingue par la grande hérésie d’Arius. Le monde 
philosophique à cette époque était devenu néoplatonicien ; le néoplatonisme ne 
trouvait plus de contradicteurs^ et se rapprochait de la théologie chrétienne à 
laquelle il s’était assimilé* La puissance politique ayant passé du côté des 
chrétiens, les hérésies affectèrent le caractère de la domination et les mœurs du 
palais; elles voulurent régner, et montèrent en effet sur le trône avec Cons¬ 
tance : elles servirent de marchepied au paganisme pour reprendre un moment 
la pourpre avec Julien, Constance ayant divisé la aoctrine orthodoxe par l’a¬ 
rianisme, il parut tout simple que la religion changeât dans Julien, comme elle 
avait changé dans Constance, et que l’un forçât ses sujets d’adopter sa com¬ 
munion, ainsi que l’autre* les y avait obligés* 

Sabellius avait établi la distinction des personnes trinilaires; Marcion et 
Cerdon reconnaissaient trois substances incréées ; Arius voulut concilier ces 
opinions en faisant de la Trinité trois substances, mais posant en principe que 
le Père seul étant incréé, le Verbe devenait une créature : Macédonius nia de- 

[ )uis la divinité du Saint-Esprit. Le mot consubstantiel fut inventé pour écarter 
es sublilités des ariens ; mot latin qui ne traduisait pas exactement le fameux 
mot grec homoousios enïployé par les Pères dé Nicée, Eusèbe et Théognis 
usèrent de supercherie en souscrivant le symbole®; ils introduisirent un iota 
dans le mot homoousios et écrivirent komoiousios^ semblable en substance au 
lieu de même substance. On chicana sur cet iota, qui causa bien des persécu¬ 
tions et fit couler beaucoup de sang. Saint Hilaire, avec la droiture et la raison 
des peuples occidentaux, admit les deux expressions, disant que rien ne pouvait 
être semblable selon la nature qui ne fut de même nature®. L’arianisme divisé 
en plusieurs branches, Eusébien, demi-arien, etc., passa des Romains aux 
Coins ; son caractère se mélangeait de faste, de violence et de cruauté. Arius, 
son fondateur, était pourtant un homme douX) quoique obstiné : ranlagonisle 
d’Arius fut, vous le savez, le fameux Athanase. 

Avec Arius, dans le quatrième siècle, vinrent aussi les réformateurs qui aU 
taquèrenl la discipline de l’Eglise et le culte de la Vierge : par l’austérité des 
mœurs, ils arrivaient à la dépravation. On compte Helvidius, Bonose, Auiiée, 
Gollalhe, Jovinien, Priscillius et plusieurs autres. 

Le cinquième siècle vit les hérésies placées dans les prélats : celle du violent 
Nestorius, évêque de Constantinople, éclata. Il nia l’union hypostatique, ad¬ 
mettant toutefois l'incarnation du Christ,, mais disant qu’il n’était pas sorti du 
sein de la Vierge. L’Orient se divisa; il y eut conciles contre conciles, ana¬ 
thèmes contre anathèmes, persécutions, dépositions, exils. Après le concile 
d’Ephèse, le nestorianisme triompha; bientôt Eutychès vint combattre Neslorius 

^ Beausobre^ ffistoire du Manîch*; Herbelot, Theodor. Haret*; Actà disput. Arch*; 
Monum. eccl.y grec et lat., ap. Yales. et D, Ceh 
* Philost., li b, I, cap. IX. 

^ SüLP, Sev,, iib. XIII* . 
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et remplacer une erreur par une erreur. Le nestorianisme supposait deux per¬ 
sonnes dans Jésus-Christ; Eutychès, par un autre excès, prétendait que les deux 
natures de FHotnme-Dieu, la nature humaine et la nature divine, étaient tel¬ 
lement unies qu’elles n’en faisaient qu’une. Les moines avaient soutenu contre 
les nestoriens la maternité de la Vierge; ils s’enrôlèrent presque tous sous les 
bannières d^Eutychès. L’empire d’Orient, berceau de toutes les hérésies, con¬ 
tinua de s’engloutir dans ces subtilités déplorables. Les patriarches de Cons¬ 
tantinople acquirent une puissance qui leur permettait de disposer delà pourpre. 
Après Eulychès, des moinesscythes, dans le sixième siècle, posèrent en prin¬ 
cipe qu’une des personnes de la Trinité avait souffert. Dans le septième siècle, 
autres chimères ; dans le huitième, Léon Isaurien donna naissance à la secte 
des iconoclastes; et enfin, vers le milieu du neuvième siècle, s’établit le grand 
schisme des Grecs. 

L’Occident, ravagé par les Barbares au cinquième siècle, enfanta des hérésies 
qui sentaient le malheur; des chrétiens opprimés cherchèrent une cause 
aveugle à des souffrances en apparence non méritées : Pélage, moine breton 
qui avait beaucoup voyagé, fut l’auteur d’un nouveau système; il disaitThomme 
capable d'atteindre le plus haut degré de perfection par ses propres forces. 
De cette hauteur stoïque, il était aisé de glisser à cette rigueur de destin qui 
écrase le juste sans rabattre. Entraîné de conséquences en conséquences, tout 
en ayant l’air d’admettre l’efficacité de la grâce , Pélage se voyait obligé de 
nier cette nécessité, de rejeter la contrainte du péché originel, laquelle aurait 
détruit la possibilité de la perfection sans la grâce. Julien, évêque d’Éclane, 
succéda à Pélage. Des semi-pélagiens engendrèrent la prédestination : ils sou¬ 
tenaient que la chute d’Adam a suspendu le libre arbitre, et que Jésus-Christ 
n’est pas mort pour tous : le résultat était la damnation éternelle et la salva- 



de l’Église catholique et l’autorité de Charlemagne diminuèrent les hérésies 
dogmatiques; mais il se forma des hérésies d’imagination : elles eurent leur 
source dans une nouvelle espèce de merveilleux né des faux miracles, des 
vies des saints, de la puissance des reliques, et du caractère crédule et guerrier 
prêt à procréer le moyen âge. La lumière classique jeta un rayon perdu à tra¬ 
vers les ténèbres du neuvième siècle, et fit éclore une superstition, du moins 
excusable : un prêtre de Mayence prouva que Cicéron et Virgile étaient sauvés. 
L’étude de l’Écriture amena des discussions subtiles sur le nom de Jésus, sur 
le mot Chérubin, sur l’Apocalypse, sur les nombres arithmétiques, sur les cou¬ 
ches de la Vierge. Tel fut ce long enchaînement de mensonges, de folies ou 
de puérilités. 

Des doctrines passons aux hommes, du tableau des croyances à la peinture 
des mœurs, de l’hérésie à l’hérésiarque ; il est rare que la fausseté de l’esprit ne 
fasse pas gauchir la droiture du cœur, et qu’üne erreur n’engendre pas un vice, 



s’attachaient à leurs pas dans les Gaules. Ils se nommaient Parfaits; ils se 
prétendaient arrivés à la vertu iuénarrable. Selon eux le dieu Sabaolh avait 
pour fils un diable, lequel avait eu d’Éve Caïn et Abel. 

Les docites maudissaient l’union des sexes, disant que le fruit défendu était 
le mariage , et les habits de peau la chair dont l'homme est vêtu 


Nolus., Hist, Peîag.y lib. n ; ■ DücïiesnE j Prœd est. ; Anna* Benedict*, tom. u, aa 829. 
® ÏRKN., lib. 1, cap. vm et ix; cap, x et xi, — ® Clem. III, Str&m. 

K1UUKS illâ'tUlltQÜIÎS. — J. 
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Les eârpporattônS) disciples de G£li*poom$$ tenaient que Tâme était teut^ que 
le corps n'élajt rienj ,el qu’on pouvait faire de ce borpé ce qu’ori voulait. Epi- 
phane prêchait la même doctrine t de là pour ces hérésiarques le rétablisse¬ 
ment de Tégalitéet de la communauté nalurelles* Ils priaient nus, comme une 
marque de liberté^ ils avaient le jeûne en horreur; ils festinaient, se bai¬ 
gnaient, se parfumaient..lLes propriétés et les femrries appartenaient à tous : 
quand ils recelaient des hûtes^ le mari offrait sa compagne à rétrafigePÉ Après 
le repas ils éteignaient les lumières et se plongeaient aux débauches dont on 
calomniait /es premiers chrétiens : mais ils arrêtaient autant que possible la 
génération, parce que le corps étant infâme il n’était pas bon de le reproduire*:. 

Montan courait le monde avec deux prophélessesj Prisca et Maximilla. Il se 
disait le Saint-Esprit et le continuateur des prophètes. Les pratiques des^moii- 
tanites étaient d’une rigueur excessive. 

, Paul de Samosâte se créa une immense forlüne par le débit de ses erreurs. 
Dans les assepablées ecclésiastiques, il s’asseyait sur un trône; en parlant au 
peuple il se frappait la cuisse de sa main, et l’on entonnait des cantiques à sa 
louange. . 

Au milieu des donatistes, en Afrique, se formèrent les circoncellions, furieux 
qui pillaient les cabanes d^s paysans^ apparaissaient au milieu des bourgades 
et des marchés, mettaient en liberté les esclaves, et délivraient les prisonniers 
pour dettes. Ils assommaient les catholiques avec des bâtons qu’ils appelaient 
des Israélites^ et commençaient les massa(^es en chantant : Louange â Dieu! 
Comme certains disciples de Platon, saisis de la frénésie du suicide, ils se don¬ 
naient la mort ou se la faisaient donner à prix d’argent. Hommes, femmes, 
enfants s’élancaient dans des précipices ou dans des bûchers®. 

Plusieurs conciles, et entre autres celui de Nicée, prononcent des peines 
contre les eunuques volontaires. A l’imitation d’Origène,» il s’était formé une 
secte entière de ces hommes dégradés; on les nommait Valésiens : ilsniutilaient 
non-seulement leurs disciples, mais leurs hôtesils guettaient les étrangers 
sur les chemins pour les délivrer des périls de la volupté. Ils habitaient au delà 
du Jourdain, à l’entrée de l’Arabie 

Les gnostiques partageaient Tespèce humaine entrois classes : les hommes 
matériels ou hyliques, les hommes animaux ou psychiquiques, les hommes 
spirituels ou pneumatiques. Les gnostiques se subdivisaient eux-mêmes en une 
multitude de sectes : celle des ophiles révérait le serpent comme ayant rendu le 
plus, grand service à notre premier père, en lui apprenant à counàîlre l’urbre 
de la science du bien et du mal. Ils tenaient un serpent enfermé dans une cage; 
au jour présumé de la séduction d’Éve et d’Adam, on ouvrait la porte au reptile 
qui glissait sur une table et s’entortillait au gâteau qu’on lui présentait : ce gâ¬ 
teau devenait Teucharistie des ophites 


^ Nudi toto corpore prefcaûlür, tanqüam per hujasmoêi ' operatîônétn iuvcniahl dicfcitdl 
aprrd Deum libertatein; corpora autem sua tum mâliebrià^ tum viriHa noclu ac Jiu curuid 
Ungueatis, balneis, epulatioaibus, concubitibusque et ebnetaiibus vocaiilcs, et dolcsliinitir 
jejunantem* Afcque humaoæ carnis esu peractq... Non ad gciicraridam soboicnt corruplip 
àpud ipsos instituta est^ sed voluptatis gratia^ diabolo illudentc talibiis, et scduclam erroré 
Dei creatürâm subsaiinanté. (Epipü.^ épîècop, Constantiœ cohtrà kcèr'esàÈ^ p'ag; 71* tiilelîæ 
iPaidsiorum^ t61S.) ^ - 

^ ÀUorum moutium càcumiaibus viles animas projiciéntes, se præcipites dabant. ^Optati 
Afai. Nilevitami episcopi de schismate Donatistarum^ lib. iii, pug. 59. LulcUæ Pari- 
sioruni, 4700.) 

' ^ Non soliim pfoprîos hoc 
apud ipsos hospitib etbeptos 
ut non amplius sint in Voluptatis periculo impulsi. 

/ ^ In Bacalliis^ regione Philadelphina ultra Jordanem» (Epiph., episeop, Com4, adversus 
hœresif wn, pag. 407*) — s Gaie, cont, Celsà 


io pêrilciühl, sed sæpe ëtiain péregniios accidentés, 

Mit. _L-_ 


et adhuc 
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Des gnostiques d’une autre sorte croyaient que tout était êtres sensibles, et 
ils se laissaient presque mourir de faim dans la crainte de blesser une créature 
de Dieu. Quand enfin ils étaient obligés de prendre un peu de nourriture, ils 
disaient au froment : « Ce n’est pas moi qui t’ai broyé : ce n’est pas moi qui l’ai 
c< pétri ; ce n’est pas moi qui t’ai mis au four, qui t’ai fait cuire. » Ils priaient 
le pain de leur pardonner, et ils le mangeaient avec pitié et remords. ^ 

Les prjsciUiens, dont la doctrine était un mélange de celle des manichéens 
et des gnostiques, cassaient les mariages en haine de la génération, parce que 
1 ^ phair n’était pas l’ouvrage de Dieu, mais des mauvais anges; ils s’assem¬ 
blaient la nuit; hommes et femmes priaient nus comme les carpocratiens, et 
se livraient à mille désordres toujours justifiés par la vileté du corps ^ L’Es¬ 
pagne ipfestée de cette secte devint une école d’impudicité. 

L’Eglise faisait tête a toutes ces hérésies ; sa lutte perpétuelle donne la raison 
de ces conciles, de ces synodes, de ces assemblées de tous noms et de toutes 
sortes que l’on remarque dès la naissance du christianisme. C’est une chose 
prodigieuse que l’ipfatîgàble activité de la communauté chrétienne : occupée 
a se défendre contre les édits des empereurs et contre les supplices, elle était 
epcore oljligée de combattre ses enfants et ses ennemis domestiques. Il y allait, 
ii est vrai f rexistence même de la foi ; si les hérésies n’avaient été conti- 
nuellemeut retranchées du sein de l’Eglise par des canons, dénoncées et stig- 
pnatisées dans les écrits, les peuples n auraient plus su de quelle religion ils 
étaient. Âu milieu des sectes se propageant sans obstacles, se ramifiant à l’in¬ 
fini, le principe chrétien se fut épuisé dans ses dérivations nombreuses, comme 
UP fleuve sa perd dans la multitude 4ç canaux. 

Il résulte de cet aperçu que les hérésies s’imprégnèrent de l’esprit des siècles 
ph elles se succédèrent* L^urs conséquences politiques furent énormes; elles 
afiaiblirent el divisèrent le monde romain : Içs moines ariens ouvrirent la Grèce 
aux Goths, les donatistes l’Afrique aux Vandales; et, pour se dérober à l’op^ 
pression des ariens, les évêques catholiques livrèrent la Gaule aux Pranks. 
Pans l’Orient le nestprianismè, refoulé sur la Perse^ gegna les Indes, alla s’unir 
au culte du lama» et constituer sous un dieu étranger la hiérarchie et les ordres 
monastiques de l’É^giise chrétienne : il fit naître aussi l’espèce de puissance pro- 
hlémaljque et fantastique du prêtre Jean,' D’un autre coté une foule de sectes 
variées que prpscrivait le fanatisme gpep ^ se réfugièrent pêle-mêle en Arabie : 
de la cpnfusipU de leurs doctrines, prpfessées ensemble dans l’exil et travaîl- 
jées par la yprye ppientalç, sortit le mahomélariisme, hérésie Judaïque-chré- 
tienne, de qui Jah^^ue aveugle contre les adorateurs dè la croix se compose des 
haines diverses 4e toutes Ips infidélités dont là religion du Coran s’est formée, 

À voir les choses de pjys haut dans leurs rapports avec la grande famille 
des palions, les hérésies qe furent quç la vérité philosophique, ou l’indépeu- 
dance de ^esprit de i’ijorame, refusant son adhésion à Id chose adoptée. Prises 
dans ce seng, les hérésies produisirent des effets salutaires : elles exercèrent la 

S ensée, elles prévinrent la complète barbarie^ en tenant rintelligence éveillée 
ans les siècles les plus rudes et les plus iguprants; elles conservèrent un droit 
naturel et sacpé; le droit de çHqwt* Toujours il y aura des hérésies, parce quç 
l’homme né libre fera toujours des choix* Alors même que l’hérésie choque la 
raison, elb fiop^tate une de nos plus nobles facultés, celle de nous enquérir 
sans contrôle et d’agir sans entravés. 

^ SuiiP. Set., lib. m; Aug. JETcrm., Lp. 
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. Un long paganisme et des instifntions contraires à la vérité humaine avaient 
porté la gangrène dans le cœur du monde romain. L’Évangile pouvait faire 
des saints isolés, des familles pieuses, charitables, héroïques; mais il ne poü- 
vait extirper subitement un mal enraciné par une civilisation antinaturelle. 
Le christianisme réforma les mœurs publiques avant d’épurer les mœurs pri¬ 
vées ; il corrigea les lois , posa les dogmes de la morale universelle, avant d’a¬ 
gir efficacement sur la généralité des individus. Ainsi vous avez vu l’esclavage, 
la prostitution, l’exposition des enfants, les combats des gladiateurs, attaqués 
légalement par Constantin et ses successeurs (glorieux effet du christianisme au 
pouvoir); mais vous avez retrouvé aussi le même fond de corruption sur le 
trône. Les empereurs, il est vrai, ne se rendaient pas coupables de ces infa¬ 
mies effrontées dont s’étaient souillés, à la face du soleil, Tibère, Galigula, 
Néron, Domitien, Commode, Élagabale; mais les crimes intérieurs du palais, 
une dépravation secrète, une vie d’intrigues, quelque chose qui ressemblait 
davantage aux cours modernes, commença: tout ce que le christianisme put faire 
d’abord, fut de contraindre les vièes à se cacher. 

La pourriture dé l’empire romain vint de trois causes principales : du culte, 
des lois et des mœurs.. Et comtne cet empire renfermait dans son sein une 
foule de nations placées dans.divers climats, à différents degrés de civilisation, 
toutes ces nations mêlaient leurs corruptions particulières à la corruption du 
peuple dominateur : ainsi rEgypte donna à Rome ses superstitions, l’Asie, 
sa mollesse, l’occident et le nord de l’Europe' son mépris de l’humanité. 

La société romaine parlait deux langues, était composée de deux génies : 
la langue latine et la langue grecque, lé génie grec et lé génie latin. La langue 
latine se renfermait dans une partie ,de l’Italie, dans quelques colonies afri¬ 
caines, illyrâennes,daciques, gauloises, germaniques, bretonnés, tandisqu’A- 
lexandre avait porté sa langue maternelle jusqu’aux confias de l’Éthiopie et des 
Indes : elle servait d’idiome intermédiaire entre les peuplés qui ne . s’enten¬ 
daient pas; elle était parlée à Rome,, même par les esclaves et les marchandes 
d’herbes. Le génie grec communiqua aux Romains la corruption intellectuelle, 
les subtilités, le mensongé, la vaine philosophie, tout ,cé qui détériore la 
simplicité naturelle ; le génie latin voua ces mêmes Romains à la corruption ma¬ 
térielle, aux excès des sens, à la débauche, à la cruauté. 

De ces généralités, si nous passons à l’examen particulier de la religion, des 
lois et des mœurs, nous trouvons l’idolâtrie merveilleusement calculée pour 
autoriser les vices : l’homme ne faisait qu’imiter les actions du dieu^. Jupiter a 
séduit une femme.en se changeant en pluie d’or ; pourquoi moi, chétif mortel, 
n’en ferais-je pas autant?? Qvide (et l’autorité est singulière) ne veut pas que 
les jeimes nlles aillent dans les templés, parce qu’elles y verraient combien 
Jupitera fait de mères”. Les .femmes se prostituaient publiquémént dans le 
temple de Vénus à Babyloné'^. Dans l’Arménie, les familles les plus illustres 

1 ËuRip., ap., Just. ' . , 

” ,Ego hooiuneio, hoc non facerem? 

(Ter., Eun., act. ni.) 

* Quam tnnltas matres feeerit ille deus. 

{Trist., lib. ii.) 


* Hesosot., Ub. I. 
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consacraient leurs filles vierges encore à cette déesse*. Les femmes de Biblis, 
qui ne consentaient pas à coupér leurs cheveux au deuil d’Adonis, étaient con¬ 
traintes, pour se laver de cette impiété, de se livrer un jour entier aux étran¬ 
gers. L’argent qui provenait de cette sainte souillure était consacré à la déesse*. 
Lès filles, dans Tile de Chypre, se rendaient au bord de la mer avant de se 
marier, et gagnaient avec le premier venu Targent de leur dot 

Rien de plus célèbre que le temple de Corinthe; il renfermait mille ou douze 
cents prostituées offertes à la mère des amours. Ces courtisanes étaient consul¬ 
tées et employées dans les affaires de la répulique comme des vestales*. 

Lucien, dans les Dialogues des dieux, flagelle en riant les turpitudes de la 
mythologieéJunon se plaint à Jupiter qu’il ne la caresse plus depuis qu’il aen- 
leve Ganimède; Mercure se moque avec Apollon de l-aventnre de Mars en¬ 
chaîné par Vulcain dans les bras de Vénus; Vénus invite Pâris à l’adultère : 
« Hélène n’est pas noire, puisqu’elle est née d’un cygne ; elle n’est pas gros- 
.« sière, puisqu’elle est éclose dans la coquille d’un œuf. J’ai deux fils : l’un 
« rend aimable, l’autre amoureux; je mettrai le premier dans les yeux, le 
« second dans le cœur d’Hélène, et je t’amènerai les Grâces pour compagnes, 
c( avec le Désir. » Mercure dit à Pan : cc Tu caresses donc les chèvres/» 

Les voleurs, les homicides, et le reste, avaient leurs protecteurs dans le ciel : 

« Belle Laverne, donne-moi l’artde tromper, et qu’on me croie juste et saint®. » 

Les mystères d’Adonis, de Gybèle, de Priape, de Flore, étaient représentés 
dans les temples et dans les jeux consacrés à ces divinités. On voyait à la lu¬ 
mière du soleil ce que l’on cache dans les ténèbres, et la sueur de la honte gla¬ 
çait quelquefois l’infâme courage des acteurs®. 

/ L’ordre légal, conforme à l’ordre religieux, faisait de ces dérèglements des 
inœurs approuvées. La loi Scanliniepensait sans doute être rigoureuse, enn’ex- 
èeptant de la prostitution publique que les garçons de condition. On versait au 
trésor le tribut que payaient les prostituées. 

Alexandre Sévère appliqua cet argent à la réparation du cirque et des théâtres 

Dans une société où moins de dix millions d’hommes disposaient de la liberté 
de plus de cent vingt millions de leurs semblables, on conçoit la facilité que les 
diverses cupidités avaient à se satisfaire. L’esclavage était une source inépui¬ 
sable de corruption; la seule définition légale de l’esclave disait tout : Non tam 
mlis quant nuUus ; moins vil que nul* Le maître avait le droit de vie et de mort 
sûr l’esclave, et l’esclave ne pouvait acquérir qu’au profit du maître. Vous lisez 
au livre vingt et unième du titre premier de l’édit Ediles, au sujet de la vente 
des esclaves : « Ceux qui vendent des esclaves doivent déclarer aux acheteurs 
« leurs maladies et défauts ; s’ils sont sujets à la fuite ou au vagabondage ; s’ils 
« n’ont point commis quelques délits ou dommages. ..* 

« Si, depuis la vente, l’esclave a perdu de sa valeur; si, au contraire, il a 
« acquis quelque chose, comme une femme qui aurait eu un enfant;. 

- ^ Stkab., lib. XVI. 

* Lücian., . 

® Dotalem pecuniam quæsituras... pro reliquapudiciUa libamento Veneri soluturas. (JusT,, 
lib. xviii.) ' ’ 

* Athen. lib. xni. 

® .Pulchra Laverna, 

Da mihi fallerej da justum sanctumque videri. 

(Horat., ep. XVI, lib. i.) 

* Exuuntur etîam vestibus populo flagitante meretrices, quæ tune mimorum funguntur 
oQieio^ et inconspeciu populi usque ad satietatem impudicorum luminum cum pudeudis mo« 
tibus detlnentur. (Lactant., de falsa Religioney lib, i, pag. 61. Basiteæ.) 

Lenonum vectigal et meretricum et exoletorum in sacrum ærarium inferri vetuit, sed 
sumptibus publicis ad instaurationem theatri, circî, amphitheatri et ærarii deputavit. (Lam- 
mm., m Alex, Sev,) 
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a si l’esçkve s’est rendu côùpablé (Tua délit qui mérite la peine capitale; s'il 
« a voulu se donner la mcirt; s’il a été employé à combattre contre les bêtes 
« dans l’arène, etc. » 

Immédiatement après ce titre vient un article sur la vente des chevaux et 
autre jèétail, commençant de la même manière que celui sur la vente des 
esclaves ; « Ceux qui vendent des chevaux doiventdéclarer leurs défauts, leurs 
« vices ou leurs maladies, etc. » 

Toutes les misères humaines sont, renfermées dans ces textes que les légistes 
rqmains énonçaient, sans se douter de Tabominàtion d’un tel ordre social. 

’ Lés cruautés exerciées sur les esclavés font frémir : un vase était-il brisé, aus¬ 
sitôt defeter dans les viviers, lé serviteur maladroit, dont le corps allait en¬ 
graisser les murènes favorites ornées d’anneaux et de colliers. Un maître fait 
tuer un esclave pour avoir percé un sanglier avec ün épieu , sorte d’armes dé¬ 
fendues à la servitude^. Les esclaves malades étaient abandonnés ou assommés ; 
les esclaves laboureurs passaient la nuit enchaînés dans des souterrains : on 
leur distribuait un peu de sel, et ils ne recevaient l’air que par une étroite 
lucarne. Lé possesseur d’un serf le pouvait conclamner aux bêtes, le vendre 
aux gladiateurs, le forcer à des actions infâmes. Les Romains livraient aux 
tr^itéments les plus cruels, pour la faute la plus légère, les femmes attachées 
à leur personne. Si un esclave tuait son maître, on faisait périr avec le cou¬ 
pable tous ses compagnons innocents. La loi Petronia , l’édit de l’empereur 
Claude, les efforts d’Antonin le Pieux, d'Adrien et de Constantin, furent sans 
succès pour remédier à ces abus que le christianisme extirpa. 

L’instinct de la cruauté romaine sê retrouvait dans les peines applicables aux 
crimes et âiix délits. La loi prescrivait la croix ( à laquelle fut substituée la 

f )Otence''), le feù, la décollation,- la précipitation, l’étranglement dans la prison, 
a fiistigation jusqu’à la mort, la.livraisbn aux bêtes, là condamnation aux mi¬ 
nes, la déportation dans une île et la perte de la liberté. ' 

Daùs iës premiers temps on pendait le coupable , la tête enveloppée d’un 
voile, à des arbres appelés malârureuâ?, et maudits par la religion, tels que 
le peuplier*, l'aune ét l’orme, réputés stériles. Ôn ne pouvait faire mourir 
qu’avec le glaive, non avec la hache, l’épée, le poigaâr(i et le bâton. La mort 
pàrlé'poisohou par laprivation d’aliments, d'abord permise, fut ensuite prohibée; 

’ Étaient exemptés de la question les niilitaires, les personnes illustres ou dis¬ 
tinguées par leur vertu : celles-ci transmettaient ce privilège à leur postérité 
jusquk la troisième génération. 

Etaient encore soüstraits à la question les hommes libres de race non plé¬ 
béienne, excepté le cas d’accusation de crime de lèse majesté au premier chef; 
or. la frayeur des tyrans et la bassesse des juges faisaient survenir cette accu- 
saiion dans toutes les causes. 

Les supplices de la question étaient : le chevalet, lequel étendait les mepibres 
et détachait les os du corps; les. lames de fer rouge, les crocs à traîner^, les 
griffes à déchirer. Le même homme pouvait être mis plusieurs fois à la tor¬ 
ture. $i noipbre de gens étaient prévenus .du même crime, on commençait 
là question par le plus timide ou le plus jeune*. 

Ces épouvantables inventions de rinhumanité ne suffisaient qt le^ 


1 CiCER., in Verr. v, cap. m. 

^ CalUstratqs scripserat crücem; Tribonanius furcaim substituit, (]uia Gonstantinus sup- 
plicium cruels abro^verat. (Pandéçt;, lib. xlyih, tit. ix, de pœn.) ' " 

* Eraut autem infeliee,^ arbores, damnatæque re|igloDë, qiiæ née sernntup neo fructam 

ferunt : quales populus, àtnns, ultnus. nat., lib. xxvi: Pandect^, loe, eii.) 

' * tJnco'trabebantùr. (PuN.; Senec.| 

* Ut ab eo primum Incipiatur qui timidlor est, vel teneræ œtatis videtur. Wapd^t,, lib. 

ZLYUI, tit. iviu.) . ' .. 
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dés loüririeiits étaient laissées à la discrétion du jugeS De là cet arbitraire des 
supplices dont je vous ai parlé. ^ 

Avant.de mettre les esclaves à la question, l’accusateur en déposait le prix : 
le gouvernement confisquait les esclaves qui survivaient, lorsqu'ils avaient 
déposé contre leurs maîtres^. 

De ce récit succinct de la corruption de Rome païenne par la religion et les 
lois, passons à la peinture de la corruption dans les mœurs« 

Le seul peuple qui ait jamais fait un spectacle de l’homicide est le peuple.ro* 
main : tantôt c’étaient des gladiateurs, et même des gladiatrices de famille no* 
bles^, qui s’ëntretuaient pour le divertissement de la populace la plus abjecte, 
comme pour le plaisir de la société la plus raffinée ; tantôt c’étaient des prison¬ 
niers de guerre que l’on armait les uns contre les autres, et qui se massacraient 
au milieu des fêtes, la nuit, aux flambeaux, en présence de courtisanes toutes 
nues : on forçait des pères, des fils et des frères, de s’égorger mutuellement 
afin de désennuyer un Néron, et mieux encore un Vespasien et un Titus. 

Les panthères, les tigres, les ours ^ étaient appelés à ces jeux des hommes 
par une juste égalité et fraternité. La mort se voulut montrer un jour au milieu 
de l’arène dans toute son opulence i elle y fit paraître à la fois une multitude 
de lions : tant de bouches affamées.auraient manqué de pâture, sites martyrs 
ne s’étaient heureusement trouvés pour fournir du sang et de la chair à ces 
armées du désert. Onze mille animaux de différentes sortes furent immolés 
après le triomphe de Trajan sur les Daces,.et dix mille gladiateurs succom¬ 
bèrent dans les jeux qui durèrent cent vingt-trois jours. 

La loi romaine étendait ses soins maternels sur les bêtes de meurtre j elle 
défendait de les tuer en Afrique, comme on défend de tuer les brebis, mères 
des troupeaux. Le retentissement des glaives, les rugissements des animaux, 
les gémissements des victimes dont les entrailles étaient traînées sur un sable 
parfumé d’essence de safran ou d’eaü de sentemr*, ravissaient la foule : au 
sortir de l’amphithéâtre elle courait se plonger dans les bains, ou dans les lieux 
dont les enseignes brillaient sous les voûtes qui ont donné leur nom à la trans¬ 
gression de la chasteté. Ces impitoyables spectateurs de la mort, qui la regar¬ 
daient sans pouvoir apprendre à mourir, accordaient rarement la vie ; si le 
gladiateur criait merci, les Délié, les Lesbie, les Cynthie, les Lydie, toutes 
ces femmes des Tibulle, des Catulle , des Properce, des Horace, donnaient 
le signe du trépas de la même main dont les muses avaient chanté les molles 
caresses®. 

Les festins particuliers étaient rehaussés par ce plaisir du saiig : quand 
on s’était bien repu et qu’on approchait de l’ivresse, on appelait des gladiateurs ; 
la salle retentissait d’applaudissements, lorsqu’un des deux assaillants était tué. 
Un Romain avait ordonné, par testament, de faire combattre ainsi de belles 


* OussUonis modum magis et judices àrbitrari oportere. (/d., ibid .\, 

* Voyez tout l’effroyable titre de Quœsii&nibtts. L’esprit de cette dernière loi est logi((ue 
dans sa cruauté. 

^ Per id tempus factum est mulierum certamen... Cum crudele pugoavissent, essentque ob 
éam çausam cæteras nobilissimas feminas conviciis consectatæ, cautum est ne quæ mnlier 
iisquàih in^eliquum teinpus muneribus gladiatoris fungerctur. (DtON., Hisit Rom,., lib. 
Lxzvi, pag. 858. Hanoviæ, 1806.) 

t Croco diluto aut aliis fragrantibus liquoribus. (Martial., t. Î26, et de Spect>, iii.) 

* PoUicem vertebant. (Jovenal., sa(. ui, v. 36.) 


Quis iiescil? yelquts non vidîl vulnora pâli? 

Quem caval assiduîs audibuS) scutoque lacessît^ 

Âtque omhés ihiplet nüihetb'éi digniiisiinà ^l'orâtis 
Florali niatrona tuba ; nisi si quid tn illo, 

Pectore plus agitai* veneqae parator arenæ. 

Quem præsiarc polest muliei^galeala pudorem., 

Quæ fugit a seau? [JVY.i «()(• Vi^-v. 347 et ÿoq.) 
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femmes qu’il avait achetées ; et un autre, de jeunes esclavès qu’il avait aimés ^ 
Le luxe des édifices à Rome passe ce qu’on en saurait dire : la ma-ison d’un 
riche était une ville entière; on y trouvait des forum, des cirques, dés porti¬ 
ques, des bains publics, des bibliothèques. Les maîtres y vivaient, pendant \ë 
jour, dans des salles ornées de peintures que la lumière du soleil n’éclairait 
point : on ne les peut encore voir qu’à la lueur des torchés, aujourd’hui que la 
nuit des siècles et les ténèbres des ruines ont ajouté leur obscurité à celle de 
ces voûtes.. Un ouvrage , faussement attribué à Lucien, fait l’éloge d’un appar¬ 
tement; ceiie demeure est représentée comme uiie femme modéste dont la 
parure est à ses charmes ce que la pourpre est d un vêlement* El cependant 
l’habitation qui paraissait si simple à l’auteur de cette pièce de rhétoriquei a 
des murs peints à fresque, des plafonds encadrés d’or, et tout ce qui en ferait 
pour nous un palais de la plus grande magnificence. 

Descendant de la cruauté à la débauche, qui né sait la spinlhriœ de Ti¬ 
bère et les incestes de Caligula? Qui n’a entendu parler de Messaline et du 
lit où elle rapportait l’odeur de ses souillures? Néron se mariait publique¬ 
ment à des hommes®. Par la blessure qu’il fit à Sporus, il inventa une femme 
nouvelle. Je ne redirai plus rien dés Vilellius et des Dorhitien, 

Le luxe des repas et des fêles épuisait les trésors de l’État et la fortune des 
familles; il fallait aller chercher les oiseaux et les poissons les plus rares dans 
les pays et sur les côtes les plus éloignés. On engraissait toutes sortes de bêtes 

{ }our la table, jusqu’à des rats. Des truies on ne mangeait que les mamelles; 
e reste était livré aux esclaves* 

Athénée consacre onze livres de son Banquet à décrire tous les poissons^ 
tous les coquillages, tous^ les quadrupèdes, tous les oiseaux, tous les insectes, 
tous les fruits, tous les végétaux, tous les vins dont les anciens usaient dans 
leurs repas. Il se donne la peine d’instruire la postérité que les cuisiniers étaient 
des personnagesimpprlants, fàmiliarisésavec la langue d’Homère, et à quiTon 
faisait apprendre par cœur les dialogues de Platon. Ils mettaient les plats sur 
la table, comptant : Un^ deux^ trqis^y et répétant ainsi le commencement du 
Timée. Ils avaient trouvé le moyen de servir un cochon entier, rôti d’un côté, 

1-îlli J_ l»_i_ k Tl__t__J_‘ 



Ayant le repas on mangeait des cigales pour se donner dé l’appétit®. 

Je vous ai parlé de cet Élagabale à qui ses compagnons avaient donné le sur¬ 
nom de VariuSy parce qu’ils le disaient fils d’une femme publique et de plu¬ 
sieurs pères. Il nourrissait les officiers de son palais d’entrailles de barbot, de 
cervelles de faisans et de grives, d’œufs de perdrix et de têtes de perroquets ^ 


* Quidam testamento formosissimas mutieres quas emerat, eo pugnæ genere confligere 

iuter se;alius, impubères pùeros quos vivus in deliciis habêbat. (Athen., lib. iv^ pag. 1o4, 
edit. 45980 ’ 

* Nero tanto Sabinæ destderio teneri cœpit ut puerum libertum (Sporus nominabatur) 
exsecari jusserit quod Sabinæ simiUimus erat^ eoque in cæteris rebus pro uxore usus sit^ quia 
ctiam progrediente tempore eumiu uxoremduxit^ quànquam ipse uuptus Pythagoræ liberto. 
(Dion., lib. Lxii, p. 745.) 

^ Athen., lib, IX, cap. Yii. . 

^ Jd,, lib. IX, cap: vi, ad fin. 

® FragrauÜssimis rosis in mortario tritis, addo gaUinarum etporcorum elixa cerebra, deiîido 
oleum, garum, piper, Yinum, omnia curiose trita in oUam novam cffundens, subjecto igni 
blando et continuo; [Athen., DHpnosoph.y lib. ix, pag. 406.) 

® Lib. IV, cap. Yi. . ■ ^ ^ ^ ^ ^ 

Exhibuit palatinis ingéniés dapes extis miilLorum refertas, et cerebellis phœnicoptcruin, 
et perdicum ovis, et cerebellis turdorum; et capitibüs psittacorum et phasianorum et pavo- 
aum. (Æmi LAMPftiD. JTtÿf. Aüfif. Heliogab., pag. 108, Parisiis, 4620.) 
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H donnait à ses chiens des foies de canards, à ses chevaux des raisins d’Apa- 
mêne, à ses lions des perroquets et des faisans*. Il avait, lui, pour sa part', 

des talons de chameau, des crêtes arrachées à des coqs vivants, des tétines, et 

des vulves dç laies, des langues'de. paons et de rossignols, des pois brouillés 
avec des grains d’or, des lentilles avec des pierres de'foüdre, des fèves fricas¬ 
sées avec des morcèaux d’ambre, et, du riz mêlé avec des perles*: c’était en¬ 
core avec des perles au lieu de poivré blanc, qu’il saupoudrait les truffes-et les 
poissons, Fabricateur de mets et de breuvages, il mêlait le mastic au vin de 
rose. Un jour il avait promis à ses parasites un phénix, ou, à son défaut, mille 
livres d’or*. / 

. En été il donnait des repas dont les ornements changeaient, chaque jour dé 
couleur : sur lés réchauds, les marmites, les vases d’argent dn poids dé cent 
livres,'étaient ciselées des figures du , dessin'le plus impudique *. De vieux 
i sycophantes, assis auprès du maître du banquet, le caressaient en mangeant. 

> Les lits de tablé, d’argent massif, étaient parsemés de roses,_ de violéttes, 
d’hyacinthes et de narcisses. Des lambris tournants lançaient des fleurs avec, 
une telle profusion, que leç convives en étaient presque étouffés ®. Le nard 
et des parfums précieux alimentaienties lampes de cés festins qui complaiènt 
quelquefois vingt-deux services. Entre chaque service on se lavait,' et l’on 
passait dans les bras d’une nouvelle femme *. . - 

Jamais Elagabale ne mangeait dé poisson auprès de la mer; mais, lorsqu’il 
en était Irès-éloignéVil faisait distribuer à ses gens des laitances dè lamproies et 
de loups marins. On jetait au peuple des pierres fines avec des fruils et des 
fleurs ; ph l’éûyoyait boire aux piscines et aux bains remplis dé vin de rose et 
d’absinthe*. ^ 

J’ai déjà touché quelque chose des iinpuretés et des noces d’Élag'abale. Il 
aimait particulièrement à représenter l’histpire.de Pâris : ses vêtements tom¬ 
baient tout à coup ; il paraissait nu, tenant d’une main une de ses mamelles, de 
l’autre, se voilant comme la Vénus de Praxitèle; il s’agenouillait et së pré¬ 
sentait aux ministres de ses voluptés®. Il avait quitté Zolicus le cocher, èl s’é- 
tail donné en mariage à Hiéroçlès; il porta la passion pour celui-ci à un tel 
degré d’obscénité, qu’on ne le saurait dire ; il prétendait célébrer ainsi les jeux 
sacrés de Flore ®. En bon Romain, il mêlait l’immolation des victimes humaines 
a la débauche; il les choisissait parmi les enfants des'meilleures familles,' 
prenant soin qu’ils eussent père et.mère vivants; afin qu’il y eût plus de douleur’®. 

^ Canes jeciDoribus anserum pavit. Misit et uvas apainenas in præsepia equis suis. Et 
psittacis atque phàsianis leonespavit. (Æui Lamprid. Mist, Aug, vit* Heiiogah., pag. 108.) 

^ Comedit calcaiiea camelorum et cristas vivis gallinaccis domptas; lingüas pavonum et 
iusciniarum , pisùm cum auréis, Icntcm cum cerauniis, fabam cum clectris et orizam cum 
aîbis, (/d,, ibid*) 

® Ferturèt promisisse pbœniccm conviviis, yel pro ca îibras auri mille.(/d.^ pag. 109. 

. ^ Deinde æstha coiivivia coloribus exbibuit... Semper varie per dies omnes æstivos... Yasa 
çentenaria àrgehtea sculpta, et nonnulla schematibus libidinosis inquinata. (Ælu Lampbid., 
Hist* Ang*vit, Jleliogab*y^d^* . ■ 

® Oppressit in tricliniîs versatilibus parasites sues violis et fioribus, sic ut animam aliqui 
èfflaverintj quum crepère ad summum non possent. (W., pag. 108.) . * 

. ® Idem inducernis balsamum exbibuit. Exhlbuit et aliquaodo taie couviviuîn ut liaberct 
vigénti et duo tcrcula. iiigentiuin epuUu'um, sed per singula lavaret, et muüeribus uterentur. 
ipse et amlci .ctmi jurcjuruiido quod voluptatem eflicerent. (ïd*, pag. 111.) 

^ Ad mare piscem jiiui((uam çomedit : in lougissimis a mari locis omuia marina semper 
exbibuit : murænarum îaetibus et luporum in locis mèditérraneis pavit, et rosis piscinas exhi- 
buit, et bibit cum omnibus suis caldaria, miscuit gemmas pomis ac floribus; jecit et per 
J feuestram cibo.s. (!d* ibid.) . ; - ' 

I ® Postenori]3usominentii)usinsubactoremrèjecüsetopposttis.(/£Î.,p. 109.) 

i . ^ ut eidem iûguîna oscularetur. {Jd.,ibid*)i , - 

1 Credo üt major esset utrique parenti dolor. (W., ibid*) 
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- Élagabalè était vêtu dérobes de soie brodées de perles. Il rië pdi’tâil jàn>ais 
deux foislaraêmé chaussure, la rriême bague, la même tunique^; il ne coniiiû 
jamais deux fois la même femme^ Les coussins siir lesquels il couchait 
étaient enflés d^un duT-et cueilli sous les ailes des perdrix^. A des chars d’Or 
incrustés dé pierres précieuses (Élagabalo dédaignait lès chars d’argent etd’i- 
Tôirê) il enchaînait deux, trois et quatre belles femmes, le sein découvertj 
ét il se faisait traîner sur le quadrige. Quelquefois il était nu ainsi que sort 
élégant attelagej et il roulât sous des portiques semés de paülêttes d^or^^ 
comme le Soleil conduit par les Heures. - ' . 

Si ces iniquités et ces folies n^appartertaient qu’à un seul homme, il n’en 
faudrait rien conclure des mœurs d’ün peuple; mais Élagabalé n’àvait fait que 
réunir dans sa personne ce qU'îon àvàit tu avant lui, dépuis Auguste jusqu’à 
Ëommode- Se faut-il étonner qu41 y eût alors dâns les eataéombés de Rome^ 
dans les sables delà Thébaïde, un-autre peuplé qui ^ par dés austérités et 
des larmes, appelât la création d’uii autre univers T Gés cochers du cirque.? 
ces prostituées des temples dè Gybèle, qui faisaient rougir la luüe ® de leurs 
affreux débordements, ces poursuivants de testaments, ces empoisonneurs, ces 
Trimalcions, toute cette engeance de l’amphithéâtre, toute cette racé jugée ét 
fcondâmiiée devait disparaître de la terre. 

L’impureté n’était pas le fruit particulier deTéducâlion des tyrans, un pri-f 
fîlége de palais, une bonne grâce de cour; elle était lé vice dominant de la 
terré païenne, grecqué et latine. La pudeur commé vertu j non comme instinct^ 
est née du^ christianisme : si quelque chôsé pouvait excuser les anciens, c’est 
que^ ne remontant pas plus haut que lepéiichant animal^ ils ii’àvàieht pas dé 
la chasteté l’idée que nous en avons. . “ 

Dés savants; dans Athénée, examinent doctement quand l’arnbur pour les 
jeunes garçons comnaeriça. Lès uns le font reaionter à Jupiter, et les autres à 
Minosj- qui devint amoureux de Thésée; - les autres à Laïus, qui enleva Ghry^ 
sippè, fils de Pélops son hôte. Hiéronyme j le péfipatéticien, loue cet athoür; 
et râit l’éloge de la légion de .Thèbes; Agrion, l’académicieti, ràppdrte que che| 
les Spartiates il était licite à la jeünéssê des deux aéxes dé sè prostituer légàlë^ 
ment avant le m-ariàge; - . . . 7 

^ Dans le dialogue des Amours, qui n’est vràisembiablémént pas de Ludeii; 
l’auteur introduit sur la scène deux personnages, Chariclès et Gallicratidas ; ils 
plaident daiis hn bois du lèrnple de Gnide, T’un ràrhoür dès ferhmés, râutré 
Tamour des garçons : Licinius et Théomnesle sont juges du débat. Chariclès, 
âitaquànlson adversaire après avoir fait l’élOge dés femmes, lui dit : «Ta 
« victime spüffré, et plëure dans tes odîe:;<ses caresses®; si l’on permet dë 
« tels désordres parmi les hommes, il faut laisser aux Lesbiennes leur stérile 
« volupté'^. » ' ^ ’ 

' - - -■ . . , 1 . . . - ^ , Il 

- ^ Galceatnentum nûnquam iteravit; ânnülos etiam hegatur itérasse, pretiosas vestes isaepç 
cobscidit,. (LàiApbid.,, vit, Mèlîogàf)*, pag. ilâi) 

* Idem mulîerem nunquam iteravit præter uxorem. (/cî., pag; 109;)' 

' ^ îïec eübuit iri àd'cubiüs facile, iiisj ils qui pilum leporinüm liiiberéiit, aut pliimâs pbrdi- 
cum,. sub alares culcitras, sæpe permutans^ (Id., pag. 408.) ^ ' 

Habuit et geinmata véhicula et au rata, coiitempsit argentàtis eteboratis ét æriitré. Juiuit 
ét quaternas miiliertes puîcherrimas et binas ad papillarh, vel terna.s et artipüiis, et sic vec- 
tatus est : sed plerumque nudas, cum nüdumillæ traherent. (/d., pag.'ll l.) Scôbé âurl pbr- 
ticuiii stavit. . . ....... î . v* • • ut fit de aurosü ârcnà. (/d., pâg. 1.12.) 

^ Ihque vices equitUiit, ac, lüna teste, môyéutuf; V* î 

‘ ^ Priricîbl’o quidem dolores ac lacrÿniæ oboriüntur, ubi per ternpiis doior aliqüid bemtsit, 
iaibil quicquam, ut aiiint, modeste feceris, voluptas autem ne ulla qiiidcm. (LuciAwi Àntàres, 
pag, 572, Lutetiæ Pàrisiorum-, an. 1615.)’ * - , 

Gongrediantur et illæ inter se mutuo. Tribâdum obscœnitatis isûus pàssiiil àô libère va* 
getur. (2d. ibid*} , 
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\ Calljcraiid^s-prend la parole; il repousse quelques-uns.dea arguments de 
Chariclès ; « Les lions n'épousent pas les lions, dis-fuî c'est que lesÜpnsne 
« philosophent pas » Callicralidas fait ensuite une peinture satirique de la 
îempfie : Ip matin^ au sortir du lit ? la femme ressemble à un singe ; dos yieillês 
et des servantes, rangées à la file comme dans une procession, lui apportent 
Iqs instruments et Ips drogues de sa toilette, un bassin d’argent^,une.aiguière, 
iàn niiroir, des fers à friser, des fards, des pots remplis d^opiats et d'unguent^ 
pQur nettoyer les dénts, noircir les sourcils, teindre et parfumer les cheveux; 
pn croirait voir lè.laboratoire d'un phaé*ûacien. Elle couvre à moitié son front 
sous les anneaux de sa chevelure, tandis qu'une autre partie de cette chevelure 
feotle siir ses épaules., Les bandelettes de sa chaussure sdnt si serrées qu'elles 
èntreuldaps sa chair; elle est moins vêtue qu'enfermée sous un tissu transpa- 
iëvii i^uî laisse voir ce qu'il est censé cacherr EÜe attache des perles précieuse^ 
à sès breillês, dés hraçéjets en forme dq serpents d’pr a poignets et à se§ 
hr,às; ohë couronne de diamants et do pierreries dosîndos réposè sur sâ tçteî 
0é longs Colliers pendent à spn cou; des talpps d'or Ofuent sa ebâussure % 
pourpre; elle rougit ses joues impudentps afip de dissipauler sa pâleur, Àin4 
paréë,^ elle sort poueadôrèr des déesses jpçonhues et fatai^^ a son mari, Ge& 
adorations sont suivies d’initiations mal famées èt dé mystères suspects®. Elle 
rentre,'et p^sse d un baip prolongé à upe table somptpepse ; elle se gprge (i’aUr 
tûèn!ts, elle goûte à tous lës mets du,bout du doigt.' un lit vpluptuejpE l!altenp| 
elle, s’y livre ^ un sommeil inexplipable, si c’est pn sonimeil; et quapp pn sprl 
dé cette coliehe pioelleuse, il faut vite courir kux therings voisins*, » 

■ De cette satire, Gailicratidas pc^se à l’éloge du jgunp bpmnip : à II se lèy| 
Ûvant l’aürpre, se plonge dana une eau pure, étudie les naa?imes ‘la sâgessd, 
joué de la lyre, dompte sa vigueur sur des çoursijérs de ’théssàUe, et lance Ig 
javelot; c’est ,Mèreure,'Apollon, Castor- Qui ne serait i’^pii 4’uu pareil jeupe' 

Komipé*? L’àmotjr était le médiateur de l’atnitié.entre Ofê4p,®t Pïlade; ils 

vdguaiént énsemble Sur le même vaisseau de la vie il est beau de s’exciter 
aux actions héroïques par une triple, communauté dé plaisir^, dq périls et dq; 
gloire; L âhîé de ceux nui aiipent de cet amour céleste habite lés régions di-;. 
vines) et rfewô? amants dé cetie sorte reçoivent^ àprès la vie^ le prix iwi^orfeî 
dé là vértuK » Gailicratidas ekprimë ici roginioh dé Platon et de Socrate, 44^ 
clàré le plus sage des hoinmes ! 

' Liciniüs juge le procès ; il laisse les femmes aux hommes vulgaires, et le^ 
petits garçons aux philosophes. Théômneste rit de ta prétendüq ptfréfé dq l'a- 


I Non funant sese leones, nec ênim philosophantur, 

puîî isovTsçj ovSè ydtjO çttXoïTOçïoOfftv.. ■ .. " 

(Luciani pag. 576.) 

-2 Etiam corona caput cîrcumçirca ambit, lapiUis indiois stellata, pretiosa auL^em.de ceryi- 
cibus monilja dépendent. Impudentes etiam gênas rubefaciunt iTÜtfô'fucis.‘ \ . . . - • 

Nempe statim e domo, egressæ, sacrificia faciunt arcana et absque viris suspecta mysteria. 
(Lücunt -Amore^, pag. 579.)- , , , , 

^ Domi statim proïixa balnea ac sumptuosa quidem ac lauta mensa, 'Posteaquam enim ni-: 
inis qdam repletæ fuerint sua ipsarum gulosntate, summis digitis velut inscribenfces apposi-, 
torum.unumquodque degüstant. Et diver^prum corporum somnos et muliebritate lectqm 
refertiim, ex quo surgens stàtiiiilavacro opusbabet. (Id., ihld.) Ce latin ne rend pas le texte grec.) 

' ^ Mane surgens ex lecto, pqstquam resjdentem in oeuliç somnum reliquum aqua simplici 
âbstersit. llli apta atque sonora Jyra. Thessali equi ilIL curee sunt, ac breviter juventutem 
domant ac subjugant, in pace meditatur resbeilicas^ evibrâbdo jacula- ...... Quomodo 

vero, non amaret ilium in palæstris quidem Merçurîuni, inter lyras autem Apollinem, equi- 
tatorem vero Castorem?■ ' • . . - 

^ Amor Orestem et Pyladem conjunxit : atque in uno eædemque vitæ navigio simul navi- 
garunt. . , . . , . ^ 

® Etiam æther post terram excipit eos qui bæc sectantur ; illi auteiq meliori fato mo- 
rientes, virtutis præmium boc incorruplibilè consequuritur. pâé;* 5o5.) 
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moiir philosophique , ,el liait par la peinture d'une séduction dont le? nudités 
sont à peine supporlables sous le voile de la langue greçque ou latine. 

Les plus grands personnages de la Grèce et les plus hautes renommées pas¬ 
sèrent sous le joug de ces dégradantes passions, Alexandre fît rougir ses soldats 
de sa familiarité avec l’eunuque Bagoas. Périclès vivait publiquement avec la 
femme de son, fils il défendit .devant les tribunaux Gimon accusé d’inceste 
avec sa sœur Elpiriice, et Elpinice devint le prix de l’éloqueacè tarée du triom¬ 
phant orateur ^ Sophocle sort d'Athènes avec un jeune garçon qui lui dérobe, 
son manteau; Euripide se raille de Sophocle, et lui déclare qu’il a possédé 
pour rien la même créature Sophocle lui répond en vers : « Euripide, ce fut 
a le soleil et non un. jeune garçon qui me dépouilla en me faisant éprouver sa 
a chaleur; pour toi., c'est Borée qui l'a glacé dans les bras d’une femme 
« adultère*. » Le sale Diogène dansait avec l’élégante Laïs qui se livrait à 
lui; et le voluptueux Aristippe, amant de Laïs, approuvait le.partagé.,Sur le 
tombeau de Diôclès, de jeunes garçons célébraient chaque année la fête des 
baisers : lé plus lascif obtenait la couronne* : Dioclès avait été un infâme, 
Alhénée nous apprend encore le rôle que jouaient les courtisanes, et Lucien, 
les leçons qu’elles se donnaient entre elles : Aspasie, Phrynêe, Laïs, Clycère, 
Flora^ Gnathèhe, Gnalhénion, Manie et tant d'autres, sont devenues des per¬ 
sonnages mêlés aux plus graves comme aux plus beaux souvenirs de Thistoire, 
des arls et du génie. 

Un trait particulier distingue le dialogue des Courtisanes dans Lucien. L’au¬ 
teur met sou vent en scène uûé mère et une fille c’est la mère qui corrompt 
là fille ; qui cherche à lui enlever tout remords, toute pudeur ; qui l'instruit au 
libertinage, aü mensonge, au vol; qui lui conseille ae se prostituer au plus 
rustre, au plus laid, ah plus infâme, pourvu qu’il paie bien et qu’on .e paisse 
dépouiller. Quant aux jeunes courtisanes, elles éprouvent presque toujours une 
passion sincère et naïve; elles but recours à.des enchantements, comme la ma¬ 
gicienne dé 'ihéocrite, pour rappeler des amants volages; on les voit occupées 
à les arracher non-seulement à leurs rivales, mais encore à leurs rivauxy les 
philosophes. Chélidoaion propose â Drosé d'écrire avec du charbon sur la ma-; 
raille du Céramique : Aristenei corrompt Çlinias. Cet Aristenet était un philo-; 
spphe qui avait enlevé Glinias à Drosé. Enfin l’on trouve parmi les Dialogues 
de Lucien, celui de Glouariou et de Léæna, consacré à la peinture des désordres 
entre les femmes ; ils y spiit peints comme les désordre? entre les hommes.; 
Léæna est aimée d’une riche femme de Lesbos, Mégille, déjà liée avec Démo¬ 
nasse, femme de Corinthe, Ces deux saphiennes invitent Léæna à partager 
leur commune couche. Mégille jette au loin sa fausse chevelure, paraît nue, et 


^ ÂTHEN,> lit), XIII, cap. V. , 

P Sophoclem venustum puerum extra mœnîa civitatis duxlsse at cum coiret, eoeumque 
Sophoclis penula direpta dicessisse. Euripides cachianans per ludibriüin dixit ilio se aliquando 
puero usum fuisse, verum sibl furio nibil amissum, (Athen., pàg. 604.) < 

* Hoc übi Sophocles audiit, in Euripidem épigràmma scripsit; hujusmodi : 

Sol quidam, O Euripidea, non puer, cum me topefaceret / ' - 

Veate nudavit ; tibi vero alienam uxorcm osculan'.i r 
Inæas.t Horeas, ele, 

^ * Hmoj îîV, où TTodçp EùpÎTrtSïï, oç vwv, etc. 

(Athen., DetjpnosopA., pag. 604.) 

• Quique ïabra labris dulcius applicaverit, 

j Is corônis oueratus ad suatn matrem revertitur.^ 

(Theoc., xii ] 
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la tête rase comme un alhlèle‘. Léæna entre dans des détails assez étendus avec 
Clonarion, et refuse de lui donner les derniers 
Vous auriez une fausse idée de ces ouvrages, si vous vous les représenties 
comme cés mauvais livres destinés parmi nous à la dépravation de la jeunesse, 
mais qui ne peignent point l'état général de la société. Les Pères de l’Eglise 
s’expriïneni conome Lucien, et comme Athénée : Clément d’Alexandrie indique 
des choses de la même nature que celles rappelées aux dialogues des Amours^ 
etil;cile ailleurs dés faits racontés par Lucien lui-même® ; il parle de la Vénus 
dè Cnide souillée dans son temple, et de Philœnis, « à qui, dit Fleury, on at- 
tribuait un écrit touchant les impudicités les plus criminelles dont les femmes 
(K soient capables. » Saint-Justin, dans son assure que l’ouvrage de 

Philœnis était dans les mains de tout le moade^ 

^ Chez plusieurs nations, un prix était décerné au plus impudique®. Il y avait 
des villes entières consacrées à la prostitution : des inscriptions écriles à la porte 
dés lieux de libertinage, et la multitude des simulacres obscènes trouvés à 
Pompéi ont fait penser que cette ville jouissait de ce privilège. Des philosophe 
méditaient pourtant sur la nature de Dieu et de l’homme dans cette Sodopie ; 
leurs livres déterrés ont moins résisté aux cendres du Vésuve que les images 
d'airain du musée secret de Pohici. Caton le Censeur louait les jeunes gens 
abandonnés au vice que chantaient les poètes®. Après les repas, on voyait sur 
les lits du festin de malheureux enfants qui attendaient les outrages'^. 

Àmmien Marcellin a peint les descendants des Cincinnatus et dés Publicolà 
au quatrième siècle ®. a Ils se distinguent par de hauts chars ; ils suent sous le 
« poids de leur manteau, si léger pourtant que le moindre vent le soulève. Ils 
le secouent fréquemment du côté gauchè pour en étaler les franges et laisser 
« Voir leur tunique où sont brodées diverses figures d'animaux. Etrangers, 
« a.llez les voir, ils vous accableront de caresses et de questions. Retournez-y, 
« il semble qu’ils ne vous aient jamais vus. Ils parcourent les rues avec leurs 

« esclaves et leurs bouffons.Devant ces familles oisives, marchent d'abord 

i< des cuisiniers enfumés, ensuite des esclaves avec des parasites. Le cortège est 
i fermé par des eunuques, vieux et jeunes, pâles, livides, affreux. 

« Envoie-t-on savoir des nouvelles d'un malade, le serviteur n'oserait ren- 
« trer au logis avant .de s'être lavé de la tête aux pieds. La populace n’a. 
« d’autre abri pendant la nuit que les tavernes ou les toiles tendues, sur les 
« théâtres : elle joue aux dés avec fureuŸ, ou s’amuse à faire un bruit ignoble 
« avec les narines 


^ Mëgîlla comam ut iltam fictitiam habebat a capite rejecit, ipsa autem jacebat omnino 
similis-atquB æquiparanda gladiatori, alicul vehementer virili atque robuste ad yîTumusque 
ute detonsa. 

^ Ne quære accuratius omnia, turpîa. enim sunt. 

(Lucum dia/oflf» meretricii Clona^Hum et Leœna adfinem, pag. 970.) 

? in Pœdagog*, lib. ii, cap. x; in ProtrepticOy pag. â4 et 38. 

^ Un auteur italien trop célèbre a reproduit l’ouvrage de Philœnis. Avant lui, un grave et 
religieux savant du onzième siècle avait écrit un livre de même nature ; Brantôme a renou¬ 
velé les mêmes histoires ; mais le véritable auteur de l’ouvrage grec n’était point la courtisane 
Philœnis, c’était un sophiste nommé Polycrate, comme nous l’apprend Athénée. 

' ® Impios, infamia turpissima.. ..^ . 

(Philo. De prœmiis ef pœnw, pag. 586, in-fol. Parisiis, 4552.) 

* Horat., «aftf., lib. i. 

^ Transeo puerorum infelicium greges quos post transacta convivia aliæ cubiculi contu- 
méliæ exspectant. (Senec., epist, 95.» 

® Les RomainSj sous le règne de Trajau, d’Antonln le Pieux et de Marc'Aurèle, ressem¬ 
blaient déjà beaucoup aux Romains dont parle Ammien Marcellin. Lucien^ qui vivait sous ces 
empereurs, nous a laissé dans le Nigrinus un tableau des mœurs romaines dont i’historiea 
semble avoir emprunté plusieurs traits : le premier s’étend seulement davantage sur )e ^oût 
pour les chevaux, sur le luxe, les funérailles, les testaments, etc.—VA mp-Marceil., îib.xtv. 
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« Ceux qui s’enargjaeillissent de porter les noms des Reburrij des Fabiirrl.,; 
.« des Pagoni, des Geri, des Dali, des Tarrasci, des Perrasi, Yont aux bains, 
«. couverts de soie el accompagnés de cinquante esclaves. A peine entrés dans 
f:]a. piscine, ils s'écrient : (f Où sont mes serviteprs? )> S'il se trouve quelque, 
« créature jadis usée au service du’public, quelque vieille qui a trafiqué dcsori 
^ corps,^ils courent à elle et luj prodiguent de sales caressesi El voilà les 
« hommes dont les ancêtres-admonestaient un sénateur, pour avoir donné un 
« b§.iser à sa femnie devant sa fille ! Les prétendez-;yQus saluer, tels que des 
« taureaux qui yont frapper de la corne, ils baissent la tête de côté, et ne laisr 
sent que leur génpu pu leur main au baiser de rhumble^IienU 
M Âu milieu des festins, pn fait apporter de^ balances pour peser les ppisr 
« sons, les loirs et les oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à la main, font 
« rénumératipn des services. Si un esclave apporte trop tard dp rpau tiède, 
çt pn lui administre trois cents coups de fouet, ûjais sf un vil favori a coqimis 
^ un meurtre : « Que voulez-vous? dit le maître; c'est un,piisérable 1 Jq 
« punirai le premier de mes gens qui se conduira ain^i, » 

« Res illustres patrices vpnt-ils voir une maison de campagne ou une chassq 
. que les autres exécutent devant pux ; se font-üs transporter dans des barques 
^!t .peinlès , par un temps un peu chaud, de Putéples àRaiête, fis çomparpiii 
« Ipprs voyages à ceux de César et d'Alexandre. Une mouchp qui se pose sup 
« les franges de leur (Bvenfail doré, un rayon de soleil qui passe à travers 
(if quelque trou de leur parasol, les désolent; ils ypn4^aient,étre nés parpii les 
a Cimmpriens% 

c( Cineinnalns eût pprdu la gloirp de la pauvreté si, après sa dictature, il 
« efi); cultivé dés champs aussi ypsles que l'espace occupé par pn sefil dps pa^ 
« làis de ses despendP^Qts ^ Le peuple ne vaut pas mieux que les sénateurs ; il 
« n'a pas de sandales aux pieds^ .et il se-fait donner des noms retentissants; il 
«- boit, joue et se plonge dans ladébauGhe; le grand cirque est son temple, sa 
<f demeure, son forum. Les plus vieux juréntpar leurs rides etleiirs cheveux 
a gris, que la république est perdue, si tel (îpchep ne part le premier et hp 
« rase habilement la bprne. ddtirés par î'odeur des vjandès:, ces maîtres du 
« 'mppde suivent des femmes qui crient comme des paons'affan^és, et se glissent 
« dan^ la salle à manger des patrons®. » ' 

La mollesse du peuple passa à Tarmée : le soldat préférait la chanson pb-? 
scène au cri de guerre; jine pierre,, comme .autrefois, ne lui servait plus d'o¬ 
reiller sur-un lit armé, et il buvait dans des coupes plus pesantes que soq 
épée^; il connaissait le prix dé l’or et des pierreries; le temps n’élait plus où 
un légionnaire ayant trpuyé dans le camp d’un rpi, (ïe Perse pn petit sac de 
peau remplide perles, lés jeta, sans'savoirceque c'était, etn’empprta que le sac*. 

Le soldat romain quittaJa cuirasse, abandonna le pilum et la courte épée t 
alors, nu comme le Barbare et inférieur en force, il fut aisément vaincu. Ve- 
gèce attribüé les défaites successives des légions à rabandon des anciennes armes*.. 
; Les desordres dp la ppUce de Rome étaient extrêmes : on en jugera par un 
événement arrivé sous le règne de Théodose I". 

^ Ubî si inter aurata flabella lacîniis serîcis insederint muscae, vél per foramen umbraculi 
peusilis radiolus irruperîi solis, queruntur quod nonsunt apud Gimmerios nati. 

CELL., lib. xxYiii, cap. lY, pag. 414. Lugduni Batàyorum, 1693.) , 

2 Quorum mensuram si in agris consul Quiiitius possedisset, amiserat etiam post dæ- 
taturam glpriam paupertatis. lldem, lib. xxii, cap. ly.) . T * 

® Amm. Margell.j lib. xxYUi, cap. lY. 

^ Gum miles cantilenas meditaretur pro jùbîlo molllores : et npn saxnm erat ut antbliac 
armato cubile. .... et grayiora gladiis pocula, testa emm biberejampudebat.'(AuM., lib. 
sxiij cap. ïV,) ! , ‘ - . 
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‘ Lës ërapefëurs àVaiéàt bâti de grands édifiées oiï se trbuvaiient lèS rfioulias et 
les fours qui servaient à moudre la farine et à cuire le pain distribué au 
pêiiple-.jPlusieürs cabarets s’étaient élevés auprès de ces maisons; des femmes 
publiques aüiraiênt leé passants dans ces cabarets; ils n'y étaient pas plutôt en-^ 
très qu’ils tombaient par des trappes, dans des souterrains. Là ils demeuraient 
prisonniers lé reste dé leur vie, contraints à tourner la meule, sans que ja¬ 
mais leurs parents pussent savoir ce qu’ils étaient devenuSi^^Un soldat de 
Théôdose, pris à ce piège, s'arma de son poignard, tua ses détenteurs, et s'é-^ 
chappa. Théodose fit raser les édifices qui couvraient ces repaires ; il fit éga^ 
lement disparaître les maisons de prostitution où étaient reléguées les femmes 
âldutèresL . - 

L’anarchie dans les provinces égalait celle qui régnait dans la capitale : Sal- 
yieù déclare qu'il n’y a point de châtiment que ne méritassent les Romains; 
il les comparé aux Barbares, et les trouve inférieurs à ceux-ci en charité^ 
sincérité^ chasteté, générosité, courage. Il fait la description de la Seplimanre : 
et Vignes, prairies émaillées de fleurs, vergers, campagnes cultivées, forêts, 
'ét arbrès fruitiers, fleuves et ruisseaux, tout s’y trouve. Les habitants de celte 
tt province né devraient-ils pas remplir leurs devoirs envers un Dieu si libéral 
« pour eux? Eh bien! le peuple le plus heureux des Gaules en est aussi le plus 
a déréglé*. La gourmandise et l'impiirelé dominent partout. Les riches mé- 
« prisent la religion et la bienséance; la foi du matiage n'est plus un frein, 
« la femme légitime se trouve confondue avec les concubines. Les maîtres se 
<< servent de leur autorité pour contraindre leurs esclaves à se rendre à leurs 
« désirs. L'abomination règne dans les lieux où des filles n'ont plus la liberté 
« d’être chastes. On trouvé des Romains qui se livrent à tous les désordres, ndft 
et dans leurs maisons, mais au milieu des ennemis et dans les fers des Barbares* 
« Les villes sont remplies de lieux infâmes, et ces lieux ne sont pas moins 
à fréquentés par les femmes de qualité que par celles d'une basse condition : 
ç elles regardent ce libertinage comme un des privilèges de leur naissance, 
a et né se piquent pasinoinsdesurpasser les autres femmes en impureté qu’béa 
noblèssé®. » 


« Il n’y a plus personne, continue le nouveau Jérémie^ pour qui la prospé? 
« rité d’autrui ne soit Un supplice. Les citoyens se proscrivent les uns les au- 
« très : les villes et les bourgs sont en proie à une foule de petits tyrans, juges 
a et ptiblicaîns. Lés pauvres sont dépouillés, les veuves et les orphelins, op- 
primés. Des Romains vont chercher chez les Barbares une humanité et uh 
c abri qu'ils ne trouvent plus chez les Romains ; d’autres, réduits au désespoir, 
« sé soulèvent et vivent de vols et de brigandage; on leur donne le nom de 
è Bagalides* ; on leur fait un crime de leur malheur; et pourtant ne sont-ce 
(< pas les proscriptions, les rapines, les concussions des magistrats, qui ont 
ü plongé ces infortunés dans un pareil désordre? Les petits propriétaires, qui 
a. n’ont pas fui, se jettent entre les bras des riches pour en être secourus, et leur 
il livrent leurs héritages. Heureux ceux qui peuvent reprendre à ferme les biens 
(< qu'ils ont donnés ! Mais ils n’y tiennent pas longtemps : de malheur en mal^ 


, i SocRAT., lib. V, cap. xvm, 

.. ® la omnibus quippe Gallis sicut divitiis primi fuere, sic vitiis. (Salv,, de Gubern, Deû 
iib. xïi, paff. 230.) 

® Apud Aquitanicas vemqûæ civitas in locupletissima ac. nobilissiraa sui parte non quasi 
lupanar fuit? quis potentum ac divitum non in luto libidinis vixit? Quis non se barathro sor- 
dîdissimæ colluYionis immersit?Haudmultum matrona abestavilitate ancillarum. (Salv., de 
CrMèer». Bei, lib. VII, p. 2320 

^ Quos compulimus esse crlminosos. imputatur his infelicitas siia : qulbus enün aliis rébus 
Bagaudæ facti sunt nisi iniquitatibus nostris, nisi eorum proscriptionibus et rapinis qui 
éxactiônis publicæ in quæstus prôprü emolùmenta vertant? (Salv-, de Gubem. Dei , Iib; v, 
pag. 459.) 
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« heiir, de l'état de colon où ils se sont réduitâ volontairement, ils deviennent 
« bientôt esclaves*. » . r 

' , ‘ ■ * i 

Ge passage de Salvien est un des documents les plus Importants de l^hisr 
toire; j| nous apprend comment Télat des propriétés et des personnes changea 
au sixième siècle, comment le petit propriétaire livra son bien et ensuite sa 
personne au grand propriétaire pour en recevoir protection. Cet effet violent 
de la nécessité se convertît en usage, et bientôt en loi : on donna son aleu aji 
Barbare, qui le/rendit en fief, moyennant service, et ainsi s’établit la môu^ 
vance et la propriété féodale. ^ , 

Il Fautjoindre aux causes de la destruction des lois et des mœurs païennes une 
dernière cause, puispnle dans les hauts rangs de la société ; la philosophie, 
Je vous ai déjà fait observer que les sectes philosophiques étaient au pagà- 
nismè ce <^ue les hérésies étaient au christianismé, dans le rapport inverse de là 
vérité à 1 erreur. La vérité philosophique ne fut dans son origine que lavéritp 
reh'gieuse,^ou, pour parler plus correclement, la philosophie, qui prit naissance 
danslès temples, fut d’abord cultivée èn sécrel par les prêtres. La vérité phir 
losophique (indépendance de l’esprit de l'homme dans la Iriple science dqs 
choses intellectuelles, morales et naturelles).se dut trouver altérée, selon Iç 
temps et les lieux. Les hommes placés au berceau du monde, cherchèrent qt 
crurent découvrir lès lois mystérieuses de la nature dans la cause la plus agis¬ 
sante sous leurs yeux. 

Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent la lumière dont ils étaient inondés 
dans leur beau climat, comme une émanation de l'âfne universelle ; bientôt ijs 
attribuèrent eux astres qu’ils observaient une influence toute pàrticulière^sur 
l’homme et sur la nature. La lumière^ diminaant . de force en s’éloignant dp 
son foyer, créait, sur son chémin du ciel à la terre, des êtres dont l’intelli¬ 
gence variait selon lé degré de fécondité qui restait au rayon çréateuri;Le 
système des prêtres chaldéens donna naissance à la théorie des génies : Iqs 
usages et leé mœurs s’enchaînèrent à la rnarche des saisons. ^ ^ 

Les mages, ne considérant dans la lumière que^ la chaleur, firent du feu Ip 
principe de tout. Et comme il y avait, selon les mages, une matière brute qqi 
résistait à l’action du feu^ de là les deux principes : l’esprit et la matière, îé 
bien elle mal. Par le feu ou là chaleur se reproduisaient l’âme humaine et Ips 
génies de là religion secrète des Chaldéens. ' " 

. Les prêtres d'Egypte se persuadèrent; au bord du Nil, que l’eau étaitTagent 
d’une âme universelle pour la reproduction des corps. Ayant remarqué qu’il 
y a dans l’homrne un esprit, et dans l’anirnal un instinct, ils en conclurent une 
inlélligénce qui tend à s’unir à la matière^ celte inielligence voülant toujours 
{Produire des choses parfaites, et la matière s’opposant toujours à la perfection. 
Mais il paraît qu’ils regardaient le bon et le mauvais principe comme également 
matériel, ce qui faisait une doctrine d’athéisme.et de matérialisme chez Ip 
peuple le plus superstitieux de là terre. , 

Aujourdliui que les Indes nous sontraieuxeonnues, que leurs langues sacrées 
sont dévoilées aux savants de l’Europe, nous trouvons dans cés immenses ré¬ 
gions des systèmes métaphysiques de toutes lés'sortes, des cultes de toutes leS( 
formes, même de la forme chrétienne ; nous trouvons trois prinçipès excellents, 
bien que niêlés dechôses extravagantes : l’existence d’un Dieu suprême, J’iminorr 
talilé de l’âme, et la nécessité morale de faire le bien. 

Mais cette nécessité morale de la philosophie indienne eut une conséquence 
aussi inattendue, que désastreuse : d’après la nécessité du bien, l’âme de l’hornme 
devait relourner au sein de Dieu, elle pratiquait la vertu, ou s’emprisonner 

* Goloni dinfcum Jiuut... iii hanc necessitatem redacU ut et jus ■ Hbortatis amlttaut, {De 
Guhern. Dei, lib. Xj c. v, o. 169. 
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dans d'autres corps sur la terre, si elle s'était abandonnée aux vices. Ce cercle 
inévitable de la société religieuse rendit la société politique stationnaire; tout 
s'incrusta dans des castes qui ne remuaient pas plus que ces bonzes fixés des 
jours entiers dans la même attitude, par esprit de sacrifice et de perfection. Ce 
(|ue le matérialisme opéra en Chine et la superstition en Egypte, la philosophie 
Faccomplit aur Indes : elle ligatura l’homme dans son berceau et dans sa tombe. 

Lahaute science fut donc captive dans les collèges sacerdotaux de la Chaldée 
de la Perse, des Indes et de l’Égypte. Rendons justice aux Grecs; ils tirèrent 
la philosophie dû fond des temples, comme le christianisme la fit sortir des 
écoles philosophiques. Ainsi la philosophie fut pratiquée secrètement par les 
prêtres, c’est son premier pas; elle fut étudiée par quelques hommes su¬ 
périeurs de là Grèce hors des.sanctuaires, c'est son second pas; elle fut livrée 
a la foule par les chrétiens, c’est son troisième et dernier pas. 

Les Grecs, qui dérobèrent les premiers la philosophie aux initiations, furent 
des poêles et des législateurs, tels que Linus, Orphée, Musée, Eumolpe, Mé- 
lampe. Ensuite vinrent, dans une société plus avancée, Thalès, Pythagore, 
Phérécide. Voyageurs aux Indes, en Perse, en Chaldée, en Égypte, iis péné¬ 
trèrent leurs systèmes des doctrines qu’ils avaient étudiées chez les prêtres de 
ces contrées. Thalès, comme les Égyptiens, admit Teau pour élément général, 
et devint le chef de la philosophie expérimentale; une des branches de son 
école donna naissance à la philosophie morale personnifiée dans Socrate, Pytha¬ 
gore engendra la philosophie intellectuelle que divinisa Platon. Aristote, esprit 
positif et universel, supposa'une matière éternelle, et des formes mathéma¬ 
tiques invariables renfermées dans cette matière. Le monde finit par se partager 
entre les deux écoles de Platon et d'Aristote; entre le système des formes et celui 
des idées. 

Les conquêtes d'Alexandre répandirent la philosophie grecque sur le globe, 
ph elle s'enrichit de nouvelles connaissances. 

c< Alexandre commanda à tous les hommes vivants d'estimer la terre habi- 
ü table estre leur pays, et son camp en estre le chasteau et le donjon ; tous les 
a gens de bien, parents les uns des autres, et-les méchants seuls étrangers : 
qt au demeurant, que le Grec et le Barbare ne seroient point distingués par le 
« manteau, ni à la façon de la targe, ou au cimeterre, ou par le haut cha- 
« peau ; mais remarqués et discernés, le Grec à la vertu et le Barbare au vice, 
CI en réputant tous les vertueux Grecs, et tous les vicieux Barbares. . . . . . 
a Quel plaisir de voir ces belles et sainles espousailles, quand il comprit dans 
« une mesme tente cent espousées persîennes, mariées à cent espoux màcédo- 
« nieos et grecs, lui-mesme estant couronné de chapeaux de fleurs, et enton- 
« nant le premier le chant nuptial d'Hyménéus, comme un cantique d'amitié 
a généraleM » 

Amyot, qui introduit ici, sans le savoir, la langue et le reflet des mœurs de 
son siècle dans la peinture de l’âge philosophique et poli de la Grèce, n’ôte rien 
à la vérité des faits, et leur ajoute un charme étranger. Il n’est point de mon 
sujet d’entrer dans le détail des sectes philosophiques®; mais je dois rappeler 
que la philosophie de Platon, mêlée aux dogmes' chaldéens et aux traditions 
juives, s'établit à Alexandrie sous les Ptolémées : tous les systèmes, toutes les 
opinions convergèrent à ce centre de lumières et de ténèbres dont le christia¬ 
nisme débrouilla le chaos. 

La philosophie des Grecs introduite à Rome ébranla le culte national dans 

* Plütarq., De la fortune éf Alexandre, trad. d'Amyot, 

* VEssai historique sur les Révolutions contient un aperçu rapide de ces sectes ; on 

peut consulter, dans cet ouvrage, le tableau synoptique que j’en ai dressé. On le pourra 
corriger à l’aide du Manuel de l*histoire de la philosophie de Tenneman, traduit excellem¬ 
ment par M. Cousin, . • 
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]a ville la plus religieuse de la terre. Le poète satirique Lucile, l’atni de Scl« 
piouj s’était moqué des dieux de Numa, et Lucrèce essaya de les remplacer 
par 1& voluptueux néant d’Épicùre. César avait déclaré en plein sénat qfu’après 
là mort rien n’était; et Cicéron, qui, cherchant la cause de là supériorité de 
Home, ne la trouvait que dans sa piété, disait, contradictoirement, qü’à la 
tombe finit tout l’homme. L’épicurisme régna chez les Romains durant là 
majeure partie du premier siècle de l’ère chrétienne, Pline, Sénèque; les 
poêles et tes historiens l’attestent par leurs écrits, leurs maximes et leurs vers; 
Lestoïcisraë pritle dessus quand la vertu fut élevée à la pourpre. 

Ces diversea philosophiës, qui ne descendaient point dans le peuple, décom‘‘ 
posaient la société ; elles ne guérissaient point la superstition des esclaves, et 
ôtaient la crainte des dieux aux maîtres. Les arts magiques, plus ou moins 
mêlés aux dogmes scolastiques^ lathéurgie et la goétie, ramenaient des erreurs 
tout aussi déplorables que les mensonges de la mythologie. 

Les philosophes, tantôt chassés de Rome, tantôt rappelés, devenaient des 
personnages importants ou ridicules qui se prêtaient coniplaisamment aux 
idolâtries, aux mœurs et aux crimes de leurs siècles. On en remarque auprès 
de tous les tyrans ; on en trouve au milieu des débauches d’Élagabale : il est 
vrai que, pour l’honneur de la vertu, ceux-ci se voilaient la tête comme Aga- 
memnon se couvrit le visage au sacrifice de sa -fille ’ : Plqtin même assistait 
aux désordres de Gratien. ' 

Ces sages s’attribuaient des dons surnaturels : depuis Appollbnius; qui se 
transportait par l’air où il voulait, jusqu’à Proclus, qui conversait avec Pan, 
Esculape et Minerve, il n’y a pas de miracles dont ils ne fussent capables. L’at- 
feclation des allures de leur vie rendait suspect le, naturel de leurs principes. 
Ménédus de Lampsaqiie paraissait en public vêtu d’une robe noire, coiffé d’uii 
chapeau d’écorce où se voyaient gravés les douze signes du zodiaque ; une 
longue barbe lui descendait à la ceinture, et, monté sur le cothurne, il tenait 
un bâton de frêne à la main; il se prétendait un esprit revenu des enfers pour 
prêcher la sagesse aux hommes , 

Anaxarque, maître de Pyrrhon, étant tombé dans une ravine, Pyrrhon rei 
fusa de l’en retirer, parce que toute chose est indifférente de soi, et qu’aulant 
valait demeurer dans un trou que sur ta terre ®- 
Lorsque Zénon marchait dans les villes, ses amis l’accompagnaient de peut 
qu’il ne fût écrasé pp les chars : il ne sé donnait pas la peine d’échapper à la 
fatalité*'. Diogène faisait le chien dans un tonne,au; Démocrile s’enfermait dans 
un sépulcre® ; Héraclite broutait l’herbe de la'montagne ®; Euipédocle, voulant 

S asser pour une divinité, se précipita dans l’Etna; le volcan rejeta les sandales 
’àirain de l’impie, et la fourbe fut découverte’. 

Ces sophistes, de même que les hérésiarques, se livraient à toutes sortes 
de folies; des platoniciens se tuaient comme les circoncellions, et des cyniques 
bravaient la pudeur comme les priscilliens. Dans les écoles d’Athènes et d’A¬ 
lexandrie, les maîtres mêlaient le peuple à leurs factions; leurs disciples- 
couraient au-^eyant des nouveau venus pour les attirer à leur doctrine, criant, 
sautant, frappant, à l’instar des furieux. 

Lucien représente Ménippe affublé d’une massue; d’une lyre et d’une peau 

* ' ; J 

^ Erant amici improbi, et senes quidam et specie philosophie qui caput rt^licttîo compd- 
ne» eut, (Làmprid.j m vit* Elag,, pag» 

2 SüiD., Atuen,, lib* IV, pag. 462. - . ' 

® Laert., lib. in Pyrrfton. 

>/d;, lib. vu. ,, . - ' , 

® 7ci., lib IX, in 

^ in EracL , 

Id,^ \i\\ vin; LüciAiî., Strab., lib. viè _ 
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de lion, ét s’écriant : « Je te salue, portique superbe, entrée de mon palais 1 j) 
Ensuite Ménippe raconte à Philonideque, fatigué de l’incertitude des doctrines, 
iEs’adressa à^un disciple de Zoroastre. Ce magicien par excellence, appelé Mi- 
throbarzanes, avait de longs cheveux et une longue barbe. li prit Ménippe, le 
lava trois mois entiers dans TEuphrale, en suivant le cours de la lune et marr 
mottaht une longue prière; il lui cracha trois fois au nez, le plongea de l’Eu¬ 
phrate, dans le Tigre, le purifia avec de l’ognon marin, le ramena chez lui à 
reculons, Parma de la massue, de la Ijre, de la peau du lion, et lui recommanda 
de se nommera tout venant, Ulysse, Hercule ou Orphée. L’initiation achevée, 
Ménippe descèndit aux enfers conduit par Mithrohar-zanes. Là, Tirésias lui 
conseilla de quitter les chimères philosophiques, en lui disant : c< La meilleure 
et vie est la plus commune. » 

Les sectes à encan offrent le tableau complet dés diverses sectes. Jupiter fait 
•préparer des sièges; Mercure, investi de la charge d’huissier, appelle les mar¬ 
chands pour acheter foutes sortes de vies philosophiques; on fera a'édit pen¬ 
dant une année, moyennant caution. Jupiter ordonne de commeocer par la 
secte italique. 

MERCURE. Holà, Pylhagore ! descends et fais le tour de la place. Voici une vie 
céleste : qui l’achètera?qui veut être plus grand que Thomme? qui veut con¬ 
naître Tharmonie des sphères et revivre après sa mort? 

ÜN MARCHAND. D’oÙ CS-tU? 

PTTHAGORE. De Samos. 

LE marchand. Ou as- tu étudié? 

PYTHAGORE. Efi Égypte, chez les sages. 

LE MARCHAND. Si fe t’achètc, que m’apprendras-tu? 

PYTHAGORE. Jc te ferai souvenir de ce que tu sus autrefois. 

LE MARCHAND. Comment cela? 

PYTHAGORE* En purifiant ton âme. 

LE MARCHAND. Comment rinstruiras-tu? 

PYTHAGORE. Pép le sileuce. Tu seras cinq ans sans parler. 

LE MARCHAND. Après? 

PYTHAGORE. Je Vcnseignerai la géométrie, la musique et l’arithmétique. 

LE MARCHAND. Je sais celle-ci. 

PYTHAGORE. Comment comptes-tu? 

LE MARCHAND, üu, dcux, trois, quatre. 

PYTHAGORE. Tu tc Ipompes ; quatre est dix le triangle parfait et le serment, etc. 

(On déslial)ÎHe Pythagore, et Ton découvre qu’il a une cuisse d'qr. Trois cents marcïiands 

l’achètent dix mines.) 

(On appelle Diogène.) 

UN MARCHAND. Quc pourraî-je faire de cet animal, sinon un fossoyeur ou un 
porteur d’eau? 

MERCURE, Non pas, mais un portier ; il aboie, et il se nomme lui-même un 
chien. 

LE MARCHAND. Je craius qu’il ne me morde; il grince les dents et me regarde 
’de travers. 

MERCURE. Ne crains rien, il est apprivoisé. 

LE MARCHAND. Ami, de quel pays es-tu? 

DIOGENE. De tous pays. 

LE MARCHAND. Quelle est ta profession? 

DIOGÈNE. Médecin de l’âme, héraut de la liberté et de la vérité. 

LE MARCHAND. Maître, si je t’achète, que m’apprendras-tu? 

DIOGÈNE. Je l’enfermerai avec la misère; tu ne le soucieras ni de parents ni 
de pairie; lu quitteras la maison de Ion père; tu habiteras quelque masure, 
quelque sépulcre, ou, comme moi^ un tonneau. Ton revenu sera dans ta bç- 
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sace pleine de rogatons et de vieux bouquins : tu disputeras de félicité avec 
Jupiter; si Iron ie fouelte, tu n’en feras que rire. 

LE MARCHAND. Il faridrait que ma peau fût une écaille d’huître ou de tortue* 

DIOGENE. Voici ma doctrine : trouver à redire à tout, avoir la voix rude comme 
tm chien, fa mine barbare, Fallure farouche et sauvage, vivre au milieu de la 
foule comme s’il n’y avait personne, être seul au milieu de tous, préférer la 
Vénus ridicule, et se livrer en public à ce que les autres rougissent de faire eq 
secret. Si tu t’ennuies, tu prendras un peu de ciguë,et tu t’en iras de ce monde: 
voilà le bonheur; en veux-^tu? 

Après Diogène, pour lequel on donne deux oboles, Mercure fait venir Aris- 
iippe ; il est ivre, et ne peut répondre. Mercure explique sa doctrine : ne se 
soucier de rien, se servir de tout, chercher la volupté n’importe où. 

Héraclite et Démocri te, abrégé de la sagesse et de la folie, succèdent à Aris- 
tippe : l’un rit, l’autre pleure. Démocrite rit parce que tout est vanité, et que 
l’homme n’est qu’un concours d’atomes produits du hasard. Héraclite pleure 
parce que le plaisir est douleur; le savoir, ignorance; la grandeur, bassesse } 
la santé, infirmité; le monde, un enfant qui joue aux osselets, et se tourmente 
pour un songe. Héraclite regrette le passe, s'ennuie du présent, et s’épouvante 
de l’avenir. 

Jupiter fait semondre Socrate. 

UN MARCHAND. Qu’es-tu? . . . 

SOCRATE. Amateur de petits garçons et maître ès-arls d’aimer^ 

LE marouand. Dans ce cas, mon fils est trop beau pour que je te confie son 
éducation. r 

SOCRATE. Je ne suis pas amoureux du corps, mais de l’esprit : quand je dor¬ 
mirais avec ton fils, il ne se passerait rien de déshonnête. 

LE MARCHAND. Cela m’est fort suspect... 

SOCRATE. Je le jure par le chien et le platane. 

LE MARCHAND. Quelle est ta doctrine? 

SOCRATE J’ai inventé une république, et je me gouverne d’après ses lois, 

LE MARCHAND. Que fait-on dans ta république? 

SOCRATE. Les femmes n’y appartiennent pas à un seul mari; chaque homme 
peut avoir commerce avec elles toutes. 

LE MARCHAND. Lesloisçonlfe l’aduitère soni-ellcs donc abrogées ? 

SOCRATE. Niaiseries. 

LE MARCHAND. Et qu’as-tu slalué pouF les beaux et jeunes garçons? 

SOCRATE. Ils deviendront le prix de la vertu, et leur amour sera la récompense 
du courage. " 

Socrate est vendu deux talents. 

Épicure vient après Socrate : C’est, dit Mercure, le disciple du grand riqur 
Démocrite , et du grand débauché Arislippe; il aime les choses douces et em¬ 
miellées. 

Ghrysippe le stoïcien, à la barbe longue et aux cheveux courts, est pré¬ 
senté aux criées comme la vertu même, et le censeur du genre humain. Ghry- 
sippe est le seul sage, le seul riche, le seul éloquent, le seul beau, le seul juste ; 
il explique au marchand ébahi qu’il y a des choses principales et des choses 
moins principales, des accidents et des accidents d’accidents; il lui prétend 
enseigner les syllogismes : Le moissonneur^ le dominant y Vélectra, le masqué; 
il lui prouve que lui marchand ne connaît pas son père, qu’il est une pierre 
ou un animal, un animal ou une pierre®. ' 

^ Le texte est plus net : et/xe, xat <Toypç t« êpwT£>t«. 

(Luc., Vitar. A«cL, pag. 193) 

® Lapis est corpus : nonne et animal corpus est? Tu vero lapis et animal. (Lücian., Vitar* 
idwct,, pag. 197;) 
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Le péripaféticien succède au stoïcien : il sait combien de temps vit un mou¬ 
cheron ; à quelle profondeur les rayons du soleil pénètrent dans la mer, et 
quelle est Tâmedes huîtres^. Lé dialogue se termine à Pyrrhias(pour Pjrrhon). 

LE MARCHAND. Quc sais-tu, Pyrrhks? 

LE PHILOSOPHE. Rien*. 

LE MARCHAND. Comment rien ? 

LE PHILOSOPHE. Papce que je ne sais pas s’il y a quelque chose. 

LE Marchand. Est-ce que nous n’existons pas? 

LE PHILOSOPHE. Je ne sais*. 

LE MARCHAND. Et toi, u’existes-tu pas? 

LE PHILOSOPHE. Je le sais encore moins^. 

LE MARCHAND. Je vicus de t’acheter : n’es-tu pas à moi? 

LE PHILOSOPHE. Je m’abstiens et je considère*. 

LE MARCHAND. Suis-moi, tu es mon esclave. 

LE PHILOSOPHE. Qui le sait? 

LE MARCHAND. Ceux qui soutici. 

LE PHILOSOPHE. Est-ce qu’ü y a quelqu’un ici? 

LE MARCHAND. Je te prouve que je suis ton maître. {Il le bat). 

LE PHILOSOPHE. Je m’abstiens et je considère. 

Lucien/dans YHermotine ou les Sectes^ achève de ruiner l’échafaudage de 
l’orgueil de l’homme. 

Ainsi se montraient^ flétris et vaincus du temps, ces philosophes jadis l’hon¬ 
neur de l’humanité, ces sages qui, au milieu des nations souillées et matériali¬ 
sées, avaient conservé les vérités de la science, de la morale et de la religion 
naturelle, jusqu’à ce qu’ils se corrompissent avec la foule, et par l’infirmité 
même de la sagesse. 

Voilà la société romaine : ses générations étaient mûres ; les Barbares se 
présentaient comme les faucheurs qui nous viennent des provinces éloignées 
pour abattre nos foins et nos blés ; les chrétiens et les païens allaient tomber 
sur les sillons, selon le poids de leur valeur respective. L’homme attaché aux 
joies de la vie ne voyait approcher le Frank, le Goth, le Vandale, qu’avec les 
terreurs de la mort, tandis que l’anachorète, le prêtrè, l’évêque, cherchaient 
comment ils adouciraient les vainqueurs, et comment ils feraient des cala- 
mitéspubliques un moyen d’enrôler de nouveaux soldats sous l’étendard du Christ. 

! Quam profunde sol radios emittat in mare : 

Denîque qualem animam habeant ostra. 

(Lücuk, Vitar, Âuet,, pag. 498.) 

* OiSiv. (M., ihid ) 

* OvSs toOto oî5«. (Lüciak., Vilar., Âuct.,f&s, 498.) 

* Iloii» [lillov STt tovt' «yvoü. (Luciam, Vitar. Âuct.) 

« (H., ibid.) 
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ÉTUPE SIXIÈME, 


PREMIÈRE PARTIE* 


MOËUBS DES DARBÂRES. 

Tout ce qui se peut rencontrer de plus varié, de plus extraordinaire, de plus 
féroce dans les coutumes des Sauvages, s’offrit aux yeux de Rome : elle vit, 
d’abord successivement, et ensuite tout à la fois, dans 1^ coeur et dans les pro¬ 
vinces de son empire, de petits hommes maigres et basanés ou des espèces de 
géants auxyeux verts^, àlachevelure blonde lavée dans l’eau de chaux, frottée 
de beurre aigre ou de cendres de frêne® j les uns nus, ornes de colliers, d’an¬ 
neaux de fer, de bracelets d’or; les autres couverts de peaux , de sayons, de 
larges braies , dé tuniques étroites et bigarrées®; d’autres encore la tète char¬ 
gée de'casqués faits en guise de mulles de bêles féroces^; d’autres encore le 
menton et l’occiput rasés®, ou portant longues barbes cl mousiaclies. Ceux-c| 
s’escrimaient à pied avec des massues, des maillets, des marteaux , des fra- 
inées, des angoris à deux crochets, des haches à deux tranchants®, des frondes^ 
des fléchés armées d’os pointus^, des filets et des lanières de cuir®, de courtes 
et de longues épées; çeqjç-là eofourphaient de hauts déstriers bardés dé fér*| 

^ Ttipi tuïuine çlàuco 

Âlbet aquosa actes. 

(AvohUfi,, in Pamg. Major,) 

® Galcis enîm lixivia fréquenter câpillos lavant. * 

(Diod., lib. V.) 

Infundens acidp comam butyro. • . . , . . 

(Apoll.V carm, xn.) ^ - 

? Strictius assuetæ vestes procera coercent# (Franç«.) 

Mexnbra virum, patet bis altate tegmine poples* [Ibid.f 
Goloratis sagulis pube tenus amlctu* 

(Amm.. lib. xiY, cap. iv.) 

* Tous les cavaliers cimbres avaient des casques en forme de gueules ouvertes et dé mu|ies 
de toutes sortes de bétes étranges et épouvantables, et, les rehaussant par des panaches faits 
comme dçs ailes, et d’une hauteur prodigieuse, ils paraissaient encore plus grands. Us étaient 
armés de cuirassés de fer très-brillantes, et couverts de boucliers tout blancs. 

(Plut., in> Mar J) 

® Ad frontem coma tracta jacet, nudata tervix 

Setarum per summa nitet. 

(Apollin., in Pàmg. Major,) 

^ Anclpitîbus securibus et angonibus præcipue rem gerunt (Franc!) ; sunt.YerQ angones 
hastæ quædam neqùe admodum parvæ, neque admodum magnæ, ad jactu ferîeiidum, 
sic ubi opus fuerit, et ubi cominus collato pede oonfligendum est, impetusque faciendus, 
accommodatæ. Hæ pleraque sui parti ferro sunt obductæ, ita ut perparum ligni a laminis 
ferrei nudum conspicîatur, atque adeo vix totæ îmæ hastæ cuspis. 

(Àgath., lib. ir.) 

' Sola in ségittis spes, quas inopia ferri ossibus asperant. (Tac., de Mor^ Ger^) Mis- 
silibus telis acutis ossibus arte mira coagmentatis. (Ahm., lîb. xxxi, cap^ ii.) 

^ Gontortis laciniis illigant, ut laqueatis resistentium membris equitaudi vel gravandt adi- 
mant facultatem. (Amu., lib. xxxi, cap. ii.) Laqueis interceperunt hostes, trabendo conlicere. 
(PüMp. Mel., lib. I, cap. ult.) 

® Ceux-là enfourchaient de^hauts destriers bardés de fer. {Panegyr, veter.f vi, Yii, 
pag. 138, 166, 167.) On voit ici que l’armure complète de fer, empruntée des Perses par 
les Romains, était connue bien avant la chevalerie. U en est ainsi d’une foule d’autres usages 
qu’on a placés trop bas dans les siècles. 
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ou de laides el chétives cavales, mais rapides comme des aigles Eii plaine, 
ces homiiies hostoyaient éparpillés®, oü formés en coin®, ou roulés en masse; 

S armi les bois ils montaient sur les arbres, objets de leur culte, et combàt- 
lîent * portés sur les épaules et dans les bras de leurs dieux. 

Des volumes suffiraient à peine au tableau des mœurs et des usages dé tâtit 
dè peuples. 

Les Agathyrses, comme les Pietés, se tachetaient le corps et leà chévéux 
d’une couleur bleue , les gens d’une moindre espèce portaient leurs mouche¬ 
tures rares et petites ; les nobles les avaient larges et rapprochées 
Les Alains ne cultivaient point la terre ; ils se nourrissaient de lait et de la 
chair des troupeaux ; ils erraient avec leurs chariots d*écorces de déserts en dé¬ 
serts..Quand leurs bêtes avaient consommé tous les herbages, ils remellaient 
leurs villes sur leurs chariots, et les allaient planter ailleurs®. Le lieu où ils 
s’arrêtaient devenait leur patrie*^. Les Alains étaient grands et beaux; il$ 
avaient la chevelure presque blonde, et quelque chose de terrible et de doux 
dans le regard*. L’esclavage était inconnu chez eux ; ils sortaient tous d’une 
àource libre 

Les Goths, comme les Alains, de race Scandinave, leur ressemblaient; mais 
ils paient moins contracté les habitudes slaves, et ils inclinaient plus à la ci- 
. vilisation. Apollinaire a peint un conseil de vieillards golhs. üt Selon leiir 
«ancien usage, leurs vieillards se réunissent au lever du soleil ; sous les 
a glpes de l%e, ils ont le feu de la jeunesse. On né peut voir sans dégoût là 
a toile qui couvre leur corps décharné; les peaux dont ils sont vêtus leur des- 
a cendent à peine au-dessous du genou. Ils portent des bottines de cuir de che-£- 
a val, qu’ils attachent par un simple nœud au milieu de la jambe^ dont la 
a partie supérieure reste découverte*®. » Et pourquoi ces Goths étaient-ils as¬ 
semblés ? pour s’indigner de la prise de Rome par un Vandale, et pour élire 
un empereur romain ! 

Le Sarrasin, ainsi que l’Alain, était nomade; monté sur son drômadàirê, 
vaguant dans des solitudes sans bornes, changeant à chaque instant de terre et 
de ciel, sa vie n’était qu’une fuite**. 

Les Huns parurent eflroyables aux Barbares eux-mêmes ; ils considéraient 
avec horreur ces cavaliers au cou épais, aux joues déchiquetées, au visage 
noir, aplati et sans barbe, à la tête en forme de boule d’os et de chair, ayant 
dans cette tête dés trous plutôt que des yeux *®, ces cavaliers dont la voix était 

* Equis.duris. . • . . sed deformibus. (Amm., lib. xxxi, cap, n.) 

^ Et bis artibuB Hunal Gothis superiores evasere, partim emm cîcumequitando, partim 
excurrendo et opportune retrocedendo, jaculantes ex equis maxîmam Gothorum cædem fecere. 
(Teste ZosiMO , page 747; Vales, Annot, in Amm,, lib. xxxi, cap. ii, pag. 475.) 

® Acies per cuneos componitur. (Tac., de Mor* Germ., cap. vi.) 

* Molientibus hosüum rari apparuere, qui coujunctis arborum truncis... velut e fastigiis 
turrium, sagittas tormentorum ritu effudere... (Grec, Tür,, lib. ii, cap. ix; Herodian, lib, 
vu, cap, V.) 

® Agatbyrsi interstiacti colore cæruleo corpora simul et crines, et humiles quidem mioutis 
atque rarîs, nobiles vero latis^ fucatis et densioribus notis. (Aam. Marc., lib. xxxi, cap. n.) 

® Velut carpentis civitates impositas vehunt {Id,, lib. xiu, cap. ii.) 

^ Quocuîoaque ierînt illic genuinum existimant larem (Id.^ibid.) 

8 Grinibus mediocriter flàvifi, oculorum temperata torvitate, terribiles. (Id,, iôwi.) 

® Le latin dit plus; Omnes generoso semine procreati, (/d., ibid*) 

Apoll,, in Avit, 

Errant semper per spatia longe, lateque disteuta... Nec idem perferunt diutius cœlum, 
aut tractus unius soli illis unquam placet. Yita est illis semper in fuga. ^Aum. Marc., lib. 
XIV, cap. V.) 

Ëo quod erat eis specles pavenda uigredine, sed velut quædam (si dicî fas est) deformîs 
otfa, non faciès, hàbensque magîs puncta quam lumina .... nam maribus ferro gênas 
sécant. .... bine imberbes senescunt. (Jornand., de Reb, Get.y cap. xxiv. ) übi quoniani 
ab ipsis nasçendi prîmitiis infantum ferro sulcantur altius genæ. (Aitu. Marcèll.) 
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grêle et le geste sauvage. La renommée les représentait aux Romajns comme des 
Bêles marchant sur deux pieds, on comme ces effigies diformes què l'anti¬ 
quité plaçait sur les ponts. 'On leur donnait une origine digne de la terreur 
qu’ils inspiraient : on les faisait descendre de certaines sorcières appelées Alio^ 
rumna, qui, bannies de la société par le roi des Goths Félimer, s’étaient ac- 
coupléesdans les déserts avec les démons^. 

Différents en tout des autres hommes, les Huns n’usaient ni de feu, ni de 
mets apprêtés; ils.se nourrissaient d’herbes sauvages et de viandes demi-crues, 
couvées un moment entre leurs cuisses ou échaufiees entre leur siège et le dos 
de leurs chevaux Leurs tuniques, de toile colorée et de peaux de rats des 
champs, étaient nouées autour de leur cou; ils ne les abandonnaient que lors- 

J u’elles tombaient en lambeaux*. Rs enfonçaient leur tête dans des bonnets 
e peau arrondis, et leurs jambes velues, dans des tuyaux de cuir de chèvre*.' 
On eût dit qu’ils étaient cloués sur leurs chevaux, petits et mal formés, mais 
infatigables Souvent ils s’y tenaient assis comme lés femmes; ils y traitaient 
d’affaires, délibérant, vendant, achetant, buvant, mangeant, dormant sur le 
cou étroit de leur bête, s’y livrant dans un profond sommeil à tou tes sortes de 
songes*. 

Sans demeure fixe, sans foyer, sans loi, sans habitudes domestiques, les 
Huns erraient avec les chariots qu’ils habitaient. Dans ces huttes mobiles, les 
femmes façonnaient leurs vêtements, s’abandonnaient à leurs maris, accou- 
chaient, allaitaient leurs nourrissons jusqu’à Tâge de puberté. Nul, chez ces 
générations ne pouvait dire d’où il venait, car il avait été conçu loin du lieu 
où il était né, et élevé plus loin encore'^. Celte manière de vivre dans des voi¬ 
tures roulantes était en usage chez beaucoup de peuples, et notamment parmi 
les Franks. Majorien surprit un parti de cette nation : « Le coteau voisin 
a retentissait du bruit d’une noce ; les ennemis célébraient en dansant, à la 
a manière des Scythes, Fhymèn d’un époux à la blonde chevelure. Après la 
a défaite on trouva les préparatifs de la fête errante, les marmites, les mets 


^ Prodigiosæ formæ et paudi, ut bipedes existimes bestias, vel quales in commarginandis 
pontibus effigiati stipites dolantur încompte. (M., lib. xxxi, cap, ii.) . 

* Sicut a nobis dictum est, reperitin populo suo (Filimer, rexGothorum) quasdam naagas 
mulîeres quas patrîo sermona Aliorumnas is ipse cognomlnat , easquè habens ^suspectas 
de medîo suî proturbat, longeque ab exercltu suo fugatas in solitudinem coegit terræ. Quas 
spiritus immundi per eremum vagantes dum yidissent, et earum se complexibus in côitu 
miscuissent, genus hoc ferocissimum edidere. (Jornakd., cap. xxiv,.) 

® ïn hominum autem figura licet insuavi ita yiri sunt asperi, ut neque igni, neque sa- 
poratis indigeant cibis, sed radicibus berbarum agrestiumet semicrüda cujusvis pecoris carne 
yescantur, quant inter femora sua et equorumterga subsertam, fotu calefaciunt brevi. 
(Ahu., lib. XXXI. cap. ii.) 

* Indumentis operiuntur linteis,yel expellibus silvestrium murîum consarcinatis. 

Sed semel obsoleti coloris tuoica coüo inserta non ante deponitur àut mutaturj quam diu- 
turna carie in pannulos defluxerit defrustata. (/d., i5td.) 

^ Galeris incurvis capita tegunt^ hirsuta crura coriis munientes hædinis. (âmm,, lib. xxxi, 
cap. iT.) Saint Jérôme appelle ces bonnets des tiares. Haras gaîeis, [In epitaph, IVepoU) 

® Verum equis prope affixi duris quideni, sed deformibus, et muliebriter iisdem non- 
liunquam insidentes funguntur munéribus consuetis. Ex ipsis quivis in bac nationê pernox 
et per dies émît et vendit, cibumque sumît et poturn, et inclinatus cerxici angustæ jumenti, 
in altum soporem adusque varietatem effunditur somniorum, (M.^ ibid^} 

Kec plus nubigenas duplex satura biformés 

Cognalis aptavit equis. .. J • ‘ 

(ClauduNé, «n de Hunn., lib. 1.) 

. Omnes enim sine sedibus fixis, absque lare vel lege aut ritu stabili dispalantur, sem- 
per fugientium similes cum carpentis in quibus habitant : ubi conjuges tetra illis vestimerita 
contexunt, etcoeuntcummaritis, etpariuntet adusque pubertatem nutriunt pueros. Nullus- 
que apud eos interrogatus respondere unde oritur potest, alibi conceptus, natusque procul, 
et iongius educatus. (id., ibid,) 
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et des convives, tout le régal prisonnier et les odorantes couronnes de fleurs. 
« . , . . . Le vainqueur enleva le chariot de la mariée^. » 

- Sidoine est un témoin considérable des mœurs des Barbares dont il voyait 
rinvasion. « Je suis, dit-il, au milieu des peuples chevelus, obligé d’entendre 
a le langage du Germain, d’applaudir, avec un visage contraint, au chant du 

a Bourguignon ivre, les cheveux graissés avec du beurre acide.Heureux 

« vos yeux, heureuses vos oreilles, qui ne les voient et ne les entendent point ! 
a heureux votre nez, qui ne respire pas dix fois le matin Todeur empestée de 
a l’ail et de Tognon^. » * 

Tous les Barbares n’étaient pas aussi brutaux. Les Franks, mêlés depuis 
longtemps aux Romains., avaient pris quelque chose de leur propreté et de leur 
élégance. « Le jeune chef marchait à pied au milieu des siens; son vêtement 
« d’écarlate et de soie blanche était enrichi d’or; sa chevelure et son teint 
« avaient l’éclat de sa parure. Ses compagnons portaient pour chaussure des 
« peaux de bêtes garnies de tous leurs poils ; leurs jambes et leurs genoux 
a étaient nus ; les casaques bigarrées de ces guerriers montaient très-haut, 
« sèrraient les hanches et descendaient à peiné au jarret; les manches de ces 
« casaques ne dépassaient pas le coude. Par-dessous ce premier, vêtement se 
« voyait une saie de couleur verte bordée d’écarlate, puis une rbénone four- 
« rée, retenue par, une agrafe®. Les épées de ces guerriers se suspendaient 
oc à un étroit ceinturon, et leurs armes leur servaient autant d’ornement que 
« de défense : ils tenaient dans la main droite des piques à deux crochets ou des 
« haches à lancer; leur bras gauche était caché par un bouclier aux limbes 
cc d’argent et à la bosse dorée*. » Tels étaient nos pères. 

Sidoine arrive à Bordeaux, et trouve auprès d’Euric, roi des. Visigolhs, di¬ 
vers Barbares qui subissaient le joug de la conquête. « Ici se présente le Saxon 
aux yeux d^azur : ferme sur les flots, il chancelle sur la terre. Ici l’ancien Si- 
cambre, à l’occiputtondu, lire eu arrière, depuis qu’il est vaincu, ses cheveux 
renaissants sur son cou vieilli; ici vagabonde l’Hérule aux joues verdâtres, qui 
laboure le fond de l’Océan, et dispute de couleur avec les algues; ici le Bour¬ 
guignon, haut de sept pieds, mendie la paix en fléchissant le genou®. » 

^ ... . Fors ripae colle propinquo, 

Barbaricus resonabat hymen, scythîcisque choreis 
Erudebat flayo similis nova nupta marito. 

Barbarici vaga festa tori convictaque passim 
Fercula captivasque dapes, cirroqiie madente 
Ferre coronatos redolentia serta lebetes, 

.. rapit esseda victor 

‘Pffiibentemque nurum. 

(Apollin. , in Panegyr. Jlfcyor.) 

Inter crinigenas situm catervas, 

Et germanica verba sustînentem, 

Laudantemtetro subinde vultu. 

Quos Burgundio cantat escuientus 
Infundens acido comam butyro. 

Felices oculos tuos et aures, 

Felicemque libet vocare nasum. 

Gui non aliia sordîdæque cepæ 
"Ruetant mane novo decem apparatus! 

(Apollin., carm. XII.) 

* Sorte de manteau en usage chez les peuples des bords du Rhin. 

: * ApoLLm., lib. IV, Epist. ad Domnit» 

* Istic Saxona cærulum videmus, 

Assuetum ante salo, solum timere. 

Hic tonso occipiti, senex Sicamber. 

BIVOSS aiSTOKIQUBS. — 40 
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Une cdüfuttie stssez générale chez tous les Barbares, était de boire la cer- 
voise (la bière), Teaiiy le lait et le vin dans le crâne des ennemis. Étaient-ils 
vainqueurs, ils se livraient à mille actes dé férocité; les têtes des Romains en- 
tdürèrent le camp de Varus, et les centurions furent égorgés sur les autels dé 
la diviriité de la guerre*. Étaient-ils vaincus, ils tournaient leur fureur coritre 
èüx^filêmes. Les compagnons de la première ligue des Cimbres que défit Ma- 


leur, elles frappaient et Cimbres et RotnainSj lés premiers comme dés lâches^ 
les seconds cornme des énnemis; au fort de la mêlée, elles saisissaient avec 
léurs tïiains nues les épées tranchantes des légionnaires, leur arrachaient leurs 
boucliers, et se faisaient massacrer. Sanglantes, échèvèlées, vêtues de noir, on 
les vit, montées sûr les chariots, tuer leurs rnaris, leurs frèreS, leurs pères j 
leurs fils, étouffer leurs nouveau-nés, les jeter spus les pieds des chevaux, et. se 
poignarder. Une d’entre elles se pendit au bout du tinaon de son chariot, après 
avoir attaché par la gorge deux de ses eafahts à chacun de ses pieds. Faute 
d’arbres péur sé procurer le même supplice, le Giràbre vaincu se passait au 
cou un lacs coulant, nouait le bout de la cordé de ce lacs aux jambes ou aux 
cornes de ses bœüfs: ce labouréur d’une espèce nouvelle, pressant l’attelage 
avec Faiguillonj ouvrait sa tombe*. 

- On retrouvait ces mœurs terribles parmi les Barbares du cînquiènie siècle. 
Leür cri de guerre faisait palpiter lé cœur du plus intrépide Romain : les Ger¬ 
mains poussaient ce cri sur le bord de leurs boucliers appliqués contre lèurs 
bouchés®. Le bruit de la corne des Goths était célèbre; j’en ai parlé.: 

Avec des ressemblances et des différences de coutumes, cès peuples se dis¬ 
tinguaient les uns des autres par des nuances de caractères : « Les Goths sont 
é fourbes, mais chastes, ditSalvien; les AUainansvimpudiques, mais sincères; 
« les Frânks, menteurs, mais hospitaliers; les Saxons, cruels, mais ennemis 
« des voluptés » Le même auteut’ fait aussi l’éloge de la pudicité des Goths; 
et surtout de celle des Vandales. Les Taïfales, peuplade de la Dacie, péchaient paj 
le vice contraire. Chez eux, les jeunes garçons étaient forcés de se marier par 
contrat avec des hommes : la fleur de leur jeunesse se consumait dans ces exé¬ 
crables unions; ils ne pouvaieüt être délivrés de cés incestes qu’après avoir iué 
iiu sanglier ou un ours 


nus, lurent trouves sur lecnamp ne Dataïue altacnes les uns aux autres; us 
avaient vdülü impossibilité de reculer ét nécessité de mourirLeurs femmes 
s’armèrent d'épées et de haches; hurlant, grinçant des dents de rage et dè dbu- 


Postquana victus est, elicit retrorsum 
Gervicem ad Yeterum ûovos capiJlos : 

Hic glaucis Herulus genis vagatur, 

Imos Oceaai colens recessus^ . . . , , 

Algoso prope concalor profundo^ 

Hic Burgundio septipes fréquenter 
Flexo poplité supplicat .quieteiu, . , 

(Apollik., lib. VIII, epist. ix.) 

^ Medio campi albentia ossaj ut fugerant-, ut resüfcèrant , disjecta vel aggerataV Adja- 
cebant fragmina telorum, equorumque artus, siruul-truqcis ârborum antcfha ora.; lucis 
propinquis barbaræ aræ, apud quas tribunes, acprimoruik ordlnum centuriones mactave- 
rant et cladis ejus superstites, pugnam aut vincula élapsi, referebant, hic cecidisse legatos, 
illic raptas aquilas. (Tacit., Ann» i, 61.) 

® Plut., in Vit» Marii. : 

® Nec tam yoces illæ quam virtutis conceutus yidentuh Adfecïàtür præcipue asperitaS 
soni, etfractum murmur objectis ad os scutis, quo plenior et gravior vox repercùssu intumes- 
cat. (Tacit., de Mor. fierm., m.) 

^ Gothorum gens perûda, sed pudica est : Alatnauoruzn impudica, ^ed xainus per&datf 
Franci mendaces, sed hospitales; Saxo nés criidelitate efferi, sed castitate mirandi. (Salyian., 
de Gubern^ Dei, lib* vu, page 256. Parïsiis, 1608 J • 

^ Ut apud eos uefandi concubitus foedere copuieatur maribuspuberes ; ætàtis ylrlditatem iu 
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Les Ppns, perfi4çs dans les trêves, étaient dévoués de la soif de ror. Aban¬ 
donnés à finstinct des brutes, ils ignoraient l’honnête et le déshonnête- Obscurs 
dans leur langage, libres de toute religion et de toute superstition, auoùn res¬ 
pect divin ne les enchaînait. Colères et capricieux, dans un même jour ils se 
séparaient de leurs amis sans qu’on eût rien dit pour les irriter, et leur reve¬ 
naient sans qu’on eût rien fait pour les adoucir ** * , 

Quelqiiesrunes de ces races étaient anthropophages. Un Sarrasin tout velu 
et nù Jusqu’4 peinture, poussant un cri raùquè et lugubre, se précipite, le 
glaive an* poing, parmi les ùoths arrivés sous les murs de Constantinople après 
la défaite pet Valeps j il colle ses lèvres au gosier de Tennemi qu’il avait blessé, 
et én suqe le eang aux regards épouvantés des spectateurs Les Scythes de 
rÈürôpe paontr^iepl ce mênie instinct du furet et de la hyène ^ : saint Jé- 
rôrne avait yu.daps )es (Saules les Attiçotes, horde bretonne, qui se nourris* 
saient de cliair humaine : quand ils rencontraient dans lès bois des troupeaux 
de porcs et' d’autre bétail, ils coupaient les mamelles des bergères et les par¬ 
ties' les plus sqcculenteç des pâtres, délicieux festin pour eux Les Alains arra¬ 
chaient la tête de l’ennèmi abattu, et de la peau de son cadavre, ils capara¬ 
çonnaient leurs chevaux^. Les Budihs et les Gelons se faisaient aussi des 
yêlements et des couvertures de cheval avec la peau des vaincus^, dont ils se 
féseryaiept la têleL jGes mêmes Gelons se découpaient les.joues; un visagé 
tailladé, des blessures qui présentaient des écailles livides surmontées d’une 
crête ronge? étaient le suprême bopueur 

L’indépendance était tout le fond d’un Barbare, comme la patrie était 
tout le fond d’ùîi Romain, selon l'expression de Bossuet. Être vaincu pu en¬ 
chaîné paraissait à ces hpmrnes de batailles et de solitudes chose plus insiip- 
pprtablé que la mort : rire pp expirant était la marqué distinctive du héros. 
Saxpn le grammairjen dit d^pn guerrier : « Il tomba, rit et mourut » Il y avait 
ûii nom pariiculjer daps les langues germaniques pour désigner cet enthou¬ 
siasme de la mort : le monde devait être la conquête de tels hommes. 

. Les natiops entières, dans leur âge héroïque, sont poètes : les Barbares 
avaient k passion de la musique et des vers ; leur muse s’éveillait aux combats, 
àùx feslins et aux funérailles. Les Germains exaltaient leur dieuTuistonP dans 
de vieux cantiqpes : lorsqu’ils s'ébranlaient pour la charge, ils entonnaient eh 


epjnm pollutis usibus consumpturi. Pprro si quis jam adultus aprpip excèperit solus, vel 
jnteremerit ursum hnmanem, collavipne liberatur iûcesfcu (Amm-, lib. xxxi, cip.' ixl) ' ' ' 

^ Amm. Mabcell.j lib. xixi^ cap. ir. , 

2 Ex ea ènim crioitus quidam, nudus omnia præter pul3em, subraucumet lugubre stre- 
pens, educto pugione agmini se medio Gothorum inseruit, et interfecti hostis lug^ilp ia})ra 
a4?ppvit, efFusumque cruorem exsuxit- (Jd., Iv xxxi, cap.'svï.} ' ’ ; 

® ïpsis exyulneribus èbibere. (Pomp. Mêla, de Scyht,Europ,y 1. n. c, i.) 

^ Quid ioquar de cæteris natipnibus, quuin ipse adplesceiitülus in Gallia yiderim Atücptos, 
gentem britannîcam, humanis vesci carnibus; et quum per silvas porcorpm greges et ar- 
mentorum peçudumque reperiant, pastorum nafes ‘et feminarum et papülàs solerê absçin- 
(jere, pt bas sojas ciborum delicias art)itra^i’^(S. Hieron., t. iv, p. ^0-1, adp. Jomn’;', lib- iu) 
tnterfeetprum avulsi^ capitibus detractas pelles prp phàleris jümehtis acçom^pdaiit 
bpll^tpriis. (ÂjttM. Marc., lib. XXI, cap. II.) ' ^ . . h . » 

. ® Budini sqnt et Gelopi perquam feri, qui detractis cutibus hostium indumenta sibi, 
pquisqqê tegmina confiçiqnt. (id., ^ ^ 

^‘Illos, reiiqui corporis;se, capitum... (Pomp. Mêla, lib. xi^ cap. lyd 

8 Dlustri jam tum donatur celsu s honore, 

, . Squameus et rutlJis etiamnum llyida çrestis 
Ora gerens. .... 

(Apollïn., mPaneg. Y. ^4*1.) 

® Mallet, Introd. à rWist, du Pawem., cap, xix; Sa^. Gr^w. 

Célébrant carminibys àntiquis Tûistonein 
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chœur le Bardit; et de la manière plus ou moins vigoureuse dont cet hymne 
retentissait J ils présageaient le destin futur du combat ^ 

Chez les Gaulois, les bardes étaient chargés de transmettre le souvenir des 
choses dignes de louanges®. 

Jornandès raconte qu’à Tépoque où il écrivait, on entendait encore les 
Goths répéter les vers consacrés à leur législateur®. Au banquet royal d’At- 
tilâ, deux Gépides célébrèrent les, exploits dès ' anciens guerriers :* ces Chan¬ 
sons de la gloire^ attablée animaient d’un attendrissernent martial le visage des 
convives. Les cavaliers qui exécutaient autour du cercueil dû héros tartare 
une espèce de tournoi funèbre chantaient : a C’est ici Attila, roi des Huns , en- 
a gendre par son père Mundzuch. Vainqueur des plus fières nations, il réunit 
a sous sa puissance iaScythie et la Germanie , ce que nul n’avait fait avant lui. 
« L’une et l’autre capitale de Tempire rotnain chancelaient à son nom : apaisé 
«'par leur soumission, il se contenta de les rendre tributaires. Attila, aimé 
a jusqu’au boutdu destin, a fini ses jours, non par le fer de l’ennemi, non par 
a la trahison domestique, mais sans douleur^ au milieu de la joie. Ést-il une 
a plus douce mort qué celle qui n’appelle aucune vengeance* ?» 

Un manuscrit originaire de l’abbaye de Fulde, maintenant à Cassel®, a par 
hasard sauvé de la destruction le fragment d’un poëme teutonique qui réunit 
les noms d’Hildebrand, de Théodoric, d’Hermanric, d’Odoacre et d’Attila. Hil- 
debrand,, que son fils ne veut pas reconnaître, s’écrie : a Quelle destinée est 
« là.mienne 1 J’ai erré hors de mon pays soixante hivers et.soixante étés, et 
« maintenant il faut que mon propre eniaût m’étende mort avec sa hache, ou 
« que je sois son meurtrier. » 

L’Edda ( l’aïeule ), recueil de la mythologie Scandinave, les Sagga ou les 
traditions historiques des mêmes pays^ les. chants, des Scaldes rappelés par 
Saxon le grammairien, ou conservés par OlaüsWoriiiius, dans sa Littérature 
rttntgwe, ofirent une multitude d’exemples de ces poésies. J’aî donné ailleurs 
une imitation du poëme lyrique de Lodbrog,- guerrier scaldeetpirate, « Nous 
a avons combattu avec l’épee. ........... Les aigles et les oiseaux 

«t aux pieds jaunes poussaient des cris dè joie. . . ... . . • . .Les vierges 
a. ont pleuré longtemps. .... • . . . Les heures de la vie s’écoulent : nous 

« sourirons quand il faudra mourir®, o Un autre chant tiré de FEdda repro¬ 
duit la même énergie et la même férocité. ^ 

Hogni et Gunar, deux héros de la race des NifQungs, sont prisonniers d’At¬ 
tila, On denqiande à Gunar de révéler où est le trésor des Niffiungs, et d’acheter 
sa via pour de l’or. 


^ Sunt illis hæc quoque carmîpa quorum, relatu, quem Barditum vocant^ accendunt 
animps, futuræque pugnæ fovtunamipso cantu augurantùr. (Tac., de Mor, Gérm», iii.) 

? Bardi, qui de laudationibus rebusque poeticis stuclent. (Strab., lib. vi.) 

^ JoRNÀKD., lib, vni, 

^.Præcipuus Hupnorum réx Attila, patfe gfenitus Muhdzucco, fortissiiuarum gentium do- 
minus, qui inaudita ante se potentia solus scythica etgermanica régna possedît, née non 
utraqùe romanæ urbis imperia captis cîyitatibus terruit, et ne præda relîquà subderent, 
placatus precibus, annuum vecbgal accepît. Quqmque hæcomnia proventu fellcîtatls egerit, 
non vulnerehostium, non fraude suorum, sed gente incoJumi inter gaudialætus, sine sensu 
doloris occubuit. Quis ergo hune dicat exitum, quèm nùllus æstimat vindicandum? (J,or- 
WAND., cap. XLV.) 

® Voyez ci-après la note 

® Hartyrs, liv. vi. 

Fugnavimùs ensibus. . • 

^ . ,Vitœ elaps» aurtt liorte; ■ 

Ridens niorîa’. 

Le texte Scandinave de cette ode a été publié en lettres ru niques par Wormius, Litt, rm., 
pag, A97, et transporté dans le recueil de Bibrner : elle a vingt-neuf strophes. 
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Le héros répond ; . 

(( Je yeux tenir dans ma main le cœur d'Hogni, tiré sanglant de la poitrine 
a du vaillant héros, arraché avec un poignard émoussé du sein de ce fils de roi. 

« Ils arrachèrent le cœur d'un lâche qui s’appelait Hialli; ils le posèrent 
« tout sanglant sur un plat et rapportèrent à Gunar. 

a Alors Gunar, ce chef du peuple, chanta : « Ici je vois le cœur sanglant 
a d’Hialli; il li’esl pas comme le cœur d’Hogni le brave ; il tremble sur le plat 
a où il est placé 3 il tremblait la moitié davantage quand il était dans le sein du 
et lâche. » 


(< Quand on arracha le cœur d’Hogni de son sein, il rîtj le guerrier vaillant 
« ne songea pas à gémir. On posa son cœur sanglant sur un plat, et.on le 
« porta à Gunan 

« Alors ce noble héros, de la race desNifflungs, chanta : « Ici je vois le cœur 
« d’Hogni le brave ; U ne ressemble pas au cœur d’Hialli le lâche; il tremble 
a peu sur le plat où on Ta placé; il tremblait la moitié moins quand il était 
a dans la poitrine du brave. 

« Que n'es-tu, 6 Atli (Attila), aussi loin de mes yeux que tu seras toujours 
« de nos trésors ! En ma puissance est désormais lé trésor caché des Niffiungs; 
« car Hogni ne vit plus. 

a J’étais toujours inquiet quand nous vivions tous les deux ; maintenant je 
a ne crains rien ;, je suis seul*. » 


' ^ Je dois ce, chant, tiré de PEdda, et le fragment du poëme épique du manuscrit de 
Fulde, à M. Ampère, dont j^ai parlé dans la préface de ces Etudes, On sera bien aise d’en¬ 
tendre ce jeune littérateur, plein dé savoir et de talent, sur un genre d’étude qu’il a ap- 
'profondi, et qui manquait à la France. Mon travail aurait paru moins aride aux lecteurs, si 
j’avais toujours pu l’enrichir de morceaux pareils à celui qui va terminer cette note. 

<( La grande famille des nations germaniques (c’est M. Ampère qui parle) peut se diviser 
- « en trois branches, la branche gothique, la branche teutonique, et la branche Scandinave. 

« Il ne reste d’autre monument des langues gothiques que la traduction de la Bible par 
« Ulphilas. 

« Un plus ancien monument des langues teutonîques est un fragment épique conservé 
, « dans un manuscrit contenant le livre de la Sagesse et quelques autres traités religieux.’ 
, « Ce manuscrit, originaire do l’abbaye de Fulde, est maintenant à Gassel, où je l’ai vu. 
« Dans rinférieur de la couverture, une main inconnue avait tracé le fragment dont je parle, 
« le tout du huitième siècle ou de la première moitié du neuvième Les personnages qui 
. « paraissent tous dans .ce court morceau, ceux dont on parle, leur situation respective, et 
« les événements auxquels il est fait allusion, tout cela appartient à ce grand cycle épique 
« de rancienne poésie allemande, dont les Niébelungen et lè Livre des Héros sont des 
a refontes plus modernes. Cette page du manuscrit de Gassel est donc le plus ancien et le 
‘ « plus curieux débris de ce cycle. 11 nous Intéresse à double titre, car ce monument ger- 
' « manique est pour nous un monument national. La langue dans laquelle il est écrit est le 
« haut allemand, dont l’idiome dès Francs était un dialecte. Ce morceau faisait probable- 
« ment partie de ces poèmes barbares et déjà très^nciens jà.\x commencement dû neuvièmè 
« siècle, que Charlemagne avait fait recueillir, et transcrits de sa propre main '***. 

« Ce fragment contient le récit d’une rencontre entre deux guerriers du cycle, dont j’ai 
« parlé : le vieil Hildebrand et son fils Hadebrand. Bildebrand est l’ami, le mentor du héros 
« par excellence, de Théodoric. Selon la légende, et non pas selon l’histoire, Théodoric avait 
a été forcé de laisser son royaume aux mains d’Hermanrîc, qui, à l’instigation d’Odoacre., 

« s’en était '"inparé. Le héros fugitif avait trouvé un asile chez le roi des Huns, Attila. Ainsi 
« s’était groupé J d’une manière fabuleuse, le souvenir de ces quatre noms historiques restés 
<( confusément dans la mémoire des peuples. L’usurpateur étant mort, Théodoric revenait 
<c dans ses États avec le vieil Hildebrand, quand celui-ci rencontre son fils Hadebrand, qui 
« était resté à Bem (Vérone). Us ne se connaissaient ni l’un ni l’autre. Ici commence le 
« fragment dont le grand style rappelle l’école homérique. » 

« J'ai ouï dire que se provoquèrent dans une rencontre Hildebrand et Hadebrand, 

Grimm die Beyden altesten deulschen gediohte, Cassdl, 1812, page 35. 

L'opinion si souvent énoncée que Çharleraa^e ne savait pas écrire pourrait bien être une fable. Vojci ce que 
dit de lui un contemporain : Hem barbàra et anti'quissimn carmina quibus vttérum acfus et bella canta&nntui; 
scriosit vnemoj’i’mgue mnndavit. (Eqinh., Vita Car, ilagnif cap. xxix ) • . ' 


3 iS ÉTÜPE^ HFSTPRIOTIS, 

Ce dernier trait est d’une tentresse sublîÉne. 

Çp car^ptère dp la poésie hérpïqoé primitive est le même parmitousles 
péiïples'b‘^r|,ares; il sêretrouvé cîipz Flroquois qui précédé là société dans-les 

Grec redevenu' sauvage, qui survit à la 
àocïeté sur ’ dés inbntagnéè dii Pinde oùil n’est resté que la musé armée* «Je 
8 pe prains pas la mort, disait l’Iroquois ; jë mè ris des tourments. Que ne 
g pujg-ié ^éVpper le piœur de mes énnemisi » : ; \ 

’ ,« Mapge, oise,au »' (c’ést une têié qqi parlé à un aigle dans Pénérgiqué tra¬ 
duction dé M. Faüriel) ; « mangé, oiseau, mangé ma Jaunèssé; repaisntoi 

M h M<>fs îes fteVps art'awÿèrenï^ leur saffm"^ de guerreySe coumîTent 

de leur àk imiaiUeyèVpàr^âèsms ceignirent leiirs glaiyei^, Comme ils \(iv^çgient 

les chenaux ,poun le com&af^ Hiîdehrand, fils d'JSerebrarid^ parla : ç'étqit îfw 
néblCj, drUn esptit jprudent. B d^VfPanAd bnèvement qui étg,it P.fTè paf^f la face 
des hommes^ pu : Dp queUe famiUe; gs-tu? Si tu me Vap]^rpnds/je.Xe donrier^^^^^ un 
mternent de guerre cl triple ^l{ cqr je^ connais^ ô güerripVp toute là race de^ ftommee. 

« fi^aae&fawd^ 'fils d*Hilàéorand, répondît : Des Hommes vieux et sages dans mon 

pays, qui maintenant sont morts, m'ont dit que mon père s’appelait Hildebranà: je 

m’appelle 'Hàdehrànd/ Un jour il s’en alla vers Vestf fl fuyait la haine d'pdoacre 

{OtMchr) ; il était avec Théodorie .{Theotrich) et un gfand.mmbrg de ses herps. Il 

laissa seuls, dans son pays, sa jeune épouse, son fils encore petit, ses armés qui n’à^ 

paient plus de maître »; it aUq du côté de VesU Depuis, quand commencèrent 

Us màlheuh 'de môkléouèîn tkêoddméÿ^ fût un hopime sans amis, jmon père 

ne voulut plus rester avèc Odoaere. Mon père était connu des guerriers vaillants ; çe 

héros intrépide combattait toujours à la tête de Varmée; il aimait trop à combattre, 

fe pë pénse'pàs quHl soit encore m pie, -—Seigneur ^ee Tipnime^j dH ffUdeprand^ 

jarÀâisdu Haut -dû ciel tu né permettras un combat semblapîe entr^^ hommes 4^ 

même-sàrig:Âlo¥à il ôta un précieux braceUtd’or, qui entourait àon bTci.s, et que fe roi 
ms 'Hùns V " ' ^A-ê- aJ A^SiM / A À^ '#-A 7 a J^^AThJVlA ' A VI ' JVi/tA A O ^ 

Hadebrànd 

pointe, qûk . . „ .. . .. 

pàgnon ; espion rusé, tu veux mè tromper Mr t§s pqr 9 \eh 9t mpj j^ te jeter bgs 
àveé ma îdnce. Si vieux , pèuco~tu forger 4e tels mensonges ? Des hommes de mer,, qui 
avaient navigué sûr la mer des Vendes, m’ont parlé d’un combat dans lequel q efe fjié 
JSildébràrid, flis d^MehbTand. Hildebrmi>fi^i d*^^ * 4e vpis biend ton 

armure qüei tu ne sers çucxtn chef iUustvé i et qm dans çe î'oydwme tu ri^n 
fait de vedUant. Hélas! Àc7a«7 Dîea puissant! quelle destinée est ^à miénné f 4’ài er^ê 
hors de màn pays soixante Mpers 0 t sOiLpant^ étés. On me plaçait toujours à la téfe 
dés' Cômbattaras; dans aucun fort, pn^ ne m’a mis les chaînes aux pieds, et mainte¬ 
nant il faut que mon propre-enfant me Pônrfende dvçc^son gïaivp, m’étende mort 
.^dveà sa hache -, o?* que je sois son meurtrier^ Il peut f arriver fçLcüemènt, ?? ton bras 
tè sert bien, ^que tu ravisses à m homme 4e pjimr qxmuT^^^ ÎM pilles sgp, 
cadavre; fais-le si tu crois en avoir le droit, et que celui-là soft le infqme ifps 
hommes de l’Est qui te détournerait de ce cppibàt dont iis] qn si grand' ^sîp 
Bons compagnon^ qui nous regardez, juges dans votre cgufàg^ qui §0 noue 4eijx au¬ 
jourd’hui peut sê vanter dé mieux laj^cer Un trait, qui saura sf rendre dé jjewaî 

armures: Âlorsils firent voler leurs javelots à pointes tfqmhunteS} quj s’a^^ 
dans jeUrs boucliers ; puis ils s’élàncèrent l’un sur J autre* Jfes haches de pifT^re fésop^ 
nàienti,* lis frappaient pesamment SUT leurs blancs boucliers/^ leyiTS afm^f es étaient 
ébranlées, mais leurs corps demeuràijent immopilesi 


M • 11 


" « Ici s’arrête le . fragment? Je cite, les premiers jarS dn tfixt» pour dpnngr i^ée de l’alle- 
« mand'd’alorsJ pn yêrra qutü était fteaudoup plus SftÙarp .lU®, tta]}eçià!iq çl’aujourd'pur: 

^ ’ Ik gihorta tliat se^^en , lhat sili, ui'lieUùii anoq muotih 

.. Hildibrani'eiitrHalhïibrânt «nfàr îieifiühUem. ' • ' ,. 

, ' Stiiîu falair üiigo. Iro-saro ntliun v*^’ . 

: Garutùn se iro gul|i?iiiun, gurtur sjh iro su^rV ana| . 

I u|)er .ringa do a io derp 

« Gpinme exemple de l’aucienne poésie, ^candii^aye/jp çitpra} trait §t|iYS<n|, ç}e 
« fEdda- Ici nous troutiérons autant; de gi’andeur, mais wpiftg 4^ VM ip, VÎPl^nçp et 

« de férocité J mais une férocité sublime. » 

Ce mot est dWigine germanique : il est içi employé dans le loslo («ar?)* H \*?f\ 
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è flë ma bi:àv6ufë j ton ailé en deviendra grande d une aune> et te serre d^un 
iS. ènipart^, é 

Les lois inêîne étaient du domaine de la poésie- Un homme d^un rare ta- 
iéùt dans rhiàtôirë M. Thierry ^ a fort ingénieusement remarqué que les pre- 
iiitères lignes du prologue de là loi salique semblent être le texte littéral d^une 
ancienne chaùsdn 5 il les rend ainsi d’un stylé fermé et noble : • 

cc Là hàliori dès Franks, illustré^ ayant Dieu pour fondateur, forte sous les 
(i armes , fermé dàtis les traités dé paix, profonde en conseil, noble ét saine de 
<( corps, d'uhé blànçheurét d’une beauté singulière, hardie, agile et rude au 
^ combat^ depuis peu convertie à la foi catholique, libre d’hérésie ; lOrsqu*èlle 
était encore sôus une crOyâùce barbare, avec rinspirâtion dé Dîeüi recher- 
a chant la clef de la scièncë, seldù là nature de ses qualités j désiràiït la. jus- 
a iitèj gàfdànt sâ pitié; la loi salique fut dictée par les chefs dé cette nation, 
à qui ett éè temps conimàndàiérit chez elle. ; . i 4 i . 

« Vive le Christ qüi aime les Frahks! Qu’il regarde leur royaume... 

6 Cette nation est celle qui, petite en nombre, mais brave et forte, secoua 
ë de éà tête le dur joug dés Romains. » 

La métaphore abondait dans les chants des Scaldés: les-fléuves sont la sueur 
de là terre et le sang des vallées, les flèches sont les filles de Vinfoflùnê^ là hache 
est làmam de Vhomicide^ Therbe estlac/ieàe/wa de la terre,la terre ëstTetJàïÿ- 
jseaugui fiotte sur les âges, la mer est le champ des pirâtèêÿ un vaisseau est leur 
patin ou lé coursier des flots. 

Les Sèàndinaves avaient de plus quelques poésies mythologiques- Les 
8 déesses qui président aux combats, les belles Walkyries, étaient à chévâiij 
8 couvertes de leur casqué ét dé leur houclier* Allons, disent-elles, poussons 
8 nos chevaux au travers dé cés mondes tapissés de verdure qui sont k demeuré 
<st des dieux. » • 

Les premiers préceptes moraux étaient aussi confiés èn vers à la mémoire : 
« L’hôte qui vient chez vous a los genoux froids, donnez-lui du feu. II n’y a 
c( rmude plus inutile que de trop boire de bière : l’oiseau de l’oubli chànte 
« devant ceux qui s’enivrent, et leur dérobe leur âme. Le gourmand mange 
« sa mort. Quand un homme allumé du feu, la mort entre chez lui avant 
c< que ce feu soit éteint. Louez la beauté, du jour'quand il sera fini. Ne vous 
« nez ni à la glace d’une nuit, ni au serpent qui dort, ni au tronçon dé l’épée, 
(c ni au champ nouvellement semé, i) 

Enfin les Barbares connaissaient aussi îès chàùts d’amour : 
t< Jè me battis dans ma jeunesse avec les peuples de Devonstheimj je tuai 
à leur jeune roi ; cepeùdant ùné fille de Russie me méprisée » 

« Je sais faire huit exercices : je me tiens ferme à cheval, jè nage, je glissé 
« sur des patins, je lance le javelot, je manie la rame; cependant une fille de 
a Russie me méprise*. » 

(Ici M. Ainpèrè donné le chàât dé Gunartel qùè jè Fai transporté dans mon récit, 3^4 7,) 

« Voici, continue le savant traducteur 3 un écbàntilion de la langue Scandinave ân- 
c< cienne^ dans laquelle existe ce morceau remarquable^ cOmmé en général tous ceux de l’Edda; 
« par un caractère sombre et grand : * 

Hiarta skal niér Havgna 
\ hendi liggja 
Blôtiitigt ôr brioali 
Scorit bald-ritha 
ISaxi sUÇir-beito 
Syni lliio tliaas, 

Skaro tlicir hiarta. 

' HJalla orbriostt - 

Blothuci that a bjcifli iabgll^b 
Ok baro for Gunar. 

^ Chants populaires de la Grèce* 

* Les deuw Edda^ les Sagga; Woaii., litt* rum’c*; Mâllet, Histi de Danenii 
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: Plusieurs siècles après la conquête de. l’empire romain, l’usage des hymnes ■ 
guerriers continua^: les défaites amenaient des complaintes latines dont l’air 
est quelquefois noté'dans les vieux manuscrits : Angelbert gémit sur la bataille 
de Fontenay et.sdr la mort de Hugues, bâtard de Charlemagne. La fureur de 
la poésie était telle, qu’on trouve des vers de toutes mesures jusque dans les. 
diplômes du huitième, du neuvième et du. dixième siècle*. Ûn chant teu- 
tonique conserve le, souvenir d’une victoire .remportée sur les Normands, 
l’an 881 , par Louisjfils de Louis le Bègue. « J’ai connu un roi appelé le sei- 
« gneur Louis^ qui s«^rvàit Dieu de bon cœur, parce que Dieu le récompen- 
« sait... 11 saisit la lance et le bouclier, monta promptement,.à chevsd, et vola 
« pour tirer vengeance de ses ennemis^. » Personne n’ignore que Charle¬ 
magne avait lait recueillir les anciennes chansons des Germains. , 

, La Chroniqud saxonne donne eh ve.ré lè récit dhne victoire remportée.par 
les Anglais sur les Danois, et l’Histoire de Norwége, l’apothéose d’un pirate 
du Danemark, tué.avec .cinq autres çbefe de corsaires sur les côtes d’Albion*. 

Les nautoniers normands célébraient eux-méniesleurs courses; un d’entre 
enxhisait : « Je suis né dans le haut pays de Norwége, chez des penples ha- 
« biles à manier l’arc; mais j’ad préféré hisser mi voile, l’effroi des labou- 
« reurs du rivage. J’ai aussi lancé ma barque parmi les écueils, loin,du séjour 
« des hommes. » Et ce scalde des mers avait raison, puisque les Danes ont 
découvert le.Vineland ou l’Amérique. , . 

Ces rhylhmes ^litaires se viennent terminer a la chanson de Roland, qui 
fut comme le dernier chant de l’Europe harbare, « A la bataille d’Hastings, » 
dit admirablement le grand peintre d’histoire que je viens de citer, . « uri Nor- 
« ihand appelé Taillefer poussa son chèval en avant dü front dé la bataille, et 
« entonna lë chant des exploits, fameux dans toute la Gaule, de Charlemagne 
« et de Roland. Eh,chantant il jouait de son épée, la lançait en l’air avec 
« force,.ét la recevait dans sa main droite;: les Normands répétaient ces re- 
« frains ou criaient : « Dieu aider Dieu aideM» 

'Wace nous a conservé le même fait dans une autre langue : . 


■ ' ' Taillefer, qui moutl bien chahtoit, ' . 

Sur un cheval qui test alloit, . ’ , ' ■ 

Devant eus , allpit chantant , 

' De Karlemiagqë et de Reliant, . . , • 

Et d’Olivier et des vassaux 

I . ■ , 'Qui moururent à Rainschevaüx.- ; 

Cettè ballade hérçÆque, qui se devrait,retrouver dans le roman de Roland et 
d’Olivier, de la bibliothèque des rois Charles V, VI et VII ®, fut encore chantée 
à la bataille de Poitiers. 

Les poésies nationales des Barbares étaient accompagnées du son dn âfre, du 
tambour et de la musette. Les Scythes, dans la joie des festins, faisaient ré¬ 
sonner la cOrde de leur arc®. La cithare ou la guitare était en usage dans les 
Gaules'', et la harpe dans l’üe des Bretonsil y avait trois choses qu’on ne 
pouvait saisir pour dettes chez un homme libre du pays de Galles : son cheval, 
son épée et sa harpe. 

■r 

* Voyez entre autres une charte dé 836. 

* Rerum GalL et Franc* jcnpf., tom. ix, pag. 99* • 

® Voyez ces chants dans VHistoire de la conquête de VAngleterre par les Normands^ 
de M, A. Thierry^ tora. pag. 431 ^ de la 3® édit. 

* ThierrYj Hist* de la conquête de VAngleterre par les Normands^ iom. i, pag. SIS. 

^ Du Gange, voce CantiUna Rollandi; Mém, de VAc* des inscript.^ tora. part., i, 

p. 317; Hist. litt, de la France^ tom. vu, Avertiss,. p. 73i 

« Dion. Sic. / 

^ Plut, in Bemetr« . ' 



ÉTUDES HISTORIOUES, 


321 


Dans quelles langues tous ces poëmes élaient-ils écrifs ou chaulés? Les 
principales étaient la langue celtique, la langue slave, les langües leutonique 
et Scandinave : il est difficile de savoir à quelle racine appartenait l’idiome des 
Huns, L’oreille dédaigneuse des Grecs et des Romains n’entendait dans les en¬ 
tretiens des Franks et des Tarlares que des croassements de corbeaux^ ou 
des sons non articulés, sans aucun rapport avec la voix humaine*; mais quand 
les Barbares triomphèrent, force fut de comprendre les ordres que le maître 
donnait à Tesclave. Sidoine Apollinaire félicite Syagrius de s’exprimer avec 
pureté dans la langue des Germains : c< Je ris, dit le littérateur puéril, en 
« voyant un Barbare craindre devant vous de faire un .barbarisme dans sa 
« langue*. » Le quatrième canon du concile detTours ordonne que chaque 
évêque traduira ses sermons latins en langue romane et ludesque*. Louis le 
Débonnaire fit mettre la Bible en vers teutons. Nous savons par Loup de Fer¬ 
rières, que sous Charles le Chauve on envoyait les moines de Ferrières à 
Pruym pour se familiariser avec la langue germanique®. On fit connaître à la 
même époque les caractères dont les Normands se servaient pour garder la 
mémoire de leurs chansons; ces caractères s’appelaient mnstaftarA; ce sont des 
lettres runiques : on y joignit celles quÉlhicus avait inventées auparavant, et 
dont saint Jérôme avait donné les signes. 

La parole usitée dans les forêts est dès sa naissance une parole complète pour 
la poésie : sous le rapport des passions et des images, elle dégénère en se per¬ 
fectionnant. L’homme perd en imagination ce qu’il gagne en intelligence; en¬ 
chaîné dans la sociabilité, l’esprit s’effraie d’une expression indépendante, et 
dépouille sa libre et fière allure. (1 n’y a rien d’aussi vivant que le grec d’Ho¬ 
mère, depuis longtemps passé avec Ulysse et Achille ; ce ne sont pas les langues 
primitives qui sont mortes, c’est le génie qui n’est plus là pour les parler et les 
entendre. 

Quelques monuments des langues de nos ancêtres nous restent; on est obligé 
d’avouer qu’elles étaient plus douces et plus harmonieuses dans leur âge hé¬ 
roïque qu’elles ne le sont aujourd’hui dans leur âge humain. L’évêque des 
Goths, ülphilas, traduisit dans son idiome paternel, au quatrième siècle, les 
Evangiles : conservés jusqu’à nos jours, ils ont été imprimés avec des glossaires 
et de savantes recherches Si vous comparez le teutonique d’Ulphilas avec le 
teutonique du serment de Charles eide Louis, tel que Niihard'^ nous l’a trans¬ 
mis, et avec le teutonique du chant de victoire de Louis, fils de Louis le Bègue®, 
vous reconnaîtrez qu’à mesure que l’on descend vers l’allemand moderne, la 
prononciation devient plus rude et plus difficile. Les mois de l’idiome d’Ul- 
philas se terminent très-souvent par des voyelles, et surtout par la voyelle a : 
«ümndona (existence), Gotha{Dieu), iaaMu/ïya(puissance),ÿodawma(bon), etc. 
Ce gothique a beaucoup de rapport avec le Scandinave du fragment manuscrit 
de Fulde et du chant de Gunar, tiré àeVEdda^, On ne voit pas même, dans le 
fac simile du texte d'Ulphilas, les lettres qu’il fut, dit-on, obligé d’inventer pour 


* Julian. Op. 

* Nec alla voce notum, nisi quæ humanî scrmonis imaginem assignabat. (Jornakdès, 
cap. XXIV, de Reb' Get,) 

3 Æslimari minime potest, quaato mihi cæterisque sit risui, quoUeS audio quod te præsenti 
formidet facere linguse suæ Barbarus barbarismum. (iter. GaU< et Franc, script.^ tom. i, 
p.794.) 

^ ConciL Gall. 

s LüP. Fer., ep. lxx et xci. 

^ \]lvh\X>as^ Gothische BibelÜbersgtzung, (Edit, de Jean Christ. Zann. Weisscnfcls, '1805.) 

Nithardi, Hist., lib. ut, pag. 2^7^ in Rer, Gall. script*, tom, vu. 

8 Rer* GalL script., tom. tx, pag. 99, 

8 Voyez plus baut^ pag. 317 et 318, uotei, ce chaut et ce Iragment. 
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rendre la prononciation de ses compalrioles ; oa y remarque seulement quelques 
ligatures grecques mêlées aux càractèrés latins, mais riè préseriiàtit pas dans 
leur agrégation le même pouvoir labial, lingual et; guttural qu’èlles exprimèrit 
dans lé grec. , 

D’après un passage d’Hérodote, un système assez plausible assigpe aux peuplés 
de la Finlande et de laGotbieurie origine asiatique; on les fait dèscèridrëd’üné 
colonie des Mèdés, et Ton â trouvé dès analogies entre la langue dès Perses et 
celle des Suédois et des Danois» Des noms propres surtout ont paru les mêmes 
dans les déux idiomes : le Gusiaff ou Gustaw dès Suédois répond au Gustapse 
où Eysîaspe des Perses ; Oten^ Ùlstanusj OstanuSy vois de Suède, portent les 
noms persans d^Otànüs, Olstanes et Ostdms. Gibert^, à Tappui dë son système 
{ aujourd’hui étendu et reproduit ), aurait pu remarquer que YEdda mentionné 
un peuple conquérant venu de TA^ie dans les régions septentrionales de là Bal- 

Le savant Robert Henri, ministrê Ae la cônimumon calviniste à^Edim- 
bourg, a enrichi sorî Histoire d'Angteterre de différents épecimen des dialectes 
bretons et anglosaxons à différentes époques : ' , 

Passons à la religion des Barbàrés. Les historiens nous disent qüé lès Huns 
li’en avaient aucune^ : nous voyons seulement qu’ils croyaient, comme les 
Turcs, àune certaine fatalité» Les Alairis, comme les peuples d’origine celtique; 
révéraient itné épée nue fichée en térre®. Les Gaulois avaient leur terrible Dis^ 
père de la Nuit, auquel ils immolaient des vieillards sur le dolmin, ou là 

f nerre druidique ^ ; les Germains adoraient la sécrète horreur des forêts Autant 
a religion de ceux-ci était simple, autant, celle des Scandinaves était compli- 
quée. 

Le géant Ymer fut tué par les trois fils de Bore : Odin, Vil ét Ve. La chair 
de Ymer forma la terre, son sang la mer, son crâne le ciel®. Le soleil nè savait 
pas alors où était son palais, la lune ignorait ses forces, et les étoiles ne con¬ 
naissaient point la place qu’elles devaient occuper. 

Un autre géant appelé Norv fut le père de la Nuit. La Nuit; mariée à un 
enfant de la famille des dieux, enfanta le Jour.-Le Jour et la Nuit furent pla¬ 
cés dans le ciel, sur deux chars conduits par deux chevanx; Hrim-Fax (cri¬ 
nière gelée) conduit la’Nuit; les gouttes de ses sueurs font la rosée : Sldn-Fax 
(crinière lumineuse) mène le Jour*^. Sous chaque cheval sé trouve ürie outré 
pleine d’air : c’est ce qui produit la fraîcheur dû matin. 


* Mémoires pour servir à VHist. des Gaules^ pag. 241. 

? Sine.lare, vel.lege aut ritu stabili. (Asim. Marc.) 

3 Gladius barbarico ritu liumi figitur nudus. {Id*, lib. xxxi, cap.ix.) 
TÈrtull. et August. 

^ Tacit. de Mor. Germ, -, 

® ' Texte Scandinave : - 

Or ymis holdi 
Var iôrp vm skavpvd. 

En or sveia.sær; 


En or hansi himin. 

Traduction, latine ; - 

Ex Ymeris carne 
Terra creata est; 

^ Ex sanguine autem, mare; 

Ex cranio autem ccElnm. . ■ ; 

(Edda sœmundar hinns froda^ 58. Hafniæ, 1787,1 

SkwrWaxi (juba splendens) vocatur • 

Qui serenum trahit 
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Uii chemin ou un pont conduit de la terre au firmament : il est de trois cou¬ 
leurs, et s’appelle l’arc-en-ciel. Il sera rompu quand les mauvais génies, après 
avoir traversé.lés fleuves des enfers, passeront à cheval sur ce pont. 

La cité des dieux est placée sons le chêne Ygg-DrasilP, qui or 
monde. Plusieurs villes existent dans le ciel. 

. Le dieu Thor est fils aîné d’Odin; Tyr est la divinité des victoires. Heindall 
aux dents d’or a été engendré par neuf vierges. Loke est l’artisan des trom¬ 
peries. Le loup Fenrisest fils de Loke^; enchaîné avec difficulté par les dieux, 
il sort de sa bouche une écume qui devient lasource du fleuve Vam (les vices*) 
Frigga est la principale des déesses guerrières, qui sont au nombre de douze ; 
elles se nomment Walkyries; Gadur, Rosta et Skulda (l’avenir), la plus jeune 
des douze fées, vont tous les jours à cheval choisir les morts 

Il y a dans le ciel une grande salle, le Valhalla, où les braves sont reçus 
après leur vie. Cette salle a cinq cent quarante portes; par chacune de ces 

f )6rtes sortent huit cents guerriers morts pour se battre contre le loup \ Ces vail- 
ànts squelettes s’amusent à se briser les os, et viennent ensuite dîner en¬ 
semble : ils boivent le lait de la chèvre Heidruna qui broute les feuilles de 
Tarbre Lœrada Ce lait est de l’hydromel : on en remplit tous les jours 
une cruche assez large pour enivrer les héros décédés. Le monde finira par un 
embrasement. 

Des magiciens ou des fées, des prophétesses, des dieux défigurés empruntés 
de la mythologie grecque, se retrouvaient dans Je culte de certains Barbares. 
Le surnaturel est le naturel même de l’esprit de l’homme ; est-il rien de plus 
étonnant que de voir des Esquimaux assemblés autour d’un sorcier sur leur 
mer solide, à l’entrée même de ce passage si longtemps cherché, qu’une éter¬ 
nelle barrière de glace fermait au vaisseau de l’intrépide capitaine Parry®? 


Diem super humanum genura. 

Hrim Faxi (juba pruinosus) vocatur 
Qui siûgulas trahit ‘ ' 

Noctes sup^r benefîca numina. 

Ne lupatis stillare facit guttas 
Quovis mane, 

Inde veuit ros in convales. 

{Edda, pag. 8 et 9.) 

1 Subtus ab arbore Ygg-DrasilU. 

Qui curret 

Per æsculum Ygg-Drasilli. 

5 Snor. Edd.^, fab. xïtx, 

8 ld„ ibid, 

Quingenta ostiorum 
Et ultra, quadràgiuta, 

Ita puto in Valhalla esse . 

Octingenti Finheriorum 
Exeuut simul per unum ostium^ 

Gum contra lupum pugnatum eu ut. 

(Edda sœmundar hinris froda, pag. 53.) 

® ffeidruna vocatur capra 

Quæ staf supra aulam Odini 

Et pabulum sibi carpit ex Lœradi ramîs : 

Graterem ilia (quotidie) implebit 
Linqiüdi illius melonis. 

Non potis est iste potus deficere, ibid.) 

Voyez aussi Mallet, Introd, à VHistoire du Danemark, et les Monuments de la my 
(hologie des anciens Scandinaves ; pour servir do preuve à cette introduction ^ par le moin;' 
auteur, in-4® Copenhague, 1766. 

® Second voyage du capitaine Parry pour découvrir le passage au nord-ouest de rAmérique. 
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De la religion des Barbares descendons à leurs gouvernements. 

Ces gouvernements paraissent avoir été en général des espèces de république» 
militaires dont les chefs étaient électifs, ou passagèrement héréditaires par Tef- 
fet de la tendresse, de la gloire, ou de la tyrannie paternelle. Toute Fanti- 
quité européenne du paganisme et de la barbarie n^a connu que la souveraineté, 
élective : la souveraineté héréditaire fut Touvrage du christianisme; souverai¬ 
neté même qui ne s’établit qu'au moyen d'une sorte de surprise, laissant dormii 
ie droit à côté du fait. 

La société naturelle présente les variétés de gouvernement de la société civi 
Usée: le despotisme, la monarchie absolue, la monarchie tempérée, la répu¬ 
blique aristocratique ou démocratique ^.Souvent .même les nations sauvages ont 
imaginé des formes politiques d’une complication et d'une finesse prodigieuses, 
comme le prouvait le gouvernement des Hurons. Quelques tribus germaniques, 
par réleclion du roi et du chef de guerre, créaient deux autorités, souveraines 
indépendantes lune de Tautre : combinaison extraordinaire. 

Les peuples sortis de l’orient de TAsie différaient en constitutions des peuples 
venus du nord de l’Europe : la cour d’Attila offrait le spectacle du sérail de 
Stamboul ou des palais de Pékin, mais avec une différence notable ; les femmes 
paraissaient publiquement chez les Huns^ Maximin fut présenté à Gerça, prin^ 
cipale reine ou sultane favorite d’Attila; elle était couchée sur un divan ; ses 
suivantes brodaient assises en rond sur les lapis qui couvraient le plancher. La 
veuve de Bléda avait envoyé en présents aux ambassadeurs de belles esclaves. 

Les Barbares, qui en-raison de quelques usages particuliers ressemblaient 
aux Sauvages qùe j’ai vus au Nouveau-Monde, différaient d’eux essentielle¬ 
ment sous d’au 1res rapports. Une centaine dè Hurons,'dont le chef tout nu por¬ 
tait un chapeau bordé à trois cornes, servaient autrefois le gouverneur français 
du Canada: les pourrait-on comparer à ces troupes de race slave ou germa¬ 
nique, auxiliaires des troupes romaines? Les Iroquois, au temps de leur plus 
grande prospérité, n’armaient pas plus de dix mille guerriers : les seuls Golhs 
mettaient comme un excédant de leur conscription militaire, un corps de cin¬ 
quante mille hommes à la solde des empereurs; dans le quatrième et dans le 
cinquième siècle les légions entières étaient composées de Barbares. Attila réu¬ 
nissait sous ses drapeaux sept cent mille combattants, ce qu’à peine serait en 
état de fournir aujourd’hui la nation la plus populeuse de l’Europe. On voit 
aussi dans les charges du palais et de l’empire, des Franks, des Goths, des 
Suèves, des Vandales : nourrir, vêtir, équiper tant d’hommes, est le fait d’une 
société déjà poussée loin dans les arts industriels ; prendre part aux affaires 
de la civilisation grecque et romaine suppose un développement considérable de 
l’intelligence. 

La bizarrerie des coutumes et des mœurs n’infirine pas celte assertion: l’état 
politique peut être très-avancé chez un peuplej et les individus de ce peuple, 
conserver les habitudes de l’état de nature. 

L'esclavage était connu chez toutes ces hordes ameutées contre le Capitole. 
Cet affreux droit, émané de la conquête, est pourtant le premier pas de la ci¬ 
vilisation : l’homme entièrement sauvage tue et mange ses prisonniers; ce 
n'est qu’en prenant une idée de l’ordre social, qu'il leur laisse la vie afin de les 
employer à ses travaux. : 

La noblesse était connue des Barbares comme l’esclavage; c’est pour avoir 
confondu l’espèce d’égalité militaire, qui naît de la fraternité d’armes, avec 
l’égalité des rangs, que l’on a pu douter d’un fait avéré. L’histoire prouve in¬ 
vinciblement que différentes classes sociales existaient dans les deux grandes 
divisions du sang Scandinave et caucasien. Les Golhs avaient leurs Àm ou 

^ Vtyez le Voyage eu éimérique^ gouyeraement des Sauvages. 
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demi-dieux : deux familles dominaient toutes les autres, les Amalietles Baltes, 
Le droit d'aînesse était ignoré de la plupart des Barbares; ce fut avec beau¬ 
coup de peine que la loi canonique parvint à le leur faire adopter. Non-seule¬ 
ment le partage égal subsistait chez eux, mais quelquefois le dernier né d'entre 
les enfants, étant réputé le plus faible, obtenait un avantage"^lans la succes¬ 
sion. « Lorsque les frères ont partagé le bien de leur père, dit la loi gallique, 
« le plus jeune a la meilleure maison, les instruments de labourage, la enau- 
«t dière de son père, son couteau et sa cognée ^ » Loin que l’esprit de ce qu'on 
appelle la loi salique fût en vigueur dans la véritable loi salique, la ligne ma¬ 
ternelle était appelée avant la ligne paternelle dans les héritages et les affaires 
résultant d’iceux. On va bientôt en Voir un exemple à propos de la peine 
d'homicide"- 

Le gouvernement suivait la règle de la famille : un roi, en mourant, par¬ 
tageait sa succession entre ses enfants,, sauf le consentement ou la ratiGcation 
populaire : la loi politique n’était dans sa simplicité que la loi domestique. 

Chez plusieurs tribus germaniques la possession était annale; propriétaire 
de ce qu’on avait cultivé, le fonds, après la moisson, retournait à la commu¬ 
nauté Les Gaulois étendaient le pouvoir paternel jusque sur la vie de l’en¬ 
fant ; les Germains ne disposaient que de sa liberté ^ Au pays de Galles, le Pen- 
cénedit ou chef du clan gouvernait toutes les familles 

Les lois des Barbares, en les séparant de ce que le christianisme et le code 
romain y ont introduit, se réduisent à des lois pénales pour la défense des 
personnes et des choses. La loi salique s’occupe du vol des porcs, des bes¬ 
tiaux, des brebis, des chèvres et des chiens, depuis le cochon de lait jusqu’à la 
truie qui marche à la tête d’un troupeau, depuis le veau de lait jusqu’au tau¬ 
reau, depuis Tagneau de lait jusqu'au mouton, depuis le chevreau jusqu’au 
bouc, depuis le chien conducteur de meutes jusqu’au chien de berger. La loi 
gallique défend de jeter une pierre au bœuf attaché à la charrue, et de lui trop 
serrer le joug ®. 

Le cheval est particulièrement protégé : celui qui a monté un cheval ou une 
jument sans la permission du maître est mis à l’amende de quinze ou de trente 
sous d’or. Le vol du cheval de guerre d’un Frank, d’un cheval hongre, d’un 
cheval entier et de ses cavales, entraîne une forte composition'^. La chasse et 
la pêche ont leurs garants; il y a rélribution pour une tourterelle ou un petit 
oisèau dérobés aux lacs où ils s’étaient pris, pour un faucon happé sur un 
arbre, pour le meurtre d’un cerf privé qui servait à embaucher les cerfs sau¬ 
vages, pour l’enlèvement d’un sanglier forcé par un autre chasseur, pour le 
déterrement du gibier ou du poisson cachés, pour le larcin d’une barque ou 
d’un filet à anguilles. Toutes les espèces d’arbres sont mises à l’abri par des 
dispositions spéciales; veillera la vie des forêts®, c’était faire des lois pour la 
patrie; 

L’association militaire, ou la responsabilité de la tribu et la solidarité de la 
famille, se retrouvent dans l’institution descojuranls ou compurgateurs ; qu’un 


* Leg* Wall.y lib. ii, cap. xvii. 

2 On trouve une très-bonne note sur la succession de la Terre mliqae, art. v du titre 
LXîi, dans la nouvelle traduction des lois desFranks, par M. J.-F.-A. Peyre. J'aime à rendre 
d’autant plus de justice à cet estimable auteur, qu’on a peu ou point parlé de son travail, 
auquel M. Isambert a joint une préface. On pe saurait trop encourager ces études sérieuses, 
qui coûtent tant de peine et rapportent si peu de gloire. 

3 Arvaperannos mutant. (Tacit., de Mot. Germ.y cap. xxvi.) 

^ Gæsar, de Bell. Gall ., lib. vi^ cap. xix. 

® Leg. Wall., pag. 164. 

. ® Ibid., lib. ni, cap. tx. 

Lex Salie., tit. xxv. — Lex Bip., tit. xui, 

* Lex Salie., tit. viii. — Lex Bip., tit. Lxviit. 


/ 
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- homme soit accqsé d’un délit ou d’un çrimej il peut, selon la loi allemande et 
-plusieurs autres, échapper à la pénalité, s’il trouve un certain nombre de ses 
pairs, pour jurer avec lui qu’il est innocent. Si l’accusé était une femme, les 
-Gompurgateurs devaient être femmes ^ 

Le courage étant la première qualité du Barbare, toute injure qui en suppose 
le défaut est punie; ainsi, appeler un homme lepus, lièvre^ ou côncacatus, em- 
.hrenéy amène une composition de trois ou de six sous d’or même tarif pour 
Iq reproché fait à un guerrier d’avoir jeté son bouclier en présence de l’ennemi. 

■ La barbarie se montre tout entière dans la législation des blessures; la loi 
•saxonne est la plus détaillée à cet égard : quatre dents cassées au devant de 
la bouche ne valent que six schillings; mais une seule dent cassée auprès de 
ces quatre dents doit être payée qualré schillings; l’ongle du pouce est eslinié 
-trois schillings, et une des membranes du nez le même prix 

La loi ripuaire s’exprime plus noblement : elle demande trentersix sous d’or 
pour la mutilation du doigt qui sert à décocher les flèches'*' : elle veut qu’un in¬ 
génu paie dix-huit sous d’or pour la blessure d’un autre ingénu dont le sang 
aura coulé jusqu’à terre®. Une blessure à la, tête, pu ailleurs, sera compensée 
par trente-six sous d’or s’il est sorti de cette blessure un os d^une grosseur telle, 
qu’il rende un son en étant jeté surun bouclier placé à douze pieds de distance 
L’animal domestique qui tue un homme est donné aux parents du niort avec 
une composition; il en est ainsi de la pièce de bois tombée sur un passant. Les 
Hébreux avaient des règlements semblables. 

Et néanmoins ces lois, si violentes dans les choses qu’elles peignent, sont 
beaucoup plus douçes en réalité que nos lois : la peine de mort n’est prononcée 
que cinq fois dans la loi saliqiie et six fois dans ja loi ripuaire; et, chose infi¬ 
niment remarquable 1 ce n’est jamais, un seul cas excepté, pour châtiment du 
meurtre : l’homicide n'entraîne point la peine capijaîe, tandis que le rapt, la 
prévarication, le renversement d'une charte, sont punis du dernier supplicej 
encore' pour tous ces crimes ou délits, y a-t-il la ressource des cpjurants. 

La procédure relative au seul cas de mort en réparation d’homiçidè est un 
tableau de mœurs. Quiconque alüé un homme et n’a pas de quoi payer la 
composition , doit présenter douze cojurants, lesquels déclarent que lè délin¬ 
quant n’a rien ni dans la terre, ni hors la terrs, au delà de ce qu’il offre pour 
la composition. Ensuite l’accusé entre chez lui. et prend de la terre aux quatre 
coins de sa maison; il revient à la porte, se tient débout sur le seuil, le visagè 
tourné vers l’intérieur du logis; de la main gauche, il jette la terre par-dessus 
ses épaules sur son plus proche parent. Si son père, sa mère et ses frères ont 
fait l’abandon de tout ce qu’ils avaient, il lance la terré sur la sœur de sa mère 
ou sur les fils de cette sœur, ou sur les trois plus proches parents de la ligne 
maternelle Cela fait, déchaussé et en chemise, il saule a raide d’une perche 

( ïar-dessus la haie dont sa maison est entourée; alors les trois parents de la 
igné maternelle se trouvent chargés d’acquitter ce qui manque à là compori- 
tion. Au défaut de parents maternels, les parents paternels sont appelés. Lè 
parent pauvre qui ne peut payer jette à son tour la terre recueillie aux quatre 

t - • 

* leg. Wall. 

? Léae Salie., tit. xxïii. 

^ ' Uenari âe pense quMl fera, • 

Et comment le ehuncliiera. 

(Iti apud rang, gloss,, tuco Conca^. 

® Lex angîo-saxonic , pag. 7. 

* Si secundus digitus, unde sagittatur, {Lex Ripuar,, tit, v, art. xn.) 

® ütsangüîs exeat, terrain tangat. (Lex Ripuar.^ tit. ii, art. xu.) 

® Os exinde exierit, quod, super viam duodecins pedum in scuto jâctum, sonaverit. {Ibid»y 
«t. Lxx, art. I.) 

Voilà l’exemple de la préférence dans la ligne inaternelle. 
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coins de la nfiaisop,^ sur un parent plus riche. Si çe^ parent^ ne peut achever le 
montant de la composition, le demandéür oblige lp défendeur ,mëuririèr à cpin- 
paraîlre à quatre audiences successives; et èriflri, si aucun dès parenté Üë ëè 
dernier ne le veut rédimer, il est rais à mort : de vita com'ponat. 

De ces précautions multipliées pour sauver les jours d^un coupable, il résulté 
que les Barbares traitaient la loi en tyrans et se prémunissaient contre ellé; nè 
faisant a.ucun cas de leur vie ni de celle des autres, ils regardaient comme un 
droit naiûrel de tuer ou d'être lues. Ün roi même, dans la loi des Saxons, poy- 
yaijfcêlre occis; on en était quitte pour payer sept cent vingt livres pesant d’ar¬ 
gent. Le Germain ne concevait pas qu’un être abstrait, qu'une loi pût verser son 
sang. Ainsi, dans la société commençante, l’instinct de l’homme répoussait la 
peine de mort, corame dans la société achevée là raison dé l’hbrpmé l’abolira : 
çette peine ri’aura donc été établie qu'entre l'étàt purement sauvage ei l’élat 
complet de civilisation, alors que la société n’avait plus l’indépendancè du pre¬ 
mier état, et n'avait pas encore la perfection du second.’ 


SECONDE PARTIE. 


SUITE DES MOEURS DES BARBARES. 

Lès conducteurs des nations barbares avaient quelque chose d’extraordinaire 
comme elles. Au milieu dé rébranlement social, Attila semblait né pour Teffroi 
du monde; il s’attachait à sa destinée je ne sais quelle terreur, et lé vulgaire se 
faisait de lui une opinion formidable. Sa démarche était superbe, sâ puissance 
apparaissait dans lés mouvements de son corps, et dans le roulement de ses 
regards. Amateur de la guerre, mais sachant contenir son ardeur, il était sage 
au conseil, exorable aux suppliants, propice à ceux dont il avait reçu la foi. Sa 
courte stature, sa large poitrine, sa tête plus large encore, ses petits yeux, sa barbé 
•rare, ses cheveux grisonnants, son nez-camus, son teint basané, annonçaient 
son origine 

Sa capitale était un camp où grande bergerie de bois, dans les pacages du 
Danube ; les rois qu’il avait souriiis veillaient tour à tour à la porté de sa ba¬ 
raque; ses femmes habitaient d’autres Ipges autour de lui. Couvrant sa table 
de plats de bois et de mets grossiers, il laissait les vases d’or et d’argent, tro¬ 
phée de la victoire et chefs-d’œuvre des arts de la Grèce, aux mains de ses 
compagnons C’est là qu’assis sur une escabelle, le Tarlare recevait les api- 
bassadeurs de Rome et de Constantinople. A ses côtés siégeaient, non les am¬ 
bassadeurs, mais des Barbares inconnus, ses généraux et capitaines : il buvait 
à leur santé, finissant, dans la munificence du vin, par accorder grâce aux 
maîtres du monde Lorsque Attila s’achemina vers la Gaule, il menait une 

1 Vir in concussioDem gentis natus in mundo, térrarum oinnium mêtus: qui nescio quà 
sorte terrebat cunc^, formidabili de se opinione vuïgata. Erat namque superbus incessu, 
hue atque, îUuc çirçuinferens oculos, ut elati potentia ipso quoque motu corporis appareret. 
Bellôrum quidein ainâtor, sed ipse manu temperàns, coiisilio validissimus, supplicantibus 
exorabilis , propitius in ûde semel receptis. Forma brevis, lato pectore, capite graudiori^ 
minutis bcuîis‘ rarus barba, canis aspersus, simo naso, teter colore, origims suæ signa 
restituens. (Jornànd., cap, xxxv^ de Reb. Get.) 

® Atlilæin quadra lignea,et niliil preêter carnes. Conviviis aurea et argentea poculaquibus 
bibebant suppeditabantui;. Attilæ poculum erat ligneum. (Ea> Prise, rheiore goihicœ Ms- 
ioriœ eæcèrpid^ Càrolo Caiitocîaro intèrprete, pag. 60, Parisiis; 4606.). 

* Tum convivavum primum ordinein, ad Attilæ dexti^ain sedere consttuerunt, se<;un- 
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meule de princes tributaires qui attendaient, avec crainte et tremblement, un 
signe du commandeur des monarques pour exécuter ce qui leur serait ordonné^. 

Peuples et chefs remplissaient une mission qu*ils ne se pouvaient eux-mêmes 
expliquer: ils abordaient de tous côtés aux rivages de la désolation, les.uns 
à pied, les autres à cheval ou en chariots, les autres traînés par des cerfs ^ ou 
dés rennes, ceux-ci portés sur des chameaux, ceux-là flottant sardes boucliers® 
ou sur des barques de cuir et d*écorce Navigateurs intrépides parmi les glacés 
du Nord et lés tempêtes du Midi, ils semblaient avoir vu le fond de TOcéan à 
découvert Les Vandales qui passèrent en Afrique avouaient céder moins à 
leur volonté qu’à une impulsion irrésistible 

Ces conscrits du Dieu des armées n’étaient que les aveugles exécuteurs d’un 
dessein éternel : delà cette fureur de détruire, cette soif de sang qu’ils ne pou¬ 
vaient éteindre ; de là cette combinaison de toutes choses pour leurs succès, bas¬ 
sesse des hommes, absence.de courage, de vertus, de talents, dé génie. Gen- 
seric était un prince sombre, sujet aux accès d’une noire mélancolie; au 
milieu du bouleversement du monde, il paraissait grand parce qu'il était monté 
sur des débris. Dans une de ses expéditions maritimes, tout était prêt, lui-même 
enibarqué : où allait-il? il ne le savait pas. « Maître, lui dit le pilote, à quels 
^ peuples veux-tu porter la guerre? — A ceux-là, répond .e vieux Vandale, 
« contre qui Dieu est irrité» 

Alaric marchait vers Rome : un ermite barre le chemin au conquérant; il 
l’avertit ® que le ciel venge les malheurs de la terre. « Je ne puis m’arrêter, 
« dit Alaric; quelqu’un me presse et me pousse à saccager Rome. » Trois fois 
il ^assiège la ville éternelle avant de s’en emparer : Jean et Brazilius, qu’on lui 
députe lors du premier siège pour l’engager à se retirer, lui représentent que s’il 
persiste dans son entreprise, il lui faudra combatire une multitude au déses¬ 
poir. a L’hèrbe serrée, » repart l’abatteur d’hommes, ce se fauche mieùx » 
Néanmoins il se laisse fléchir, et se contente d’exiger des suppliants tout l’or, 
tout l’argent, tous les ameublements de prix, tous les esclaves d’origine bar- 

dum ad læyam : in quo nos et Berichus. vir apud Scythas nobilis. sed Berichus superlore 
loco. pag. 48.) . ^ 

' Sedentes ordiûcS; salutavit. Reliquis deinceps ad hune modum honore affectis> AttiJa 
nos, ex Thracum instituto, ad parium poculoriim certamen provocavit (/d., pag. 49.) 

1 Turba regum, diversarumque nationum ductores^ ac si satellites, absque aliqua mur- 
muratione cum timoré ettremore unusqüisque adstabat, aut certe quod jussus fuerat exse- 
quebatur. (Jornand., cap. xxxviii^ de Reb. Get.) 

® Fuit abus currus quatuor cervis junctiTs, qui fuisse dicitur regis Gothorum. (Vospic.. in 
Vit, Aurelian,) ' 

® Eoatantes super parma positi amnem, in ulteriorem egressi sunt ripam. (Greg. Tür., 
.lib, m, pag. 45.) - 

* Ouin et Aremoricus piratum Saxona tractus v 

Superabat, cui pelle salum sulcare Britannum 
Ludus, et aperto glaucum mare findere lembo. 

: (Apoll., in Panegyr. Âvit,) 

^ Imos Oceani colens recessus. (Id,, lib. vni; epist. ix.) 

® Cœlestis manus ad punienda Hispanorum Ûagitia, etiam ad vastandam Africam transire 
cogebat. Jpsi denique fatebantur non suum esse quod facerent, agi enim se divino jussu 
ac perurgeri. (Salvian., de GhibernaU pei^ lib. yn, i^ag, 25ü.) 

Cura e Cartbaginis portu velis passis soluturus esset, interrogatus anauclero, quoten- 
dere populabuodus vellet, respondisse : Quo Deus impulerit. (Zosm. "de Bello Vandalico, 
lib. I, pag. 488.) 

Narrant cum e Cartbaginis portu solvens a nauta interrogaretùr quo bellum inferre vellet, 
respondisse : in eos quibus iratus est Deus. (Pnocop,, Hist, Fand., lib. i.) 

® Probus, aliquis monaebus ex bis qui in Italia erant, Romam festinanti Alarico consu- 
luisse ut urbi parceret, nec se tautoriim maiorum auctore cônstitueret, Alaricus respondisse 
dicitur, se non volentem hoc tentaré, sed esse queindam qui se obtundendo urgeat, ac præci- 
piat ut Romam evertat. (SbzoM., lib. ix", cap. vi, p. 48L) ' 

® Ipsius, inquit, fœnum rariôre facilius resecatur. (Zosui., 1. v, p. 403.) ■ 
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Lare : « Roi, s’écrient les envoyés du sénat, que restera-t-i! donc aux Ro- 

« mains ? — La vie^. » . , 

Je vous ai déjà dit ailleurs qu’on dépouilla les images des dieux, et que l’on 
fondit lés statues d’or du Courage et de la Vertu, Alarie reçut cinq mille livres 
pesant, d’or, trente mille pesant d’argent, quatre mille tuniques de soie, trois 
raille peaux teintes en écarlate, et trois mille livres de poivre C’était avec 
du fer que Camille avait racheté des Gaulois les anciens Romains. 

Alaulphe, successeur d’Alarie, disait : «J’ai eu la passion d’effacer le nom 
romain de la terre, et de substituer à l’empire des Césars l’empire des Gotbsj 
sous le nom de Gotbie. L’expérience m’ayant démontré l’impossibilité où sont 
mes compatriotes de supporter le joug des lois, j’ai changé de résolution; alors, 
j’ai voulu devenir le restaurateur de l’einpire romain, au lieu d’en être le des¬ 
tructeur. » C’est un prêtre nommé Jérôme qui raconte en 416, dans sa grotte 
de Bethléem, à un prêtre nommé Orose, cettè nouvelle du monde * : autre 
merveille. 

Une biche ouvre le chemin aux Huns, à traversles Palus-Méotides, et dispa¬ 
raît*. La génisse d’un pâtre se blesse au pied dans un pâturage; ce pâtre dé¬ 
couvre une épée cachée sousl’herbe, il la porte au prince tartare : Attila saisit 
le glaive, et sur cette épée, qu’il appelle l’épée de Mars il jure ses droits à la 
domination du monde. Il disait: « L’étoile tombe, la terre tremble; je suis le 
« marteau de l’univers. » Il mit lui-même parmi ses titres le nom de Fléau de 
Dieu, que lui donnait la terre ®. 

C’était cet homme que la vanité des Romains traitait de général au service 
de l'empire; le tribut qu’ils lui payaient était à leurs yeux ses appointements: 
ils en usaient de même avec les chefs tles Goths et des Burgondes. Le Hun 
disait à ce propos : « Les généraux des empereurs sont des valets, les généraux 
« d’Attila des empereurs » 

i 

1 ALebat enim non aliter se linem obsidionis facturum nisi aurum omne/ quod in urbe fo¬ 
ret, et argentum.accepisset, præterea quidquid supellectilis in urbe reperiret : itemque 
mancipia barbara. Huic cum dixisset alter legatoruni si quidem liæc abstulisset quid eis tan¬ 
dem relinqueret in urbe qui essent? Animas, respondit. [Id., ibid.) 

Quinquies mille libras auri, et præter bas tricies mille libras argenti, quater mille tu- 
nicas sericas, et ter mViie pelles coccineas, et piperis pondus quod ter mille libras æquaret. 
(ZpsiM., lib. V, pag. 407.) 

^ Nam ego quoque ijise virum quemdam Narbonensem, illustris sub Theodosio militiæ, 
etiam reîigiosum prudentenique et gravem'apud Bethleera oppidum Palestinæ,, beatissimo 
Hieronymo presbytero réferentc, audivi se familiarissimum Ataulx>bo apud Narbonam fuisse: 
ac de eo sæpe sub testificatione dididisse quod ille, quum esset animo, viribus ingenioque 
nimius, referre solitus esset se in primis ardenter inhiasse, ut obüterato romano nomine 
romanum omne solum Gothorum imperium et faceret et yocaret : essetque, ut vulgariter 

loquar, Gothia quod Remania fuisset.. * . Atubi multa esperien- 

tia probavisset, neque Gothosullo modo parère Icgibus possc propter effrenatam barbariem, 
neque reipublicæ interdici leges oportere, elegisse se saltem, ut gloriam sibi et restituendo in 
integrum augendoque romano nomine, Gothorum viribus, quæreret, habereturque apud 
posteros romanæ restitutionis auctor, postquam esse non poterat immutator. (Gros., lib. viï.) 

^ Mox quoque ut Seytüica terra ignotis apparuit, cerva disparuit. (Jornand., de Reb* 
Get,j cap. XXIV.) 

^ Quum pastor quidam gregis unambuculam conspiceret claudicantem, ncc causamtanti 
vulneris inveniret, soîlicitus vestigia cruoris insequitur : tandemque venit ad gladium, quem 
depascens lierbas bucula incaute calcaverat, effossumque protinus ad Attilam defert. Quo ille 
munere gratulatus, ut erat magnanimus, arbitratur se totius mundi priiicipem constitutum, 
et per Martis gladium potestatem sibi concessam esse bellorum. ^Prisc., qp. Jornand,, 
cap. XXXV.) 

® Stella cadit; tellus tramît; en ego maliens orhis. Seque, juxta eremitæ dictum, 
Flagellum Dei appellari. [Rerum Hungarum scriptores varii, Francofurti, 4660.) 

Jam tum enim cum irascebatur diccbat exercituum duces, suos esse seryos : qui quidem 
Attüæ, nontamenimperatoribus romanis, erant honore et dignitate pares. {Èx Prise, rheU 
Gothiû, hist, excerpt,, pag. 46.) 
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Il vit ,à Milan un tableau où desGolhs et des Huns étaient représentés pros¬ 
ternés devant des empereurs; il commanda de le peindre, lui Attila, assis sur 
un trône, et les empereurs portant sur leurs épaules des sacs d'or qu'ils répan¬ 
daient à ses pieds ^ 

c< Groyez-vous, )) demàndaii-il aux ambassadeurs dé Théodose II, a qu’il 
« puisse exister une forteresse ou une ville, s'il me plaît de la faire disparaître 
c( sol ® ? » 

, Après avoir tué son frère Bléda, il envoya deux Goths; Tun à Théodose, 
l'autre à Valentinien porter ce message ; c( Attila, mon maître et le vôtre, vous 
« ordonne de lui préparer un palais ». 

« L'herbe ne croît plus, ». disait encore cet exterminateur, partout où le 
« cheval d'Attila a passé. » 

L'instinct d'une vie mystérieuse poursuivait Jusque dans la mort ces man¬ 
dataires de la Providence. Alaric ne survécut que peu de temps à son triomphe : 
les Gotbs détournèrent les eaux du Busentnm, près Cozence; ils creusèrént une 
fosse au milieu de son lit desséché; ils y déposèrent le corps de leur chef avec 
une grande quantité d'argent et d'étoffes précieuses; puis ils remirent leBusen- 
tum dans sonlit, et un courant rapide passa sur le tombeau d'un conquérant 
Les esclaves employés à cet ouvrage furent égorgés, afin qu'aucun témoin ne pût 
dire, où reposait celui qui avait pris Rome, comme si Ion eût craint que ses 
ceqdi^fis ne fussent recherchées pour cette gloire du pour ce crime. 

Attila, expiré sur le sein d'üne femme, est d'abord exposé dans son camp 
enive deux longs.rangs de tentes de soie. Les Huns s'arrachent les cheveux et 
se découpent les joues pour pleurer Attila, non avec des larmes de femme, 
mais avec du sang d'homme Des cavaliers tournent autour du catafalque en 
chantant les louanges du héros. Cette cérémonie achevée, on dresse une table 
sur le tombeau préparé, et les assistants s'asseyent à un festin mêlé de joie 
et de douleur. Après le festin, le cadavre est confié à la terre dans le secret 
de la nuit; il était enfermé en un triple cercueil d’or, d'argent et de fer. On 
met avec le cercueil des armes enlevées aux ennemis, des carquois enrichis 
de pierreries, des ornements militaires et dés drapeaux. Pour dérober à jamais 
aux hommes la connaissance de ces richesses, les ensevelisseurs sont jetés avec 
l'enseveli 

: 1 Güm autem in pictura vidisset Romanorum quidem reges, in aureis thronis sedentes, 
JScythas vero cæsos et anle pedes ipsorum jacentes, pictorem accersitum jussit se pîugere se- 
dentem in soUo: Romanorum vero reges ferentes saccos in humeris, et ante ipsius pedes 

auruin effundentes. (Süid., in voc. MîSto^ocvov, pag. 517.) 

® Quæ enim urbs, quæ arx q,ua late pat.et Romaporum imperium, salva et incolumis eva- 
jiere potuit qûam everte.re aut diruere.apud se. constitutum habuerit. (Eæcerpta ex historia 
irothiça Prisci rhetoris de ïegationibus^ in corpore kistoriœ ByzanL, pag, 43.) 

- ® Imperattibi pér me.domimis meus et dominustuus Attila, uti sibi palatiumsêu regiam 
Ôomæ egregie ado mes, [Çhronicon ÀlexandHnum^ page 734.) 

^ ergo in jmedio alveo, cqllecto capUvorum agmine, sepulturæ locum effodiunt. 

în .çujus fodi^ gremiq.Àjiaricum muUis opibus obruunt : rursusque aquas in suum alveum 
reducénte's, ne a quoquam quandoque locus cognosceretur, fossores. omnes interemerunt, 
(JoBi^AND,, de jRe6. Çer., cap. xix. 

* Üt præliator eximius non femineis lamentationibus et lacrymis, sed sanguine lugeretur 
virili, (JoRKAND., cap, 

. 6 Nam de to'ta gente Hunnorum electissitm équités in eodoco quo erat posîtus; in modum 
circensjcu'm çursibus ambientes, facta ejus .cantu funereo tali ordine r.eferébant. 

* • , Postquam talibus lamentis est defletus, stravam super tumulum ejus, quam appeilant 
ipsi, ingentî comessatione. concélébrant, et contraria inviçem sibi copulantçsp luctum fùne- 
reum nüxto gaudiô explicabant, noctuque seçreto cadaver est terra reconditum. Gu jus fer- 
cula primum auro, secundo argento, tertio ferri rigore communiant, 

• , . . Âddunt armahosUumcædibus .açqqisita, obâleras vario gemmanum fulgore pretiosas, 
et divers! generis însignia, quibus coJltur àulicum decus. Ët ut tôt et taotis divitüs liumana 
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rapport de Eriscus, la nuit même où le Tarlare mourut, Tempereur 
Marcien vit en songe, à Constantinople, Tare rompu d'Attila Ce même At^ 
tila, après sa défaite par Ætius, avait formé le projet de se brûler vivant sur 
un bûcher composé des selles et des harnais de ses chevaux, pour que personne 
ne pût se vanter d’avoir pris ou tué le maître de tant de victoires il eût dis¬ 
paru dans les flammes comme Alaric dans un torrent : images de la grandeur 
et des ruines dont ils avaient rempli leur vie et couvert la terre. 

Les fils d^Atlila, qui formaient à eux seuls un peuple se divisèrent. Les 
nations que cet homme avait réunies sous son glaive se donnèrent rendez- 
vous dans la Pannonie, au bord du fleuveNelad, pour s’affranchir et se déchK 
vrv. Une multitude de soldats sans ehefs^, le Goth frappant de l’épée, leGépidq 
balançant le javelot, le Hun jetant laj^èche, le Suève à pied, TAlain et 
THérule, l’un pesamment, l’autre légèrement armés®, se massacrèrent à Tenvi : 
trente mille Huns restèrent sur la place, sans compter leurs alliés et leup& 
ennemis. Ellac, fils chéri d’Attila, fut tué de la main d’Aric, chef des Gé- 
pidqs. L’héritage du monde qu’avait laissé le roi des Huns n’avait rien de réel ; 
ce n’était qu’une sorte de fiction ou d’enchantement produit par son épée : 
le talisman de la gloire brisé, tout s’évanouit. Les peuples passèrent avec le 
tourbillon qui les avait apportés. Le règne d’Attila ne fut qu’une invasion. 

Lïmagination populaire, fortement ébranlée par des scènes répétées de car-- 
nage, avait invente une histoire qui semble être l’allégorie de toutes ces fu¬ 
reurs et de toutes ces exterminations. Dans ün fragment de Damascius, on lit 
qu’Altila livra une bataille aux Romains, aux portes de Rome : tout périt des 
deux côtés, excepté les généraux et quelques soldats. Quand les corps furent 
tombés, les âmes restèrent debout, et continuèrent l’action pendant trois jours! 
et trois nuits : ces guerriers ne combattirent pas avec moins d’ardeur morts 
que vivants ^ 

Mais, si d’un côté les Barbares étaient poussés à détruire, d’un autre ils étaient 
retenus : le monde ancien, qui touchait à sa perte, ne devait pas entièrement 
disparaître dans la partie où commençait la société nouvelle. Quand Alaric eut 
pris la ville élernelle, il assigna l’église de Saint-Paul et celle de Saint-Pierre 
pour retraite à ceux qui s’y voudraient renfermer. Sur quoi saint Augustin fait 
cette belle remarque : Que si le fondateur de Rome avait ouvert dans sa ville 

curiositas arceretur, operi députâtes detestabili mercede trucidarunt, emersitque momeptanea 
mors sepellentibus çum sepulto. (JoRNAND., de jR 6&.. càp. XLii.) 

^ Arcum Attilæ îû eadem nocte fractum ostenderet. (Prisc. in Jornand., cap. xi.) 

^ Equinis sellis construxisse pyram, seseque, si adversarü irrumperent, fiammis injicere 
votuisse; ne aut aliquis ejus vulnere lætaretur, autin potestatem hostium tantqrum hostium 
gantium domlnus perveniret. • . ^ . .. Multarum victoriarum dpminus. (JoRNANp., de^eb, 
Get,, cap. xL-xLiiï.j 

^ Filii AUiîæ, quorum per licentiam libidinis pene pppulus fuit. (Jopnand., cap. l.) 

* Gommittitur in Pannonia juxta fluinen cui npmen est ^etad. îlliç concursus factus est 
gentiumvariarum, quas in sua Attila tenuerat ditione.Dividuntur régna cumpopulis, fîuntque 
exuno corpore membra diversa, nec quæ unfcs passioni compaterentur, sed quæ exciso capite 
invicem insanirent : quæ nunquam contra se pares inveneranfc, nisi ipsi mutuis se vulneribus 
sauciantes, se ipsos discerperent fortissiinæ nâtiones. (Jornand., cap. L.j 

^ Pugnantem Gothum ense furentem, Gepidam in vuinere suorum cuncta tela frangentem, 
Suevum pede, Hunnum sagitta preesumefe, Alanum gravi, Hefulum levi armatura aciem ins- 
truere. (Id., ibid.) 

® Gommissa pugna contra Scythas ante cpnspectum urbis Romæ, tanta utrinque facta est 
cædes^ üt nemo pbghantiuni ab utraque parte servarétür, præter quam duces paucique satel¬ 
lites èôrum : cuiri cecidissent pugnantés, corpore defatigâti, animo 'adhuc erecti, pugnàbant 
ires intégras noctes et dies, nihil viventibus pugnàudo inferjores, neqùe ipambus ueqiie 
animo. (PflOT., Jïi62., p. 1039.1 
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naissanlé un asile, le Christ y en établit un autre plus glorieux que celui de 
Rotnulus 

Dans les horreurs d^une cité mise à sac, dans une capitalè tombée pour 
la première fois et pour jamais du rang de dominatrice et de maîtresse de la 
terre, on vit des soldats (et quels soldats !) protéger la translation des trésors 
de Tautel. Les vases sacrés étaient portés un à un et à découvert ; des deux côtés 
marchaient des Goths Fépée à la main; les Romains et les Barbares chantaient 
ensemble des hymnes à la louange du Uhrist K 
Ce qui fut épargné par Alaric n’aurait point échappé à la main d’Attila : il 
marchait à Rome; saint Léon vient au-devant de lui; le fléau de Dieu est arrêté 
par le prêtre de Dieu et le prodige defe arts a fait vivre le miracle de This- 
toire dans le nouveau Capitole, qui tombe à son tour. 

Devenus chrétiens, les Barbares mêlaient à leur rudesse les austérités de 
Vanachorète : Théodoric, avant d'attaquer le camp de Lilorius, .passa la nuit 
vêtu d’une haire \ et ne la quitta que pour reprendre le sayon de.peau. 

Si les Romains l’emportaient sur leurs vainqueurs par la civilisation, ceux-ci 
leur étaient supérieurs en vertus. « Lorsque nous voulons insulter un en- 
« hemi, dit Luitprand, nous l’appelons JSomafn, ce nom signifie bassesse, 
« lâcheté, avarice, débauche, mensonge ; il renferme seul tous les vices ^ » 
Les Barbares rejetaient l’étude desletlres, disant : « L'enfant qui tremble sous 
« la verge ne pourra regarder une épée sans trembler » Dans la loi salique, 
le meurtre d’un Frank est estimé deux cents sous d’or; celui d'un Romain pro¬ 
priétaire, cent sous, la moitié d’un homme L 
Dignités,:âge, profession, religion, n?arrêtèrent point les fureurs delà dé¬ 
bauche, au milieu des provinces en flamme ; on ne se pouvait arracher aux jeux 
du cirque et du théâtre : Rome est saccagée, et les Romains fugitifs viennent 
étaler leur dépravation aux yeux de Carthage encore romaine pour quelques 
jours®. Quatre fois Trêves est envahie, et le reste de ses citoyens s’assied, au 
nfiîlieu du sang et des ruines, sur les gradins déserts de son amphithéâtre. 

« Fugitifs de la ville de Trêves, s’écrie Salvien, vous vous adressez aux 
« empereurs afin d’obtenir la permission de rouvrir le théâtre et le cirque : 


Romulus et Remüs asylum constituisse periribentur quærentes creandæ multitudinem 
clvitatis; mîranduïn in bonorem Ghristi præcessit exemplum. Hoc constitueruut eversores 
urbis quod instituerant antea cônditores, (Aüg., Civ.y lib. i; cap. x;^xiy, p. 22. Basileæ.) 

^ Super capita elata palam, aurea atque argentea vasa portantur^ exsertis undique ad de- 
fensionem gladiis pia pompa munltur. Hymnis Deo^ Romanis Barbarisque concinentibus, 
canitur. — Personat late in excidio urbis salutis tuba».... {Oros., Æstoriar.^ lib. vu, 
cap. XXXIX, pag. 574. Lugduni Batavorum, 4767.) 

3 Occurrente sibi (Attila) extra portas sancto Leone episcopo, cujus supplicatio ita eum Deo 
agente lenivit, ut cum omnia in potestate ipsius essent, tradita.sibi civitate,ab igné tanien et 
cæde atque suppliciis abstlneret. (Pnosp. CAromc.) 

> Indutus cilicio pernoctavit. (Salviak., de Gubern. Dei, pag. 465.) 

^ Yocamus Romanum, hoc solo, id est quldquid luxuriæ, quidquid mendacîi, imo quidquîd 
vitiorum est comprehéndentes; (Luitprand. légat, apud, Murat,, Scriptor. Ital., vol, u, 
par, I, pag. 481.) * 

** £os nunquam hastam aut gladium despecturos mente intrepida, si scuticam tremui.ssent. 
(Procop,, de Bell* Gothico, lib. i, p. 312.) 


Siquis ingenüus Fraiicum, aut hominem barbarum, occident, qui lege salica viyit, vin 
denariis, qui laciunt soUdos cc, culpabilis judicétur (Tit, xLiii, art, i.) Siromanus bomo pos- 
sessor occisus luerit, ivdenariis, qui taciunt solldos c, culpabilis judicétur. (Tit. xmii, art. vu.) 

^ Quæ (pestilentla dæmoûum) animos mîserorumadep obcæcavit tenebris, tanta dei'ormitate 
fœdavit ut etiam modo, romana urba ' vastata fugientes, Garthagineni venire potuerunt, in 
tbeatris quotidie certatim pro histrionibus delilarent, . . . . Vos nec contriti ab boste luxu- 
riam Tepressistis : perdidistis utilitatem calamitatis et miserrimi facli estis, et pessim; pur- 
inansistis. (Aug,, de Civit Deiy lib. i, cap. xxxii.) 
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« mais où est la ville, oùéstle peuple pourqui vous présentez cette requête*?» 

Cologne succombe au moment d'une orgie générale ; les principaux ciloyens 
n’étaienl pas en état de sortir de table, lorsque l’ennemi, maître des remparts, 
se précipitait dans la ville®. 

Presque toutes les maisons de Carthage étaient des maisons de prostitution : 
îles hommes erraient dans les rues, couronnés de fleurs, répandant au loin 
Todeur des parfums, habillés comme des femmes, la tête voilée comme elles, 
et vendant aux passants leurs abominables faveurs®. Genseric arrive : au dehors 
le fracas des armes, au dedans le bruit des jeux; la voix des mourants, la voix 
d'une populace ivre, se confondent; à peine le cri des victimes de la guerre se 
peut-il distinguer des acclamations de la foule au cirque . 

Souvenez-vous, pour ne pas perdre de vue le train du monde, qu'à cette 
époque Rulilius mettait en vers son voyage de Rome en Étrurie, comme Ho¬ 
race, aux beaux jours d’Auguste,.son voyage de Rome à Brindes; que Sidoine 
Apollinaire chaulait ses délicieux jardins, dans l’Auvergne envahie par les Vi- 
sigolhs ; que les disciples d’Hypatia. ne respiraient que pour elle, dans les douces 
relations de la science et de î’amour; que Damascius, à Athènes, attachait plus 
d'importance à quelque rêverie philosophique qu'au bouleversement de la terre; 
qu’Orose et saint Augustin étaient plus occupes du schisme de Pelage que de la 
désolation de l'Afrique et des Gaules; que les eunuques du palais se disputaient 
des places qu’ils nè devaient posséder qu’une heure; qu'enfinil y avait des 
historiens qui fouillaient comme moi les archives du passé au milieu des ruines 
du présent, qui écrivaient les annalesdes anciennes révolutions au bruit des 
révolutions nouvelles; eux et moi prenant pour table dans l'édifice croulant, la 
piérre tombée à nos pieds, en attendant celle qui devait écraser nos têtes,. 

On ne se peut faire aujourd’hui qu’une faible idée du spectacle que pré¬ 
sentait le monde romain après les incursions des Barbares : le tiers ( peut-être 
la moitié ) de la population de l'Europe et d'une partie de l’Afrique et de l’Asie 
fut moissonné par la guerre, la peste et la famine. 

La réunion de tribus germaniques, pendant le règne de Marc-Aurèle, laissa 
sur les bords du Danube des tracés bientôt effacées ; mais lorsque les Golhs 

t }arurent au temps de Philippe et de Dèce, la désolation s’étendit et dura. Va- 
érien et Gallien occupaient la pourpre quand les Franks et les Allamans ra¬ 
vagèrent les Gaules et passèrent jusqu’en Espagne. 

Dans leur'preinière expédition navale, les Golhs saccagèrent le Pont ; dans 
la seconde, ils retomhèrêat sur l'Asie-Mineure; dans la troisième, la Grèce 
fut mise en cendres. Ces invasions amenèrent une famine et une peste qui 
dura quinze ans; cette peste parcourut toutes les provinces et toutes les villes : 
cinq mille personnes mouraient dans un seul jour*. On reconnut par le registre 

^ Theatra igitur quæritis, circum a prmeipibus postulatis ; quæso cui statut, cui populo, cui 
civitati? (Salvian., deGuhern, Dei, \ib. vi, p. %\1.) 

^ Ad gressum uutabundi (p. 213). Barbarîs peûe in conspectu omnium sitis, hullus metus 
erathominum, non custodia civitatum. (Saly., de Gubern. Dei, lib. vi, pag. 214.) 

^ Adeo omnia pene compila, omnes vias, quasi foveæ libidinum... Fœtebant, ut ita dixerim, 
cuncti urbis illius cives cœno libidiuis spurcum sibimetipsis mutuo impudicitiæ uidorem inha¬ 
lantes. (pag. 260.) 

Indicîa sibi quædam mônstruosæ împuritatis innectebant ut femlneis tegminum illigamentis 
capita velarent atque publiée in civitate (pag, 266j. Latrono quodam modo excubias videret 
(pag. 269). (Salv., de Gubern Dei, lib. vu.) 

* Fràgor, ut ita dixerim, extra muros et intra muros, præliorum et ludtcrorum confunde- 
bantur : vox mofieiitium voxque bacchantium : ac vix discerni forsitan poterat plebis ejulatio 
quæ cadebàt in béllo, et sonus populi qui clamabat in circo. (Salvian.,. de Gubern,.Dei, 
Ub. VI, pag. 210.) 

^ Nam et pestilêntia tanta existebat vel Romæ, vel în Achaicîs urbibus, ut uuo die quinque 
mil lia hôminum pari morbo périrent.{Efit f. Auy,y pag. \ 77.) 
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des citoyens qui recevaient une rétribution de blé à Alexandrie, que cette cité 
av^it perdu la niqitié de ses habilànts^. ^ 

Une invasion de Irois cent vingt niille Golhs, sous le règne de Claude, cou- 
vrit la Grèce; en Italie, du temps de Probus, d^intrès Barbares multiplièrent 
les poèmes malheurs. Quand Julien passa en Gaule, quarante-cinq cités venaient 
d'être détruites parles Allamans ; les habitants avaient abandonné les villes * 
ouvertes, et ne cultivaient plus que les terres encloses dans les murs des villes 
fortifiées. L'an 412, les Barbares parcoururent les dix-sepl provinces des 
Gaules, chassant devant eux, comme un troupeau, sénateurs et matrones, 
maîtres et esclaves, hommes et femmes, filles et garçons. Un captif qui chemi- 
n^it.à pied; au niilieu des chariots et des armes n^avait d'autre consolation que 
d^^(re auprès de son évêque, comme lui prisonnier : poëte et chrétien, ce cap¬ 
tif prenait pour sujet de ses chants les ihalheurs dont il était témoin et victime. 

« Quand l'Océan aurait inondé le^ Gaules, il n’ÿ aurait point fait de si hocr. 
cç ribles dégâts que cette gùérre. Si l'on nous a pris nos bestiaux,' nos fruits 
a et nos grains; si l'ori a détruit nos vignes et nos oliviers; si nos maisons à 
« la campagne ont élé ruinées par le feu ou par Peau; et si, ce qui est encore 
« plus tçisté à voir, le peu qui en reste demeure désert et abandonné, tout 
ç( cçla n’est que la moindre partie de rios maux. Mais, hélas! depuis dix ans, 

« les Goths pX les Vandales font de nous une horrible boucherie. Les châteaux 
P bâtis spr les rochers, lés bourgadés situées sur les plus hautes montagnes, les 
P yilips pnvironpées dé rivières, n^oül pu garantir les habitants de la fureur dé 
(( ces barbares, é( l’on a été partout exposé aux dernières extrémités. Si je ne 
« nuis me plaindre du éarhage que i’ôn a fait sans discernement^ soit de tant 
de peuples, soit de tant dé pérsôhnes considérables par leur rang, qui peuvent 
a h'avpjr reçj:i que.Iajustepunition des crimèsqu’ils avaient commis, ne puis-jé 
(( au ippins demander ce qu’ont fait tant de jeunes enfants enveloppés dans 
c( Fé même carnage, eux dont l’âge était mcapable de pécher? Pourquoi Dieu 
c( a-l-fi laissé consumer ses temples*? » 

L'invasion d’Attila couronna ces destructions; il n'y eût que deux villes de 
sauvées au nprd de la Loire, Troyes et Paris. A Metz, lés Huns égorgèrent 
tout, jusqu’aux enfants que l’évêque s’élait hâté de baptiser; la ville fut livrée 
aux flammes : longtemps après on ne reconnaissait la place où elle avait été, 
U'à un oratoire échappé seul à l'iiicendiè®. Salvien avaitvu des cités remplies 
le porps morts; des cniens e.t des oiseaux de proie, gorgés de la viande 
infecte dés cadavres, étaient les seuls êtres vivants dans ces charniers*. 

Les Thuringes qui servaient dans l’armée d'Attila exercèrent, en se retirant 
à trayérs lé pays des Franks, des cruautés inouïes que Théodoric, fils de Khlo- 
vigh, rappelait quatre-vingts aùs après pour exciter les Franks à la vengeance. 

« Se ruant sur nos pères, ils leur ravirent tout. Ils suspendirent leurs enfants 
« aux arbres par le nerf de la cuisse. Ilsfirentmourir plus de deux cents jeunes 
« filles d'une mort cruelle : les unes furent attachées par les bras au coü des 
c( chevaux qui, pressés d^un aiguillon acéré, les mirent en pièces ; les autres 
« furent étendues sur les ornières des chemins, et clouées en terre avec des 


s 


^ Quærunt etiam qüamobrem civitas isla maxima, non amplius tantain habitatorum mul- 
titudinem ferat, quantam senum... quorupa nomlaa in tabulas publicas pro' divisione frumenti 
factitatas. (Euseb., Bist. eçcL^ lib- vu, cap. xxi.) 

^ Si totus èalios sesQ effudisset in agros 

Oceaqus, yastis plus superésset aqms, etc. 

{De Provid. div.^ trad. de Tillémont, Hist* des Emp,) 

? Nec remaüsit in ea locus inustus, præter oratoriùm beati Stepbani primi mârtyris àc le» 
vitæ. (Grkg. Tdr., iib. ii, cap. vi.) 

^ Jacebant si qqîdeui passlm, quod ipse vicb atquç sustinui, utriusqqp sexus caqàyera 
Duda, lacerata, urbis ocutos incestantia, avibus çanibusque làniafa. (Salÿ., de G^bérii!: pei^ 
lib. vi,p. 216 .) ■ .' ’ '' ■ •' 
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<( pieux : des charrettes chargées passèrent sur elles ; leurs o? furent brisés, 

« et on les donna en pâture aux corbeaux et aux chiens^. » 

Les plus anciennes chartes de concessions de terrains à des monastères dé¬ 
clarent que ces terrains sont soustraits des forêts^, qu’ils sont déserts- eremiy 
ou plus énergiquement, qu’ils sont pris, du désert ^yab eremo» Les canons dii 
concile d’Angers (4 octobre 453) ordonnent aux clercs de se munir de lettres 
épiscopales pour voyager; ils leur défendent de porter des armés; ils leur in¬ 
terdisent les violences et les mutilations, et excommunient quiconque aurait li¬ 
vré des villes : ces prohibitions témoignent des désordres et des malheurs de 
la Gaule,^ - 

Le titre quarante-s,eptième de la loi salique : De celui qui s"est établi dans 
une propriété qui ne lui appartient points et de celui qui_ la tient depuis dôu^ 
moisy montre rincertitude de la propriété et le grand nombre de propriétés 
saris maîtres. c< Quiconque aura été s'établir dans une propriété étrangère, et 
y sera demeuré dpuze mois sans contestation légale, y pourra demeurer 
ü en sûreté comme les autres habitants » . 

Si sortant des Gaules vous vous portez dans l’est de l’Europe, un spectacle 
ribn moins triste frappera vos yeux. Après la défaite de Valeris, rien ne resta 
^ans lés contrées qui s'étendent des murs de Constantinople au pied des Alpes 
Juliennes; les deux Thraces offraient au loin une solitude verte, bigarrée d’os¬ 
sements blanchis. L'an 448 des ambassadeurs romains furent envoyés à At¬ 
tila ; treize jours 4e marche les conduisirent à Sardiqüe incendîé'ey et de Sar- 
dique à Naisse : la ville natale de Constantin n’était plus qu’un rrionceâu in¬ 
forme de pierres; quelques malades languissaient dans les décombres des 
églises, ejt la campagne à l’entour était jonchée de squelettes®. « Les cités furent 
« dévastées, les hommes égorgés, dit saint Jérôme; les quadrupèdes^ les oi- 
« seaux et Içs poissons même disparurent; le sol se couvrit de ronces et d’é- 
G jpaisses forêts . » 

, L'Espagne eut sa part dans ces calamités. Du temps d’Orose, Taragone et 
Lérida étaient dans l'élat dé désolation où les avaient laissées les Suèves et les 
Franks ; on apercevait quelques huttes plantées dans l’enceinte des métropoles 
renversées. Les Vandales et les Goths glanèrent ces ruines; la famine et la 

{ >este achevèrent la destruction. Dans les campagnes, les bêtes> alléchées par 
es cadavres gisants, se ruaient sur les hommes qui respiraient encore; dans 
les villes, les populations entassées, après s’être nourries d’excréments, se 
dévoraient entre elles; une femme avait quatre enfants; elle les lui et lésirian- 
géatous’. 

^ ^ Inruentes super parentes nôstros omnem substantiam abstülerunt, puerôs per hervum 
femoris aj arbores appendentes, puellas amplius ducentas cfudeli necé iâterfecerunt : ita 
Ut ligatis bracbiis super equorum cervicibus ipsique acerrimo moti stimulo per diversa pe- 
tentes, diversas in partes feminas diviserunt. Aliis vero super orbitas viarüni extensis, sudi- 
îbusque in terrain confijds, plaustra desuper oneratà transire fecerunt^ cbnfractisqüe 6'sSibüs; 
capibus, avibusque eas in cibaria dederunt. (Gkeg- Tdr-, lib. m; cap. vu.) 

2 Act, 5. Sever, 

? 5. Bernard* Vit, 

- * Si autem quis migraverit in villam alienam, et èi aliquid infra düode’cim menses secun-* 
dum.legem contestatum non fuerit^ securus ibidem consistât sicufe et alîl viciai. (Art. ivi) 
s Vehimus Naissum qüsé ab hostibus iuerat eversa et solo æquata ; itaque eain dèsertâm 
hominibus ostendimus, præter quam quod in ruinis sacrarum ædiüm erant quidam ægroti. 
Omnia enim circa ripam erant plena ossibus eorum quibello ceciderant. [Bxcerptà é legà-^ 
fioiiibus ex Hist* Goth, Prisci rhetoris, in corp, Byz, Histùr,^^ p. 59. Parisiis, e typôgra* 
phjaregia, 1660.J 

® Vastatis urbibus, bpminibu^que interfectis, solitudinem et rarilàtem bestiarùm qùoqu’o 
fîeri, eî; voiatiUum pisciumque. . « - crescentes vepres et condensa sylvarüm cubcta perife- 
runt. (Hier, ad Sophon,) 

^ Famés dira grassatur, adeo utbumanæ carnes ab bumano généré vi fairiis fûehiât dévo 
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Les Picles, les Calédoniens, ensuite les Anglo-Saxons exterminèrent les Bt^e- 
tons, sauf les familles qui se réfugièrent dans le pays de Galles ou dans TAr- 
inorique. insulaires adressèrent à Ælius une lettre ainsi suscrite : « Le gé^ 
missement de la Bretagne à Ætius, trois fois consul. Ils disaient : cc Les 
c< Barbares nous chassent vers la mer, et la mer nous repousse vers les Bar- 
« bares ; il ne nous reste que le genre de mort à choisir, le glaive ou les flots K » 
Gildas achève le tableau : « D’une mer à raùlr'ë, la main sacrilège des Bar- 
c( bares venus de l’Orient promena l’incendie : ce ne fut qu’aprèsavoirbrûlèles 
« villes et les champs sur presque toute la surface de Tile, et Favoir balayée 
« comme d’une langue rouge, jusqu’à l’Océan occidental, que la flamme s’ar- 
« rêta. Toutes les colonnes croulèrent an choc du bélier; tous les habitants des 
« campagnes avec les gardiens des temples, les prêtres et le peuple, périrent par 
« le fer ou par le feu. Une tour vénérable à voir s’élève au milieu des places 
c publiques; elle tombe: les fragments de murs, les pierres, les sacrés autels, 
« les tronçons de cadavres pétris et mêlés avec du sang, ressemblaient à du 
O marc écrasé sous un horrinle pressoir. 

ff Quelques malheureux échappés à ces désastres étaient atteints et égorgés 
« dans les montagnes; d’autres, poussés par la faim, revenaient et se livraient 
a à l’ennemi pour subir une éternelle servitude, ce qui passait pour une grâce 
« signalée; d’autres gagnaient les contrées d’oulre-mer, et, pendant la traver- 
« sée, chantaient avec de grands gémissements, sous les voiles : Tu nous as^ 
« ô Dieu! livrés comme des brebis pour un festin) tu nous a dispersés parmi les 
c< nations^, y) 

La misère de la Grande-Bretagne est peinte tout entière dans une des lois 
gailiques; cette loi déclare qu’aucune compensation ne sera reçue pour le larcin 
du lait d’une jument, d'une chienne ou d’une chatte ^ 

L’Afrique dans ses terres fécondes fut écorchée par les Vandales, comme 
elle l’est dans ses sables stériles par le soleil « Cette dévastation, dit Posi- 
« donius, témoin oculaire, rendit très-amer à saint Augustin le dernier temps 
de sa vie; il voyait les villes ruinées, et à la campagne les bâtiments abattus, 
(( les habitants tués ou mis en fuite, les églises dénuées de prêtres, les vierges 
<( et les religieux dispersés. Les uns avaient succombé aux tourments, les .autres 
« péri par le glaive; les autres, encore réduits en captivité, ayant perdu l’inté- 


ratæ, matres quoque necatis vel coctis per se natorum suorxim sint.pastæ corporibus. ^ 

Bestiæ'üccisorum gladio, famé, pestilentia, cadaveribus adsuetæj quousque hominum.for- 
tiores interimunt. {iDATiiejoûcojî. C/iromcoïi.,pag. tL Lutetiæ Parisiorum, 4619.) 

^ « ÆHo ter consuli gemitns Britannorum, » — Et in processu epistolæ ita calamita- 
les suas explicant : Repelluut Barbari ad mare, mare ad Barbares. later hæc oriuntur duo 
généra funerum, aut jugulamur aut mergimur. (Bedæ preshyt,, Hist, eccl. gentis Anglo- 
ruTïi, cap. xui. Coloniæ, anno 4642.) 

2 De mari usque ad mare, ignis , orientali sacrilegorum manu exageratus, et fîmilmas 
quasque civitates agrosque populans, qui non quievit accensus donec cunctam pene exurens 
insulæ superficiem rubra occidentalem trucique Oceanum lingua delamberet. Ita ut cunctæ 
columnæ crebro impetu, crebris arietibus, omnesque coloni cum præpositis ecclesiæ, cum sa- 
cerdotîbusac populo, mucronibus undique micantibus, ac flammis crepitantibus, sîmul solo 
steruerentur ; et venerabili visu, in medio platearum una turrium, edlto carminé evulsarum, 
murorumque celsorum, saxa, sacra altaria> cadeverum Trusta, crustis ac gelantibus purpurei 
cruoris tecta velut in quodam horrendo torculari mixta viderentur. 

Jtaque nonnulli miserarum rëliquiarum in montibus deprehensi acervatim jugulabantur ; 

alü, famé confecti accedentes, manus liostibus dabant in ævum servituri. , .. 

quod altissimæ gratiæ stabat in loco. Alü transmarinas petebant regiones cum ululatu magno, 
hoc modo sub velarum sinibus cantantes: Dedisti nos tanquam oves escarumy et in gen^^ 
tibus dispersisti nos Deus, (Hist, GildcSy liber queruliis de excidio BritannicSy p. 8, in 
Hist. Brit, et A^gl. scripte y iOTOL, il,) . 

8 Lcges Üb, in, cap, ni, pag. 207-260. 

♦ BüFFûN, Hisi, natuT, 
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CT grité du corps, de Tesprit et de la foi, servaient des ennemis durs et bru¬ 
ce taux..... Ceux qui s’enfuvaient dans les bois, dans les cavernesetlesrochers, 
et ou dans les forteresses, étaient pris et tués, ou mouraient de faim. De ce 
« grand nombre d’églises d’Afrique, à peine en restait-il trois, Carlhagè, Hip- 
« poneet Cirlhe, qui ne fussent pas minées, et dont les villes subsistassent » 

Les Vandales arrachèrent les vignes, les arbres à fruit, et particulièrement 
les oliviers, pour que l’habilant retiré dans les montagnes ne pût trouverde nour¬ 
riture®. Ils rasèrent les édifices publics échappés aux flammes : dans quelques 
cités, il ne resta pas un seul homme vivant- Inventeurs d’un nouveau moyen 
de prendre les villes fortifiées, ils égorgeaient les prisonniers autour des rem¬ 
parts; Tinfeelion de ces voiries sous un soleil brûlant se répandait dans fair, 
et les Barbares laissaient au vent le soin de porter la mort dans des murs qu'ils 
n’avaient pu franchir 

Enfin ritalie vit tour à tour rouler sur elle les torrents des Allamans, des 
Goths, des Huns et des Lombards^ c’était comme si les fleuves qui descendent 
des Alpes, et se dirigent vers les mers opposées, avaient soudain, détournant 
leur cours, fondu à flots communs sur i’ïtalie. Rome, quatre fois assiégée et 
prise deux fois, subit les maux qu’elle avait infligés à la terre. c< Les femmes, 
c< selon saint Jérôme, ne pardonnèrent pas même aux enfants qui pendaient à 
c( leurs mamelles, et firent rentrer dans leur sein le fruit qui ne venait que 
a d’en sortir ^ Rome devint le tombeau des peuples dont elle avait été la 

« mère.. La lumière des nations fut éteinte; en coupant la tête del’em- 

« pire romain, on abattit celle du monde » — « D’horribles nouvelles se sont 
çf répandues, » s’écriait saint Augustin du haut de la chaire, en parlant du sac 
de Rome : «carnage, incendie, rapine, extermination! Nous gémissons, nous 
« pleurons, et nous ne sommespoint consolés®. » 

On fil des règlements pour soulager du tribut les provinces de la Péninsule,. 
notamment la Campanie , la Toscane, le Picenum, le Samnium,. l’Apulie, la 
Calabre, le Brutium et la Lucanie; on donna aux étrangers qui consentaient à 
les cultiver, les terres restées en triche Majorien ®et Théodoric s’occupèrent 
de réparer les édifices de Rome, dont pas un seul n’était resté entier, si. nous 
en croyons Procope La ruine alla toujours croissant avec les nouveaux temps, 
les nouveaux sièges, le fanatisme des chréliens et les guerres intestines : Rome 


^ Tradüct. de Fleury, Hist. ecclés, 

® Sed nec arbustis fructiferis parcebant ne forte qûos antra montium occultaverant, post 
eorum transitura, Ulis pabulis nutrirentur; ab eorum contagione nullus remaasit locus ira- 
munis. (Victok^ Yitemis episc.^ lib. i, de Persecutione africana, pag. 2. Divione, 1664.) 

^ übi vero munitiones aliquæ videbantur, quas hoslilitas barbarici furorîs oppugaare ne- 
quiret, coagregatis In circuitu castrorum' ianumerabilis turbis, gladiis feralibus cruciabant, ut 
putrefactis cadaveribus, quos adiré non poterant arcente murorum, defeusione^ corporum U- 
quescenüum enecarent fœtore. (Victor, Vitens.^ de Persecutione africana. pag, 3.) 

4 Ad... ^ 3 dum mater non parcit 

laotenti iofanüæ, et suo recipit utero quem paulo ante effuderat. (Hieron., ep. xvi, pag. 121. 
Epütoîœ tribus prîoribus contentœ in eodemvohmine, pag. 486. Parishs, 1579.) 

s Quis credat ut totius orbis exstructa victoriis Roma corrueret, ut ipsasuis populis et ma¬ 
ter ficretet sepulchrum.Postquamvero clarissimum terrarum omnium lumenextinc- 

tum est, imo'romani imperii truncatum caput, et, ut verius dicam^ in unaurbetotus orbis in- 
teriret.obmutui, iHieron., in Esech.) 

® Horrenda nobis nuntiata sunt : strages facta, incendia, rapinæ^ înterfectiones, excrucia- 
tiones hominum... Omnia gemuimus, sæpe flevimus, vix consolati sumus. [Am.y de Vrb. 
eæcidiOy t. yi, pag. 624.) 

Cod, Theodos., lib. xi^ xtii, xv. 

^ Antiquarum aedium dissipatur speciosa constructio_, et, ut aliquid reparetur^ magna di- 
ruuntui-^ etc. (Nov. Majoriaw., tit. vi, pag. 35. 

9 , , . Omnique direpta^ magna Roman 


y and.} La Chronique de Marcellin ajou 


Yd bien au dclfi, 

É1V1)£S U1S'101UQU£S, — 



pergunt alio. ‘{Proco^.^ Hist. 
Hs^omœ cremavit; et Philostorge 

' ^ y\ 
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vit renaître ses conflits avec Albe et Tibur; elle se battait à ses portes; les es¬ 
paces vides que renfermait sou enceinte devinrent le champ de ces bafaiUes 
qu'elle livrait autrefois aux extrémités de la terre. Sa population tomba de trois 
millions d’habitants au-dessous de quatre-yingt raille Vers le commence¬ 
ment du huitième siècle, des forêts et des marais couvraient FItalie; les loups 
et d’autres animaux sauvages hantaient ces amphithéâtres qui furent bâtis pour 
eux; mais il ii-y avait plus d’hommes à'dévorer. 

Les dépouilles de l’empire passèrent aux Barbares; les chariots des Gotbs 
et des Huns, les barques des Saxons et des Vandales, étaient chargés de tout ce 
que les arts de la Grèce et le luxe de Rome avaient accumulé pendant tant de 
siècles; on déménageait le monde comme une maison que Ton quitte. Gense- 
ric ordonna aux citoyens de Carthage de lui livrer, sous peine de mort, les ri^ 
chesses dont ils étaient en possession : il partagea les terres de la province pror 
consulaire entre ses compagnons; il garda pour lui-même le territoire de 
Byzance, et des terres fertiles en Numidie et en Gétulie^ Ce même prince dé¬ 
pouilla Rome et le Capitole, dans la guerre que Sidoine appelle la quatrième 
guerre Punique ® : il composa d^une masse de cuivre, d’airain, d’or et d’ar¬ 
gent, une somme qui s’élevait à plusieurs millions de talents*. 

Le trésor des Goths était célèbre : il consistait dans les cent bassins rem¬ 
plis d’or, de perles et de diamants offerts par Ataulphe à Placidie, dans soixante 
calices, quinze patènes et vingt cofees précieux pour renfermer l’Évangile 
he Missorium^ partie dé ces richesses, était un plat d’or de cinq cents livres 
de poids, élégamment ciselé. Uri roi gpth, Sisehand, Rengagea à Dagobert 
pour un secours de troupes; le Goth le fit voler sur la route, puis il apaisa le 
Frank par une; somnae de deux cent mille sous d’or, prix jugé fort inférieur à 
la valeué du plat Blais la plus grande mer^ï^eille de ce trésor était une table 
formée d’une seule émeraude : trois rangs de perles Uentouraient; elle se 
spiilenâit sur soixante-cinq pieds d’ôr massif incrustés de pierreries; on l’es¬ 
timait cinq cent naille pièces d’or; elle passa des Visîgoths aux Arabes ^ : cour 
quête digne dé leur imagination. 

L’histoire, en nous faisant la peinture générale des désastres de Respèce hu¬ 
maine à cette époque, a laissé dans Roubli les calamités particulières, insuffi¬ 
sante qu’elle était à redire tant de malheurs. Nous apprenons seulement par 
les apôtres chrétiens quelque chose des larmes qu’ils essuyaient en secret. La 
société, bouleversée dans ses fondements, ôta même à la chaumière Rinviolabi- 


^ Brottier et Gibbon ne portent cette population qu’à douze cent mille, évaluation visi:' 
blement trop faible, comme celle de Juste-Lipse et de Vossius est trop.forte; il s’agirait, 
d’après ces derniers auteurs, de quatre, de huit et de quatorze millions. Un critique moderiio 
italien a. rassemblé avec beaucoup de sagacité les divers recensements de l’ancienne Rome. 
' 2 Procop.j de Bell. Vand,y 1.1, c, v; Victor. Vitens., de Persecut.Vandal.y 1. 1 , c. iv. 

^ Sm.AsohU, Paneg. Avit. 

^ Ne æs quidem, aut quicquam aliud unde pretium fieri posset in palatio reiiquerat. Diri- 
puerat et Gapitolium, Jovis templum, tegularumque partem abstulerat alteram, quæ ex ære 
piirissimo factæ auroque largiier oblitae, magnificam plane mirandamque speciem prcebebant. 
(Procop., Hist^ Fa«d.,l.i.) 

® Nam sexaginta caliceS; quindecim patenas^ vigintiEvangeliorum capsas detulit, omniaex 
auropuro, ac gemmis pretiosis ornata.Sed non estpassuseaconfringi.{GaEG.T oron., 1. ni, c.x.) 

Les Gestes des Franks^ pag. 557, répètent le même fait. 

® In hujus beneficii repensiouem Missorium aureum nobilissiraum ex thesauris Gotho- 
rüm. • . . DjLgoberto dare promisit, pensantem au ri pondus quingentos, . . . . ûuumquo 
a Sisenando rege Missorius ille legatariis fuisset traditus., a Gothis per vim tollitur, nec eum 
exinde exhibere permiserunt. Postea discurrentibus legatis ducenta milUa solidorum Missorii 
-hujuspretüDagobertus a Sisenandoaccipieüs,ipsumquepeusavit.fFREDEG., Clifon,, c. lxxiii.) 

Le troisième fragment de Vrédégaire et les Gestes de Dagobert, chapitre xxix, redisent 
cette anecdote. 

^ ffistaive de FÀfrigue et de FEspo^ne sous lu dominutiou des Arubes^ par M. Gardonne* 
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lité de son indigence ; elle ne fut pas plus à Fabri que le palais : à cette époque, 
chaque tombeau renferma un misérable. 

Le concile de Brague, en Lusitanie, souscrit par dix évêques, donne une idéé 
naïve de ce que Fon faisait et de ce que Ton souffrait pendant les invasions. 
L’évêque t^ancratien prit la parole : « Vous voyez, mes frères, dit-il, comme 
« TEspagne est ravagée par les Barbares. Ils ruinent les églises, tuent les ser- 
« viteurs de Dieu, profanent la mémoire des saints, leurs os, leurs sépulcres, 

c( les cimetières. ... . ... Mettez 

« devant les yeux de notre troupeau l’exemple de notre constance, en souffrant 
« pour Jésus-Christ quelque partie des tourments qu'il a soufferts pour nous 

.. : ... Alors Pancratien fit 

la profession de foi de l’Église catholique, et à chaque article, les évêques ré¬ 
pondaient : Nous le croyons^, « Ainsi, que ferons-nous maintenant des re- 
« liques des saints? » dit Pancratien. Clipand de Coimbre dit : ce Que chacun 
« fasse selon l’occasion; les Barbares sont chez nous et pressent Lisbonne; ils 
« tiennent Mérida et Astracan; au premier jour ils viendront sur nous ; que 
« chacun s’en aille chez soi, qu’il console les fidèles j qu'il cache doucement 
c( les corps des saints, et nous envoie la relation des lieux ou des cavernes où 
c( on les aura hais, de peiir qù'il ne les oublie avec le temps. » Pancratien 
dit : Ci Allez en paix. Notre frère Pontamius demeurera seulement, à cause 
« de la destruction dé son église d'Eminie, que les Barbares ravagent. Pon- 
lamius dit : « Que j'aille aussi cpnsoler mon troupeau et souffrir avec lui 
c( pour Jésus-Christi Je n’ai reçu la charge d’évêque pour êtrè dans la 
(( prospérité, mais dans le travail. » Pancratien dit : C’est très-bien dit. Dieu 
« vous conservé. » Tous les évêques dirent : t< Dieu vous conserve. )> Tous 
ensemble : « Allons èn paix à Jésus-Christ®. » 

Lorsque Affila parut dans les Gaules, la terreur se répandit devant lui : 
Geneviève de Nanlêrre rassura les habitants de Paris ; elle exhortait les femmes 
à prier réunies dans le Baptistère, et leur promettait le salut de la ville : les 
hommes qui ne croyaient point aux prophéties de la bergère s'excitaient à la 
lapider ou à la noyer^. L'archidiacre d’Auxerre les détou rua de ce mauvais 
dessein, en lés assurant que saint Germain publiait lés vertus de Geneviève : 
les Huns ne passèrent point sur les terres des Parisü®. Troyes fut épargnée, 
à la recommandation de saint Loup. Dans sa retraite, le Fléau de Dieu se fit 

1 Notum vobis est, et fratres socii mei, quomodo barbaræ gentës dévastant universam His- 
paniam : terapla evertunt^ serves Christi ocadunt in ore gladü, ëtmemorias sanctofum, ossa, 
sepulclira, cœmeteria profanant. {Làh. Concil., pag. 1508.) 

2 Similiter et nos credimus. (/d,, 

^ Pancratianus diæü : Abite in pace omnes, soins remaneat frater noster propteff* des* 
tructioncm ecclesiæ suæ quaiq Barbari vexant. 

PontamiUs dixit : Abeam et ego ut confortem oves meas, et simul cum eis pro no- 
mîne Christi patiar labores et anxietates; non enim suscepi muiius episcopi in prosperitate, 
sed in labore. 

Panerai. Optimum verbum, justum consilium : profertum approbo.Deus te conservet. 

Omnes episcopi : Servet te Deus. ' . 

Omnes simul : Abeamus in pace Jesu Christi. Conc., (tom. u, p. 1509.) 

* Dies alîquot in Baptisterio vigilias exercentes jejuniis et orationibus ac vigiliis insistèrent 
ut suaserat Genovefa, Deo vacarunt. Viris quoque stiadebat ne boua sua a Pàrisio aufer 
rent. Ürbem Parisium fore incontaminatam^ab iuimicis. Insurrexerunt in eam cives; dieentes 
pseudoprophetissam : tractaverunt ut Genovefam, aut lapidibus obrutam, aut vastô gurgite 
submersâm punirent. (Boll., m, pag. 1o9.) 

5 Interea adveniente Autissiodorensi urbe archidiacono, qui olim audierat saqctum Germa- 

Tium magnificum testimonium de Genovefa, dedisse. ..dixit : Nolite taiitüm admit 

tere facinus.Prædictum exercitum ne Parisium circumdaret produl abégit 

{Vita S. Genov. ap. BoîL, 3. janv.) 
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escorter par le saint^ : saint Loup, esclave et prisonnier protégeant Attila, est 
un grand trait de Thistoire de ces temps. 

Saint Agnan, évéque d’Orléans, était renfermé dans sa ville que les Huns 
assiégeaient; il envoie sur les mnrailles attendre et découvrir des libérateurs : 
rien ne paraissait. « Priez, dit le saint, priez avec foi; » et il envoie de nou¬ 
veau sur les murailles. Rien ne paraît encore ; « Priez, dit le saint, priez avec 
« foi; »el il envoie une troisième fois regarder du haut des tours. On aper¬ 
cevait comme un petit nuage qui s’élevait de terre. « C’est le secours du Sei- 
(( gneur ! » s’écrie l’évêque 

Genseric emmena de Rome en captivité Eudoxie et ses deux filles, seuls 
restes de la famille de Théodose**. Des milliers de Romains furent entassés sur 
les vaisseaux du vainqueur : par un raffinement de barbarie, on sépara, les 
femmes de leurs maris, les pères de leurs enfants*. Deogralias, évêque de 
Carthage, consacra les vases saints au rachat des prisonniers. 11 convertit deux 
églises en hôpitaux, et, quoiqu’il fut d’un grand âge, il soignait les malades 
qu’il visitait jour et nuit. Il mourut, et ceux qu’il avait délivrés crurent retom¬ 
ber en esclavage®. 

Lorsque Alaric entra dans Rome, Proba, veuve du préfet Pétronius, chef de 
la puissante famille Anicienne, se sauva dans un bateau sur le Tibre sa fille 
Læta, et sa petite-fille Démétriade, raccompagnèrent : ces trois femmes virent 
de leur barque fugitive les flammes qui consumaient la ville éternelle. Proba 
possédait de grands biens en Afrique; elle les vendit pour soulager ses cpmpar 
gnons d’exil et de malheur L 

Fuyant les Barbares de l’Èurope, les Romains se réfugiaient en Afrique et 
en Asie; mais, dans ces provinces éloignées,, ils rencontraient d’autres Bar¬ 
bares : chassés du coeur de l’empire aux extrémités, rejetés des frontières au 
centre, la terre était devenue un parc ou ils étaient traqués dans un cercle de 
chasseurs. 

Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de grandeurs dans cette grotte où 
le Roi des rois était né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle leçon que ces 
descendants des Scipions et des Gracques réfugiés au pied du Calvaire ! Saint 
Jérôme commentait alors Ézéchiel; il appliquait à Rome les paroles du pro¬ 
phète sur la ruine de Tyr et de Jérusalem : a Je ferai monter contre vous 

Reduxin Gallias, Lupus urbem suam ab Attilæ Hunnorum regis furore servavit, an. 451, 
qui postvastas romaniimperii plurimas provincias» Thraciam, lUyriam, etc-., Galliam quoqiie 
invaserat, ubi Remos Gameracum, Lingouas Autissiodorum aüasque urbes ferro flainmisque 
vastarat. Attilam Rhenum usque comltatus Lupus, inde reversas tum ut se arctius vocatioiii- 
bus divinis implicaret. (G. CA,, t. xii,p. 485; Vit, S, Lup, ap^ Swn.,p.348.) 

Æ. m m ^ m M * ^ ^ m * m * ^ * t 


Adspicite de muro civitatis, si Dei nùseratio jam succurrat.Adspicientes au- 

tem de muro, neminem viderunt. Et ille; Or-rte, iiiquit, fldeliter.Oran- 


tibus autem iîüs, ait ; Adspidte iterum. Et cum adspexissent neminem, viderunt qui ferret 
auxllium. Aiteis tertio: si fîdeliter petitls, Domlnus velociter adest. Exacta quoque eratione, 
tertio .juxta senis imperium adspicientes de muro, viderunt a longe quasi nebulam de terra 
consurgere. Quod renuntiantes, ait sacerdos : Dominl auxilium est. {Greg. Tttr., lib. ii, 
pag. 461.) ^ , 

Du récit des guerriers combattant après leur mort^ et de l’histoire de saint Agnan à 
Orléans, on peut conclure que despoëmes et des contes, devenus populaires dans le dernier 
siècle, ont leur origine, pour le fond ou pour la forme, dans les chroniques du cinquième au 
quinzième siècle. 

® At Eudoxiam Gizerichus filiasque ejus ex Valentlniano dùas, Eudociam et Placidiam, 
captivas abduxit. {Procop., jETwf. Fand., lib. 1.) 

* ViCT. Vit., 1. i, c. vm. — ^ ld,,ib.; Fleury, Hist, cc., t. vi, p. 491.' 

® Probam fuisse malronam inter seuatorias fuma ac divitiis insignem . . , Jam et portum 
èt amnem, potito hoste, familir'p suæ præcepisse, ut noctu pgrtam panderent. PrüCop,, 
(Hist. Vand,^ llb. i.) 

Hier,, epist» vin, ad Demet*^ t. i, p. 62-73 * Sülp. xxix, N. ait.* Till., Vie de saint 
Augustin^ 
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ÿ plusieurs peuples, comme .a mer fait monter les flots. Ils détruirontles murs 
€( jusqu'à la poussière.... Je metlrai sur les enfants de Juda le poids de leurs 
r crimes..... Ils verront venir épouvanlesur épouvanle ^ » Mais lorsque lisant 
CCS mots, ils passeront d'un pays à un autre et seront emmenés captifs^ le soli¬ 
taire jetaitles yeüxsurses hôtes, il fondait en larmes. 

Et pourtant la grotte de Bethléem n’était pas un asile assuré j d’autres rava- 
geursdépouillaient la Phénicie, la Syrie et l’Égypte^. Ledésert, corameentraîné 
parles Barbares et changeant àe place avec eux,s’étendait sur la face des pro¬ 
vinces jadis les plus fertiles; dans les contrées qu’avaient animées des peuples 
innombrables, il ne restait que la terre et le ciel®. Les sables mêmes de l’Ara¬ 
bie , qui faisaient suite à ces champs dévastés, étaient frappés delà plaie com¬ 
mune; saint Jérôme avait à peine échappé aux mains des tribus errantes, et les 
religieux du Sina venaient d’être égorgés : Rome manquait au monde, et la 
Thébaïde aux solitaires. 

Quand la poussière qui s’élevait sous les pieds de tant d’armées, qui sortait 
de l’écroulement de tant de monuments, fut tombée; quand les tourbillons 
de fumée qui s’échappaient de tant de villes en flammes furent dissipés; quand 
la mort eut fait taire les gémissements de tant de victimes; quand le bruit de la 
chute du colosse romain eut cessé, alors on aperçut une croix, et au pied de 
cette croix un monde nouveau. Quelques prêtres, l’Évangile à la main, assis 
sur des ruines, ressuscitaient la société au milieu des tombeaux, comme Jé¬ 
sus-Christ rendit la vie aux enfants de ceux qui avaient cru en lui. 

1 Cap. yii, v. 26; capi xii, v. ii. 

® Invasis excisisque civitatibus atque castelüs . • » • (Amm. Marcell.) 

s.übi præter cœlutn et terram. ..cuncta perierunt. (Hie- 

RON, ad Sophron») 






ECLAIRCISSEMENTS. 


SUR ATTILA. 


Le nom d^Etzel n’est évidemment que la forme teutonique du nom caucasien Attila. Les 
imprimés et les manuscrits ne varient point sur ce nom^ trop connu des Romains pour qu’ils 
pussent l’altérer^ et dont la composition et l’euphonie n'avaient rien d’étranger à leur oreille. 
Vous les voyez an contraire varier sans cesse dans les noms que leur ouïe saisissait maï^ et pour 
lesquels leur alphabet n’offrait pas de lettres composées. Ainsi ils écrivaient Gaiseric^ Geiseric, 
Gizeric^ Génzeric, etc. Le nom même de Hun s'altère ; on le trouve souvent écrit Clmn : les 
partisans de l’origine chinoise des Huns pourront en tirer une de ces inductions empruntées des 
langues, dont on fait aujourd’hui trop de cas. La science étymologique peut sans doute"^ jeter 
quelque jour sur l’histoire, mais elle a aussi ses systèmes, souvent plus propres à brouiller 
les origines qu’à les démêler. Le philologue Brigant démontrait doctement que tous les idiomes 
de la terre dérivaient du bas-breton ; il lui paraissait très probable qu’Adam et Eve parlaient 
dans le paradis terrestre la langue qu’on parle à Quimper-Corentin; seulement il ne savait 
pas au juste si c’était avant ou après leur péché. 

Pour revenir au nom d’Attila, la syllabe la n'est pas dans ce nom une adjonction latine : 
je ferai voir que les anciennes langues barbares avaient une foule de mots terminés par la 
voyelle a. Etzel est si peu le nom primitif d'Attila, que même dans un chant de VEdda, il 
est écrit en omettant la voyelle finale; je citerai ce chant quand je parlerai de la poésie 

des peuples septentrionaux. Quoi qu’il en soit, on lira avec un extrême plaisir les notes suivantes 
sur le poème des Nibeliingen ; je les doisàla politesse et àTobligeance de S. E.M. Bunsen, digne 
et savant aini de M. Niebuhr, ministre de S. M. le roi de Prusse à Rome, et dont une triste 
prévoyance de l'avenir m’a fait cesser trop tôt d’être le collègue. 


NOTES COMMUNIQUÉES PAR S. EXC. M. BUNSEN. 

lie poëme épique germanique connu sous le titre de Der Nibelunge Not, c'est-à-dire « la 
« lin tragique (ou les malheurs) des Nibelongs, » doit sa forme actuelle à un des premiers 
poètes de la fin du douzième ou du commencement du treizième siècle : il n’est pas sûr que ce 
poète fût Wolfram von Eschenbachy selon l’opinion générale, ou Heinrich von Ofter 
dingeny comme le croit M. Auguste-Guillaume de Schlegel. 

Le nom de Nibelmigen est absolument ignoré. Le pays des Nibeîungen (ce qui paraît si¬ 
gnifier pays des brouillards) pourrait bien être la Norwége; mais, dans le poëme, lesbérçs 
de la Bourgogne sont eux-mômes appelés les Nibeîungen^ 
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Les personnages historiques qui'se trouvent dans le poëme sont les suivants: 

L Cinquième et sixième siècle, 

Etzel : c’était le nom original d’Attila (545) comme l’a déjà remarqué Jean Müllerdans 
son Histoire de la Suisse (L note 30)* Ce nom signifie peut-être le prince de la Wolga_, 
car ce fleuve est appelé Etzel par les Tartares. Entre les vassaux d’Etzel parait le grand roi 
des Ostrogoths, Théodoric (527), appelé dans le poëme Dietrich de Bern (Vérone). D’après 
rhistoire_, il ne naquit que quatre ans avant la mort d^Attila. Le poëme connaît encore Irenr 
fridy probablement Hermenfrià, roi de Thuringe^ qui avait pour épouse la nièce de Théo- 
doric; et le roi des Ostrogoths, Vitiges^, appelé Wittich (542), ^ 

, 52 . A côté de ces personnages des cinquième et sixième siècles se trouve le margrave Rüdi¬ 
ger de Pecblarn^ personnage historique vivant vers la moitié du dixième siècle. Il était mar¬ 
grave du pays au-dessous de l’Ens (en Autriche). 

Le poëme nomme Blodel^ frère du roi des Huns^ que l’histoire appelle Bleda, 

3. Gunther^ roi des Bourguignons, résidant à Worms, frère de Ghriemhildj épouse de Sig- 
frid: Prosper Aquitanus a écrit ce qui suit en 431 : 

« Gundicarium Burgundionum regem ^ întra GalUas habitantem, Actius bello obtinuit, 
« pacemque ei supplicanti dédit] qua non di.u potitus est_, siquidem ilium Huni cum populo 
« suo ac stirpe deleverunt. » 

Le nom du frère Gîselher se trouve dans un document du roi Gundobald, de l’an 517, parmi 
les rois de Bourgogne, Parmi les chevaliers de sa cour, Yolclier rappelle le nom de Talco^ 
qui assassina (en 577) Chilpeiich par ordre de Bunhild, sa belle-sœur. 

^.Sigfrid, l’Achille du poëme, invulnérable comme le héros grec, à Vexception d'un seul 
endroit : Sigfrid, vainqueur des Nibelongs, d’un dragon et de la reine d’ïjenland, l’amazone 
Brunhild, qui devint épouse du roi .Gunther et reine de Bourgogne; Son père, nommé 
Sigmunt, est roi des Pays-Bas {Niderlant)^ et réside à Santen, sur le Bas-Rhin. 

Il est remarquable que^e monument sépulcral du roi Siegbert (qui n’est qu'une autre ma¬ 
nière d'écrire le même nom), élevé à Soissons, dans l’église de Saint-Médard, que ce prince 
avait bâtie, montre le dragon sous les pieds du roi.^La vie de ce malheureux prince offre en¬ 
core une ressemblance avec celle du héros du poëme, en ee qu'il vainquit, comme Sigfrid, 
les Saxons et les Danois, et qu’il fut assassiné (en 575) à l’instigation de sa helle-sœur Frédé- 
gonde, comme Sigfrid, par les suggestions de Brunhild. Sigebert était roi d’Austrasie, dans 
laquelle se trouve Santen, Guntran^ qui parait être le même nom que Gunther ou Gwndâr, 
était son frère. Enfin la femme de Siegbert s’appelle Brunéhild^ fille du roi des Visîgoths, 
Atanahild d’Espagne, qui fut assassinée en 613- La version de l’histoire du poëme, dans 
VEdda^ nomme Slgurd {Sigfrid) le premier époux de Brunebild. 

Voilà tous les personnages du poëme ; quelques-uns rappellent des noms, d’autres.la vie et 
les faits d’hommes illuètres chez les Bourguignons, les Franks et les Goths des cinquième 
et sixième siècles, à l’exception du margrave Rüdiger qui appartient à un siècle postérieur du 
nèuTièmé et du dixième siècle, je citerai maintenant les principaux noms historiques de ces 
deux derniers siècles. 

II. Neuvième et dixième siècle^, 

Le poëme nomme les jRnsses qui paraissent sur la scène en 862, les Hongrois et les Huns 
qui s'y montrent, d’après l’opinion ancienne, en 900. Entre les personnages qui accueillent 
les Bourguignons lorsqu’ils se rendent par la Bavière et l’Autriche chez Attila, en Hongrie, 
se trouve l’évêque PiUgrin ou Pilgerin de Passau (en Bavière). C'est le grand apôtre des 
Hongrois. Il fut évêque d’une partie de* Hongrie et d’Autriche, depuis 971 jusqu’à 991. Les 
Bourguignons le trouvent à Passau : il y reçoit Chriemhild comme sa nièce. 

ni. Onzième et douzième siècle. 

Au onzième siècle seulement peut appartenir la mention des Polonais, et au douzième 
celle de la ville de Vienne^ bâtie en 1162. 

Le grand génie de ce douzième siècle, qui sut réunir ces éléments épiques, tels qu’ils s’é¬ 
talent formés' dans le cours dé l’histoire des peuples germaniques, en attachant les héros 
de plusieurs époques au principal événement de î'iiistoire des Bourguignons, la défaite du 
roi Gunther par les Huns; ce grand génie, dis-je, a donné à son récit la couleur du moyen 
âge féodal et chevaleresque. Le poëme n’est donc- historique, à proprement- parler, que 
pour ce temps même, et ne présente des époques antérieures que l’image transmise par la 
tradition populaire. Ainsi la cour de Gunther est celle d’un prince du douzième siècle : l’ar^ 
mure des héros, et toute la vie sociale, est celle du même temps : les Huns du cinquième 
siècle vivent comme les. Hengrois ciui enzièmeè 


344 


ÉTUDES HISTORIQUES. 

Les notices détaillées sur Lorigine et l’histoire de ce poëme épique (auquel on peut, avec 
beaucoup de probabilité, rapporter le passage célèbre de la vie de Charlemagne, « Item bar • 
« bara ét antiquissima carmina, quibus veterum regum actus et bella canebantur, scripsit 
« memoriæque mandavit ») ont été recueillies par les savants frères Grimm, dans leur 
journal, le Deutsche Walder. La meilleure dissertation sur son importance nationale et sa 
beauté épique est de JMT, Aug, G. Sclilegely dans le Musée germanique (Deutsches Muséum),, 
M. Frédéric Schlegel 

La première édition, faite en 17o7 par Bodmer^ fut dédiée à Frédéric le Grand, au génie 
duquel n’échappa point la grandeur de la conception de ce poëme, qui ne fut cependant ap- 
précié par la nation qu'au commencement de notre siècle. Publié successivement par Hagen 
et Zeume^ il a été dernièrement imprimé, diaprés le manuscrit le plus ancien, avec un talent 
de critique éminent, par le célèbre philologue de Berlin, M. Lachrtiann, 

Une traduction française de ce poëme, que les Goethe et les Schlegel ont trouvé digne du 
nom de l’Iliade germanique, une traduction faite dans le style simple et naïf des chroniques, 
et précédée d'une notice historique et d’une analyse qui ferait ressortir la sublimité de la 
conception et les beautés de détail de cette épopée, obtiendrait un succès général. Elle de¬ 
manderait cependant un homme très-versé dans la littérature allemande ancienne, pour bien 
comprendre la langue dans laquelle le poëme original est écrit. 


EXTRAIT DU POEME DES NIBELUNGEN. 


Écrit en 4316 strophes de quatre vers rimes (espèces d^atexandrins), divisés en quarante aventureo 


Gunlher fils de Danckart et d’üte, roi de Bourgogne, résidant à Worms, avait deux frères, 
Gernot et Gieslher, et une sœur, objet de leurs soins, nommée Chriemhild; leur cour 
était la première de ce temps, et les plus célèbres chevaliers y servaient : la jeune princesse 
était également célèbre dans tout le monde par sa beauté et la noblesse de son cœur. Elle eut 
un songe ; elle rêva que, tenant dans ses mains un faucon, deux aigles se précipitaient sur 
lui et le tuaient. Sa mère lui expliqua ce songe : le faucon signifiait un noble chevalier qu elle 
aurait pour époux, et qu’elle perdrait par une mort violente. 

Eu ce temps-là, il y avait à Santen un héros qui, par sa beauté et sa bravoure, surpassait 
tous les chevaliers; Sigfridy fils de Sigmunt et de Sigelint. Après avoir tué un dragon, 
dont le sang le rendait invulnérable, à l’exception d’un endroit entre les deux épaules; après 
avoir vaincu les frères Nibelong et Scbilbong, propriétaires d'un trésor, il alla à la cour de 
Worms pour demander la main de ChriemhUd. Hagen, le premier des chevaliers du roi, s’y 
opposait; mais Sigfrid ayant rendu deux grands services au roi, le roi lui promît de lui donner 
sa fille en mariage. 

Le premier service fut de combattre les puissants ennemis de Gunther, les Saxons et les 
Danois; le second fut de l’aider à vaincre la célèbre amazone Brunehüdy reine d'Isenlant; 
elle obligeait tous ceux qui venaient demander sa main, de combattre trois fois avec elle : ils 
perdaient la tête s’ils étaient vaincus; ils obtenaient la reine pour épouse, s'ils réussissaient à 
la vaincre. Jusqu’ici tous avaient péri : Gunther aurait eu le même sort, si Sigfrid ne l’avait 
assisté invisiblement : un habit magique, qu'il avait enlevé à un nain, Albrichy gardien du 
trésor des Nibelongs, lui procura cet avantage. 

Brunehild, vaincue, fut emmenée à Worms, où l’on célébra les noces de Gunther et de 
Sigfrid. La fière Brunehild ne permit pas à Gunther d’user de ses droits : lorsqu’il s’approcha 
d’elle, elle le lia, et lui fit promettre de ne jamais attenter à sa virginité. Mais Sigfrid aida 
encore son beau-frère à vaincre la belle amazone ; ils attachèrent une nuit Brunehild sans 
qu'elle s’en aperçût; elle cria merci, et devint dès lors épouse obéissante de Gunther. 

Dans la lutte avec Brunehild, Sigfrid lui enleva sa ceinture et l’emporta ; cette ceinture 
fut la première cause de son malheur et de la chute de toute la maison de Bourgogne. 

Chriemhild, ayant découvert cette ceinture, tourmenta son mari, par sa jalousie, jusqu’à 
ce que celui-ci, dans un moment de faiblesse, et contre la parole donnée à Gunther, trahit le 
mystère : il donna la ceinture de Brunehild à sa femme, qui, de son côté, lui promit de la 
garder secrètement. 

Quelque temps après, les deux princesses se rendirent à l'église ; Brunehild ne voulut, pas 


permettre à l’épouse de Sigfrid, qui avait été présentée comme vassale de Gunther, d’entrer 
’ à côté d’elle, Chriemhild, offensée, lui montra la ceinture, et l’appela 


concubine de son mari. 
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• 

Bruncliild jura de tirer vengeance de cet affront ; elle accusa Sigfrid de s’être vanté d’avoir 
joui des faveurs de la reine : celui-ci prouva son innocence par un serment public. Le roi 
était satisfait^ mais la reine appela Hagen, qui lui promit de la venger par la mort de Sigfrid. 
Il communiqua son dessein aux princes et au roi^ qui céda aux insinuations du traître et aux 
larmes de sa femme. Hagen feignit la plus tendre amitié pour Sigfrid, et voyant Chriemhild, 
qui n’oubliait point son rêve, inquiète sur le sort de son mari, il lui promit de ne s’éloigner 
jamais de lui, en ajoutant toutefois que cela paraissait assez inutile, puisque le héros était in¬ 
vulnérable, Alors Chriembild révéla à Hagen le point vulnérable, et marqua, par une croix 
rouge, Tendroit entre les épaules où le sang du dragon n'avait pas pénétré. 

Le succès de la trahison étant assuré, on arrangea une chasse sur une île du Rhin, et, lorsque 
le héros alla se désaltérer aune fontaine dans la forêt, Hagen le perça ; il fit placer le corps 
inanimé de Sigfrid devant la porte de Chriemlüld, qui, le lendemain, fut épouvantée de ce 
spectacle lorsqu'elle sortit de ses appartements. 

La première partie du poëme se termine ici. Chriemhild vécut dans le deuil le plus pro¬ 
fond pendant treize années, pleurant la perte de son mari et le trésor des Nibelongs qu’on lui 
avait enlevé. 

Etzely roi des Huns, ayant entendu parler de la gloire de Sigfrid et de la beauté de sa veuve, 
résolut, après la mort de sa première femme Melchey de demander la main de Brunehild. 
L’idée de se remarier, et surtout à un païen, effraya Chriemhild : elle ne céda que lorsqu'un 
des vassaux allemands d’Eizel, le margrave Budiger, lui promit de ne l’abandonner jamais, de 
l’aider à venger l’assassinat de son premier mari et l’enlèvement du trésor des Nibelongs. 

Chriemhild épousa le roi des Huns, qui la reçut à Vienne. 

Sa douleur continua, et sa soif de vengeance contre Hagen s’accrut. Elle feignit de mourir 
du désir de revoir ses parents. Etzel, pour la consoler, lui promit d’inviter toute la cour des 
Bourguignons à venir lavoir. Guntber fut ainsi invité : Hagen lui conseilla de ne pas y aller, 
mais le roi partit avec mille soixante chevaliers et neuf mille de ses gens. 

Arrivés au Danube, Hagen se fit prédire l’issue du voyage par les nymphes du fleuve, aux¬ 
quelles il enleva leurs habits; elles lui déclarèreut que tous devaient périr dans cette expé¬ 
dition, hors le chapelain du roi. Hagen, pour faire mentir la destinée, précipita le prêtre dans 
le fleuve : mais celui-ci fut sauvé miraculeusement. Alors Hagen brisa le seul vaisseau sur 
lequel ils avaient traversé le Danube, et annonça à ses compagnons qu’ils ne retourneraient 
plus chez eux. 

Etzel reçut ses hôtes avec cordialité, mais la reine ne cacha pas sa fureur contre Hagen* 
^ Elle tenta de le faire tuer lui seul; n’ayant pu réussir, elle résolut de les faire périr tous. 
Tandis que les héros de Bourgogne étaient assis à un banquet, le maréchal du roi arriva, tout 
ensanglanté, avec la nouvelle que ses neuf mille soldats avaient été massacrés par Blodel, 
frère d'Etzel, qu’il venait de tuer, Hagen se lève, abat la tête du jeune prince, fils d’Etzel et 
de Cliriemhild, assis à table, et se retire avec les autres Bourguignons au château qui leur 
avait été assigné pour demeure. 

Les Huns, envoyés par la reine, ne pouvant y pénétrer, mirent le feu aux quatre coins de 
la forteresse : les chevaliers de Bourgogne étouffèrent rincendie sous les cadavres des enne¬ 
mis, et ranimèrent leurs forces épuisées en buvant du sang, d’après le conseil de Hagen, ce 
qui leur donna une rage et un courage invincible. 

Le lendemain Rüdiger et Tbéodoric cherchèrent en vain à obtenir le libre retour des Bour¬ 
guignons : Chriemhild voulut la tête de Hagen, mais le roi refusa fortement de le livrer à sa 
vengeance. Rüdiger, dont la fille devait épouser Je prince Giselher de Bourgogne, fut forcé, 
comme vassal d’Etzel, de renouveler l’attaque : ax)rès une scène attendrissante entre ce prince 
et Hagen, auquel il donna son bouclier (touché de l’héroïsme de son ennemi, qui lui demanda 
ce dernier signe de son estime), il attaqua les héros de Bourgogne, le prince Gernot tomba 
entre ses mains; enfin, lui et Giselher périrent au même moment en combattant corps à 
corps l’un contre l’autre. 

Les gens de Rüdiger furent tous tués. Lorsque les vassaux de Dietrich, roi des Amelongs 
(Ostrogoths), apprirent cette nouvelle, ils demandèrent la permission d’enlever le corps du 
margrave. Le roi Guntber était disposé à le leur donner, mais Wolkner et Hagen exigèrent 
d’eux de venir le reconnaître parmi les autres morts. Ainsi commença une querelle qui eut 
pour suite un nouveau combat, où tous les hommes de Dietrich envoyés vers les Bourgui¬ 
gnons, restèrent sur la place. 

Le grand prince des Amelongs s'avança alors vers Hildebrandt, le plus brave de ses com¬ 
pagnons, Il pria le roi de se livrer à lui avec le peu de héros qui vivaient encore : sous cette 
condition il promit de sauver leur vie. 

Les fiers Bourguignons refusèrent de se rendre; le héros des Ostrogoths vainqmt le roi et 
Hagen, l'un après l'autre, et les emmena liés devant Chriemhild, en l’exhortant à respecter 
leur vie. Chriemhild parla d’abord à Hagen seul, en lui promettant la vie sauve, s’il voulait 
lui dire ce qu’était devenu le trésor des Nibelongs. Hagen refusa de trahir le secret tant que 

ÊTUÜHS Hl TOniQUBS, — J, 
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)n roi vivrait, Chriemhild lui fit’nioiitrei? aussitôt la tête de Guuthor. Eia la voyant^ Hagen 
li ditquMl avait prévu sa cruauté.^ et qu’il aivà-iî'voulu la pousser jusqu’au'meurtre de soit 


son 

lui , 

propre frère : il lui déclara qu’elle ne saurait jamais, le secret, que maintenant lui seulpos- 
sédait, après la mort de tous les princes de Bourgogne. , . ' ^ 

•' A ces mots, Chriemhild saisit ùû glaive., et fit voler la tête du héros. Hildehrandt, com¬ 
pagnon dé Dietrich, à qui livgarde'de Hàgên était confiée, saisi d’horreur, ^assomma la reine. 
Ainsi périrent les Bôürguignbns, et Etzèl resta seul avec Dietrich p6ur pleurer les morts. 

j’ajouterai à ces notes, communiquées par S. Exc,^,*3'una3fC les Allemands ont une 
tragédie d’Attila, de Warner II existe une Vie siècle par 

le seizième par Qlaüs, 
ire des Huns. 


Juvencus Cæcilius Calanus Delmaticus, et une Ÿ|e. écrite 
archevêque d’Üpsal. Il a paru dermèreinent en^ïemaçûiÈ “ 

I ;v. ^ ^ 
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